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SUR LA SECONDE ÉDITION, 


ER 


SU RCE OUMRAGE, 


L À premiere Edition de Let ouvrage, mife en vente 
en Décembre 1784, seit trouvée prefque épuifée en 
Décembre 17 185. Elle s’eft écoulée de fon cours na- 
turel, à-peu-près dans l'efpace d’un an, fans que j'aie 
employé aucune des impulfens de la libraïrie pour la 
prôner, pour la vendre & pour la répandre au loin : 
j'ofe donc croire qu’elle à été reçue de ma patrie avec 
intérêt, Elle paroît aufli avoir été goûtée chez les 
étrangers, car elle a été contrefaite à Geneve & à Lyon, 
il y a fix mois; & ces contrefaçons m’auroient pu faire 
du tort, fi M. Laurent de Villedeuil, alors directeur 
général de la librairie, aujourd’hui intendant de Rouen, 
& fi bien connu par l'honnêteté & la probité de fon 
caractere, n’avoit donné, fur ma fimple réquifition, les 
ordres. les plus précis pour leur interdire l’entrée du 
royaume (*). De plus, à l’occafion de cet ouvrage, 


t+] J'apprends que, depuis quatre mois, elles fe font introduites 
à Nr à Marfeille, à Toulon, & fans doute ailleurs, de maniere 
que les libraires de ces villes ne tenoient pas même, depuis quatre 
mois, d'exemplaires de mon édition, dont la vente s’eft trouvée 
par-là confidérablement ralentie. Une prévarication fi contraire 
aux droits de propriété des auteurs, à leurs privileces,  & aux 
ordres du roi, doit fans doute être réprimée. J'attends cette juf- 
tice de l’équité du magiftrat de la librairie. | 
MM. 
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AVIS SUR LA SÉCONDE EDITION: 


MM. le Comte de Vergennes, le Baron de Breteuil & 
de Calonne, mes anciens & illuftres foufcripteurs, à la 
follicitation de.mes refpectables amis MM. Hennin & 
ES de Conichard, ont verfé fur moi, ou fur ma 
famille, quelques-uns des bienfaits annuels du roi. Je 
qui fans doute être content de ces fuccès; maïs je 
ne de fuis pas moins des témoignages honorables 
d'amitié, que m'ont donnés des perfonnes de tout état 
& de tout {exe, dont la plupart me font inconnues. 
Les unes font ventes me trouver, & d’autres m'ont 
écrit les lettres les plus touchantes pour me remercier 
de mon livre, comme fi, en le donnant au public, je 
leur avois rendu quelque fervice particulier. Plufeurs 
d’entre elles m'ont prié de venir dans leurs châteaux, 
habiter la campagne où j'aimérois tant à vivre, m'ont- 
elles dit. Oui, fans doute, ] j'aimerois la campagne, mais 
une campagne à moi, & non pas celle d'autrui. J'ai 
répondu de mon mieux à des offres de fervices ft agré- 
abies, dont je n’ai accepté que la bienveillance. La 
bienveillance eft la fleur de l'amitié; & fon parfum 
dure toujours quand on la laiffe fur fa tige, fans la 
cueillir. Un pere de famille malheureux m’a mandé 
que mes études failoient fa plus douce confolation. Un 
athée eft venu me voir plufeurs fois, d’une ville élor- 
gnée de Paris, frappé juiqu’à l'admiration, m’a-t-1l dit, 
des harmonies que j'ai indiquées dans les plantes, & 
dont il a reconnu l'exiftence dans la nature. Des per- 
fonnages importans, & d’autres qui croient l’être, m'ont 
fait inviter d’aller les voir, en me donnant de srandes 
efpérances de fortune : mais autant }'accueille le rare 
bonheur d’être aimé, & celui qui l’eft encore plus por | 
moi, RENE être utile, autant je fuis, quand Je le 
peux, le malheur fi commun & fi trifte d’être protégé. 
Je ne dis point tout ceci par vanité, mais pour recon- 
noître de mon mieux, fuivant ma coutume, jufqu’aux 
plus légeres marques de bienveillance qu’on rme donne, 

quand ) je les crois finceres. 
Jai 
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f'ai donc lieu de penfer, par ces fuffrages des gens 
de bien, que Dieu a béni mon travail, quoique rempli 
d’imperfection. 11 eft de mon devoir de le rendre le 
plus digne que Je pourrai de l’eftime publique: ainf, 
jai corrigé, dans la feconde édition, les fautes d’im- 
preflion, de ftyle, de goût & de bon fens, que jai re- 
marquées dans la premiere, ou par moi-même, ou avec 
le fecours de quelques perlonnes inftruites, fans rien 
rétrancher cependant du fonds des chofes, comme eiles 
le défiroient. Je me füuis permis feulement, pour les 
éclaircir, quelques tranfpolitions de notes. LE y en ai 
ajouté quelques-unes, dans la même intention, entre 
âutres, dans l'explication des figures, une figure de 
géométrie, pour rendre fenfible aux yeux l'erreur de 
nos aftronomes fur laplatiffement de la terre, & de 
nouvelles preuves du cours alternatif & femi-annuel de 
l'Océan Atlantique, par la fonte des glaces polaires : 
enfin Je l'ai fait imprimer avec les caradteres neufs de 
M. Didot le jeune, afin que leur réputation contribuât 
à lui concilier la bienveillance générale, 

J'aurois bien fouhaité de m'éclairer encore, fur cet 
ouvrage, du Jugement des papiers publics. Leurs au- 
teurs ont eu, à cet égard, une entiere liberté de fuf- 
frages, c car Je n’en ai follicité ni fait folliciter aucun ; 
mais ils ne fe font arrêtés qu’à des obfervations peu 
eflentielles. Celui de tous qui embrafle le plus d’ob- 
jets, & qui, par les grands talens de fes rédacteurs, 
paroïfloit le plus propre à me donner des lumieres, m’a 
repris d’avoir dit que les animaux n’étoient pas ex- 
polés, par la nature, à périr par la famine comme 
l'homme ; & il m'a objecté les perdrix & les lievres 
des environs de Paris, qui meurent quelquefois de faim 
pendant l'hiver. Mais puifque, d’une part, on mul- 
tiplie &es animaux à l'infini aux environs de Paris; & 
que de l’autre, on y fauche jufqu’à la plus Lot her be 
des champs, il faut bien que quelquefois ils y meurent 
de faim, fur-tout dans les hivers un peu longs. La 
famine donc qu'ils éprouvent dans nos campagnes, vient 
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e ne ; 39° LÀ 
de l’inconféquence de l’homme, & non pas de l'impfe- 


voyance de la nature. Les perdrix & les levres ne 
meurent point de faim dans les forêts du nord, pendant 
des hivers de fix mois : ils favent bien trouver fous la 
neige les herbes & les pommes de fapin de l’année pré- 
cédente, que la nature y a cachées pour les leur con- 
ferver. 

Les autres objeétions que MM. les journaliftes m ont 
faites, ne font ni plus importantes, ni guere mieux fon- 
dées, La plupart d’entre eux ont traité de paradoxe 
la caufe des courans & du flux & reflux de la mer, que 
J'attribue à la fonte alternative des glaces des pôles, qui 
ont, dans l’hiver de chaque hémifphere, cinq à fix mille 
lieues de tour, & qui, dans leur été, n’en ont que deux 
ou trois mille. Mais, comme aucun d’eux n'a apporté 
un feul argument, ni contre les principes de ma théorie, 
ni contre les faits dont ; Je l'ai appui ée, ni contre les con- 
féquences que ] en ai tirées, Je n’ai rien à leur répondre; 
finon, qu'ils m'ont, fur ce point, jugé fans examen; ce 
qui eft expéditif, mais injuie. Celui de tous qui a le 
plus de foufcripteurs, & qui mérite fans doute de les 
avoir, par le goût avec lequel il rend compte chaque 
jour des ouvrages littéraires, m'a objeété en paffant, que 
je détruifois l’action de la lune, fi bien d’accord avec 
les marées. 11 eft aifé de voir qu’il n’eft inftruit ni de 
ma nouvelle théorie, ni de l’ancienne: Je.ne détruis 
en rien l’action de la lune fur les mers; mais, au lieu 
de la faire agir fur les mers fluides de l'équateur, par 
une attraction aftronomique qui ne produit pas le 

moi We effet fur les méditerranées & les lacs de la 

zone torride même, je la fais agir fur les mers gelées 
ces pôles, par la chaleur réfléchie du foleil, reconnue 
des anciens (*), démontrée aujourd’hui par les mo- 
dernes;, 

(*) < La lune fait déceler, réfolvant toutes glaces & gelées; 
par l’humidité de fon influence.”  Hif. Nat. de Pline, Liv. 2, 
chap. 101. Quand la lune brille, dans les nuits dé l’hiver, de tout 
fon éclat, il gele, fans doute, fort äprement, parce qu’alors le 
vent du nord, qui caufe cette férénité de l’air, empêche |? vous 
chaude 
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dernés, & dont l'expérience peut fe faire avec un verre 
d’eau. D'ailleurs 1l s’en faut bien que les phafes de la 
lune foient, par toute la terre, d’accord avec les mouve- 
mens des mers. Le flux & reflux de la mer fuit, fur nos 
côtes, plutôt le moyen que le vrai mouvement de la 
lune : ailleurs 1l obéit à d’autres loix, ce qui a fait dire 
à Newton lui-même: ‘ Qu'il falloit qu'il y eût dans 
“‘ le retour périodique des marées quelque autre caufe 
‘ mixte, qui a été inconnue jufqu'ici.” Philofophie de 
Newton, ch. 25. L'explication de ces phénomenes, qui 
fe refufe au fyfteme aftronomique, s'accorde parfaite- 
ment avec ma théorie naturelle, qui attribue à la cha- 
leur alternative du foleil, tant directe que réfléchie par 
la lune, fur les glaces. des deux pôles, la caufe, la va- 
riété & le retour conftant des marées, & fur-tout des 
Courans généraux & alternatifs de l'océan, qui font les 
premiers mobiles de celles-ci. Cependant nos aftro- 
nomes n’ont jamais effayé de rendre raifon de la caufe 
de la verfatilité femi-annuelle de ces courans généraux, 
fi connus dans l'Océan Indien; & ils paroiflent même 
avoir ignoré jufqu’à préfent qu'il en exiftât de fem- 


chaude de la lune ; maïs pour peu qu’il faffe calme, vous voyez le 
ciel fe couvrir de vapeurs qui s’exhalent de la terre, & vous fentez 
latmofphere s’adoucir. attribue, comme Pline, à la lumiere de 
cet aftre, une aétion particuliere fur les eaux gelées de la terre & 
de Pair; car je l’ai vue fouvent, dans les belles nuits de la zone 
torride, difiper, en fe levant, tous les nuages de l’atmofphere; ce 
qui fait dire aux marins en proverbe, ove a lune mange les nuages. 
Au refte, nos phyficiens fe contredifent, en fuppofant que la lune 
meut locéan, & en lui refufant toute influence, non-feulement fur 
les glaces, mais fur les plantes, parce que fa chaleur, difent-ils, ne 
fait pas monter la liqueur de leur thermometre. J'ignore fi en effet 
elle n’agit pas fur l’efprit-de-vin: mais qu’enconclure? Les par- 
ticules ignées, enfermées dans le poivre, le girofle, le piment, les 
cauftiques, &c.... qui ont tant d’a@ion fur les fluides du Corps 
humain, donneroient-elles feulement la plus légere afcenfion à 
l’efprit-de-vin, où on les feroit infufer ? Le feu, ainf que les autres 
élémens, fubit des combinaifons qui redoublent fon aétion dans 
telle affinité, & la rendent nulle dans une autre : ce n°’eft donc point 
avec nos inftrumens de phyfique, que nous parviendrons à déter- 
miner les effets des caufes naturelles. 
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blables dans l'Océan Atlantique. C’eft de quoi on of 
peut douter maintenant, d’après les nouvelles preuves 
que j'en apporte. (Voyez p. 220 ES Juiv. Tome IE, 
de la préfente édition.) | 

Je n'ai donc point avancé de paradoxe fur des caufes 
fi évidentes; mais j'ai oppofé à un fyfteme aftrono- 
mique dénué de preuves phyfiques, des faits avérés, 
tirés de tous les regnes de la nature; faits qui ont une 
multitude de confonnances dans les flux & reflux de 
toutes les rivieres & lacs qui s’écoulent des montagnes 
à glace, & que je pourrois multiplier & préfenter fous 
de nouveaux jours, par rapport à l’océan même, f le 
lieu & ma fanté me le permettoient. 

Un journal qui, par fon titre, paroït deftiné à l'Eu- 
rope entiere, ainfi que celui qui, par le fien, femble 
réfervé aux feuls favans, ont jugé à propos de garder 
un profond filence, non-feulement fur des vérités natu- 
relles fi neuves & fi importantes, mais même fur tout 
mon ouvrage. D'autres m'ont oppoié, pour toute ré- 
ponfe, l'autorité de Newton, qui n’eft pas de mon avis, 
Je refpeéte Newton pour fon génie &: pour fes vertus, 
mais je refpecte beaucoup plus la vérité. L'autorité 
des grands noms ne fert que trop fouvent de rempart 
à l'erreur: c’eft ainfi que, fur la foi des Maupertuis & 
des La Condamine, l’Europe a cru, jufqu’à préfent, que 
la terre étoit aplatie aux pôles. Je démontre, d’après 
leurs propres opérations, dans l'explication des figures, 
(p. 221 & Juiv. Tom. ii. de la prélente edit.) qu’elle y 
eft alongée. Que peut-on répondre à la démonftration 
géométrique que j'en donne? Pour moi, Je fuis bien 
für que Newton lui-même, aujourd’hui, abjureroit cette 
erreur, quoiqu'il l'ait le premier mife en avant, puifqu'il 
faut le dire. | 

Le lecteur fera fans doute bien furpris de voir des 
hommes aufli fameux tomber dans une contradiétion 
auffi étrange, adoptée enfuite & enfeignée dans toutes 
les académies de l'Europe, fans que perfonne s'en doit 
aperçu, ou ait ofé réclamer en faveur de la vérité. 
J'en ai été fiétonné moi-même, que j'ai cru long-temps 


que 
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que c’étoit moi, & non pas eux, qui avois perdu fur 
ce point le fentiment de l'évidence. Je n’ofois même 
m'ouvrir à perfonne fur cet article, non plus que fur 
les autres objets de ces études; car je n’ai prefque ren- 
contré dans . monde, que des hommes vendus aux 
fyftemes qui ont fait fortune, ou à ceux qui la font 
faire,  Ainf plus j J'avois raifon, feul & fans prôneurs, 
& plus j'aurois eu de tort avec eux: d’ailleurs, com- 
ment raifonner avec des gens qui s’enveloppent dans 
des ‘nuages d'équations ou de diftinctions métaphy- 
fiques, pour peu que vous les preffiez par le fentiment 
de la vérité? Si ces refuges leur manquent, ils vous 
accablent par les autorités innombrables qui les ont 
fubjugués eux-mêmes, fans raifonner, & dont ils comp 
tent bien fubjuguer à à leur tour, un homme fur-tout qui 
ne tient à aucun parti. Qu’ aurois-Je donc fait dans 
cette foule d'hommes vains & intolérans, à chacun def. 
quels l’éducation Européenne a dit dès l'enfance, Sois le 
premier ; & parmi tant de doéteurs titrés & non titrés, 
qui fe font approprié le droit de franc-parler, fi ce n’eft 
de m'y renfermer, comme Je fais fouyent, dans mon 
franctaire (*)?, Si j'y parle, c'eit de peu de chofes, ou 
de chofes de peu, 


(*) Il n’eft pas permis long- -temps d’y garder fon frandaire ; 
car ceux qui y parlent, ne veulent être écoutés que par dés gens 
qui les applaudiffent, | 

J'ai remarqué que le degré d’attention que le monde accorde à 
$es orateurs, eft toujours proportionné au degré de puiffance où de 
malignité qu’il leur fuppofe. La vérité, la raifon, ’efprit même, y 
font comptés pour rien. Pour fe faire écouter du monde, il faut 
s’en faire craindre : auf ceux qui y brillent, emploient fréquem- 
ment des tours de phrafe qui donnent à entendre qu’ils font des 
amis puiflans ou des ennemis dangereux. ‘Tout homme fimple, 
modefte, vrai & bon, y eft donc réduit au filence ; 1l en peutfortir, 
toutefois en flattant fes tyrans; mais ce moyen produiroit en moi 
un effet tout contraire, car Je ne puis flatter que ce que j’aime. 

Fuyez donc le ONE : vous qui ne voulez ni flatter, ni médire; 
Car vous y perdrez à la fois & les biens que vous en éfpérez, & ceux 
qui appartiennent à votre confcience, 
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Cependant, dans les routes folitaires & libres où Je 
cherchois la vérité, je me raffurois avec les nouveaux 
rayons de fa lumiere, en me rappelant que les favans 
les plus célebres avoient été, dans tous les fiecles, :auffi 
bien aveuglés par leurs propres erreurs, ‘que le peuple 
par celles d'autrui, D'ailleurs, pour démontrer: lin- 
conféquence de nos aftronomes modernes, il ne $’agiffoit 
que d'employer quelques élémens de géométrie, qui 
font à ma portée & à celle de tout le monde. : Ain, 
bien affuré, par une multitude d’obfervations météoro- 
logiques, nautiques, végétales &r animales, que les eaux 
des glaces polaires avoient une pente naturelle jufqu’à 
l'équateur, & fâché d’être contredit par les opératons 
trop fameufes de nos géometres, j'ai olé en examiner 
les réfultats, & je me fuis convaincu qu'ils devoient 
être les mêmes que les miens. J'ai préfenté, dans une 
premiere édition, les uns & les autres au public; les 
leurs font reftés fans défenfe, & les miens fans objec- 
tion, mais fans partifans déclarés. Dans la feconde 
édition, j'ai démontré leur erreur jufqu’à l’évidence 
géométrique; maintenant j'attends mon jugement de 
tout lecteur à qui il refte-une confcience. 

Ce font les préjugés de notre éducation, qui ont 
égaré ainf nos aftronomes; ces préjugés qui, dés l'en- 
fance, nous attachent, fans réfléchir, aux erreurs accré- 
ditées qui menent à la fortune, & nous font repoufñfer 
les vérités folitaires qui nous en éloignent.. Ils ont été 
féduits par la réputation de Newton, qu’on m’objeéte 
à moi-même; & Newton l’avoit été, comme il arrive 
d'ordinaire, par fon propre fyfteme. Ce fublime géo- 
metre fuppoloit que la force centrifuge, qu’il appliquoit 
au mouvement des aftres, avoit aplati les pôles de 
la terre, en agiffant fur fon équateur. Nordwood, 
mathématicien Anglois, ayant trouvé, en mefurant la 
méridienne de Londres à York, le degré terreftre plus 
grand de huit toiles, que celui que Caffini avoit meluré 
en France, “ Newton, dit Voltaire, attribua ce petit 
‘ excédent de huit toifes par degrés, à la figure de la 
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“ terre, qu'il croyoit être celle d’un fphéroïde aplati 
vers les pôles; & 1l jugeoit que Nordwood, en 
“tirant fa méridienne dans des régions plus fepten- 
‘€ trionales que la nôtre, avoit dû trouver fes degrés 
$ plus grands que ceux de Caffini, pudqu’il fuppotoit 
‘€ Ja courbe du terrain mefuré par Nordwood, plus 
‘ longue.” Pbz'ofophie de Newton, ch.18. IL eft Clair que 
ces degrés étant plus grands, & cette courbe étant plus 
longue \ers le nord, Newton dévoit en conclure que la 
terre étoit alongée aux pôles; & s’il enanféra au con- 
traire qu’elle y étroit aplatie, c’eft que fon fyfteme 
célefte occupant toutes les facultés de fon vañfte génie, 
ne lui permit pas de faifir fur la terre une inconféquence 
géométrique : 1l adopta donc, fans examen, une expé- 
rience qu’il Crut lui être favorable, fans s’apercevoir 
qu'elle lui étoit diamétralement oppolée. Nos aftro- 
nomes fe font laiflé féduire, à leur tour, par la réputa- 
tion de Newton, & par la foibleffle fi ordinaire à 
l’efprit humain, de chercher à expliquer toutes les 
opérations de la nature, avec une feule loi. Bouguer 
même, un de leurs co-opérateurs, dit poftivement, 
que ‘de cette découverte de l’aplatiffement des pôles 
« dépend prefque toute la phyfique.” Traité de la 
Navigation, Liv, s, chap. s, Ÿ. 2, pag. 436. 

Nos aftronomes font donc partis pour aller jufqu’aux 
extrémités de la terre, chercher des preuves phyliques 
à un fyfteme célefte, heureux & brillant; & ils en 
étoient d'avance fi éblouis, qu’ils ont méconnu, à leur 
tour, la vérité même, qui, loin des préjugés de l’Eu- 
rope, venoit dans des déferts fe réfugier entre leurs 
mains. Si le plus fameux des géometres modernes à 
pu tomber dans une aufli grande erreur en géométrie; 
& fi des aftronomes, remplis d’ailleurs de fagacité, ont, 
par la feule influence de fon nom, tiré de leurs propres 
opérations une fauffe conféquence pour appuyer cette 
erreur; rejeté les expériences précédentes de leur aca- 
démue, fur l’abaiffement du barometre au nord, avec 
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les autres obfervations géographiques qui la contre. 
difoient; établi fur elle la bafe de toutes les connoif- 
fances phyfques à venir; & lui ont donné enfuite, par 
leur propre réputation, une autorité qui n’a pas même 
laiffé, au refte des favans, la liberté de douter; nous 
devons bien prendre garde à nous autres hommes obf- 
curs & ignorans, qui cherchons la vérité, pour le feul 
bonheur de la connoître. Méfons-nous donc, dans fa 
recherche, de toute autorité humaine; ainfi que fit 
Defcartes, qui, par le feul doute, difipa la philofophie 
de fon fiecle, qui avoit voilé fi long-tems à l'Europe 
les loix de la nature, par le préjugé du nom d’Ariftote, 
confacré alors dans toutes les univerfités; & prenons 
pour maxime celle qui a fait faire tant. de véritables 
découvertes à Newton lui-même, & à la Société Royale 
de Londres dont elle eft la devife: NULLIUS IN VERSA. 
Pour revenir aux journaux, s'ils ont, comme de 
concert, refulé leur approbation aux objets naturels de 
ces études, un d’entre eux a avancé, dit-on, que J’avois 
pris ma théorie des marées par les glaces polaires, dans 
des auteurs Latins. Enfin cette théorie { fait des par. 
fans, puifqu’elle éveille l'envie. 
… Voici ce que j'ai à répondre à cette imputation. Si 
J'avois connu quelque auteur Latin qui eût attribué les 
marées à la fonte des glaces nolaires, je l’aurois nommé, 
parce que cette juftice eft dans l’ordre de mon ouvrage, 
& de ma confcience. Je n’ai point eu, comme tant 
de philofophes, la vanité de créer, à mon aife, un 
monde de ma façon; maïs j'ai cherché, avec beaucoup 
de travail, à raffembler les pieces du plan de celui que 
nous habitons, difperfées chez les hommes de tous les 
fiecles & de toutes les nations qui l’ont le mieux 
obfervé. Aiïnf, j'ai pris mes idées & mes preuves 
de l’alongement de la terre aux pôles, dans Childrey, 


_Képler, T'ycho-Brahé, Caffini..,. & fur-tout dans les 


opérations de nos aftronomes modernes; de l’étendue 
des océans glacés qui couvrent les pôles, dans Denis, 
Barents, 
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Barents, Cook, & tous les voyageurs des mers auftrales 
& boréales; de l’ancienne déviation du foleil hors de 
l'échiptique, dans les traditions Egypt: ennes, les annales 
Chinoifes, & même dans la mytholooie des Grecs; de 
la fonte totale des glaces polaires, & du déluge uni- 
verfel qui s’en eft enfuivi, dans Moyie & Job; de la 
chaleur de la lune & de-fes effets fur les glaces & les 
eaux, dans Pline, & dans les expériences modernes 
faites à Rome & à Paris; des courans & des marées 
ui s’'écoulent alternativement des pôles vers l’équateur, 

dans Chriftophe Colomb, Barents, Martens, Ellis, Lin{- 
choten, Abel-T'afman, Dampier, Pennant, Rennefort, 
&c. J'ai cité tous ces obfervateurs avec éloge, Si 
j'eufle connu quelque auteur Latin qui eût attribué à 
la fonte des glaces polaires la caufe des marées, feule- 
ment dans quelque partie de l’océan, je l’eufle égale- 
ment cité, me réfervant pour moi la gloire de l’archi- 
tecte, celle de réunir toutes ces obfervations ifolées, 
de les répartir aux faons & aux latitudes qui leur 
£toient propres, pour en Ôter les contradictions appa- 
rentes qui avolent empêché juiqu’ ici d’en rien con- 
clure, & d’affigner enfin une cauie & des moyens évi- 
dens à des effets qui, is tant de fiecles, étoient 
couverts de myfteres. J'ai donc formé un enfemble 
de toutes çes vérités épar es, & j'en ai déduit l’harmo- 
nie générale des mouvemens de l'océan, dont la pre- 
miere caufe eft la chaleur du foleil: les woyens, font 
les glaces polaires; & les eférs, les courans femi-an- 
nüels & alternatifs des mers, avec les marées journa- 
lieres de nos rivages(*).  Ainf, fi d’autres ont dit 
avant 


(*) Bien des gens concevront difficilement que nos marées 
puiffent remonter en été vers le pôle nord, dans la faifon même 
où le courant qui les produit defcend de ce pôle. Ils peuvent 
voir une image bien fenfble de ces effets rétrogrades des eaux 
courantes au pont Notre-Dame, à l’ouverture de Parche qui s’ap- 
puie au quai Pelletier. Le cours de la Seine dirigé obliquement 
par une efpece de batardeau, conire une pile de cette arche, y 
; produit 
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avant moi que les marées venoient de la fonte des 
glaces polaires, ce que j'ignore même à préfent, c’eft 
mot qui le premier l'ai prouvé. D'autres Européens 
avoient dit avant Chriftophe Colomb, qu'il y avoit un 
autre monde; mais ce fut lui qui le premier y arriva. 
Si d’autres avoient dit de même que les marées venoient 
des pôles, perfonne ne les avoit crus, parce qu’ils Pa- 
voient dit fans preuves. Avant de parvenir à raffem- 
bler les miennes, & à les rendre lumineufes, il m’a fallu 
diMiper ces nuages épais d’erreurs vénérables, telles que 
celles des pôles aplatis & baïgnés de mers libres de 
glace, que nos prétendues fciences avoient répandus 
entre la vérité & nous, & qui étoient capables de 
couvrir toute notre phyfique d’une nuit éternelle. 
Voilà donc la gloire que J'ai ambitionnée, celle d’af- 
fembler quelques harmonies de la nature, pour en 
former un concert qui élevât l’homme vers fon auteur; 
ou plutôt je n’ai cherché que le bonheur de les con- 
noître & de les répandre; car je fuis prêt d'adopter 
tout autre fyfteme, qui préfentera à l’efprit de l’homme 
plus de vraïfemblance, & à fon cœur plus de confola- 
tion. Ce n’eft qu'à Dieu que convient la gloire, & 
aux hommes la paix, qui n’eft jamais fi pure & fi pro- 


produit un rémou qui remonte fans çefle contre le cours de la 
riviere, jufqu’aux bouillons même du batardeau. De même les 
fontes des glaces feptentrionales defcendent en éte des baies voïfines 
du cercle polaire, en faifant huit à dix lieues par heure, fuivant 
Ellis, Linfchoten & Barents; elles s’écoulent vers le fud dans le 
milieu de l’Océan Atlantique ; mais venant à rencontrer fur leurs 
bords, prefque de front, l’Afrique & l’Amérique qui fe rappra- 
chent de part & d’autre, elles font forcées de refluer à droite & 
à gauche le long de leurs continens, & de remonter vers le nord, 
au-deffus des caps Boïador & de S. Auguftin, qu’elles ont rendu 
fameux par leurs courans. Or, comme les fources d’ou elles par- 
tent ont un flux intermittent d'accélération & de ralentiflement, 
occafñoné par l’aétion diurne & notturne du foleil fur les glaces 
de l’hémifphere oriental & occidental du pôle, leurs remoux la- 
NARE c’eft-à-dire leurs marées, en ont auñi un qui leur eft {erm- 
blable, 
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fonde que dans le fentiment de cette même gloire qui 
gouverne l'univers. Je n'ai défiré que le bonheur d’en 
découvrir de nouveaux rayons, & je ne fouhaite défor- 
mais que celui d’en être éclairé le refte de ma vie, 
fuyant, pour moi-même, cette gloire vaine, ténébreute 
& inconftante, que le monde donne & ôte à fon ©ré. 

Je me fuis un peu étendu ici fur le droit que J'ai à 
la découverte de la caufe des courans & des marées 
par la fonte des glaces polaires, parce qu'ayant oppolé 
à la plupart des opinions reçues, beaucoup d’obierva- 
tions qui m’appartiennent, fi chacune d’elles exigeoit 
de moi un manifefte pour en défendre la propriété, Je 
n'y fufñrois jamais. D'ailleurs, fi elles acquierent affez 
de célébrité pour m’attirer, fuivant l’efprit de ce fieclé, 
des louanges perfides, des perfécutions fourdes, des 
pitiés faufles, & pour renverfer ma fortune incertaine, 
tardive & à peine commencée, je déclare donc que, 
R€ tenant à aucun parti, & ne pouvant oppoler que 
moi à chaque nouvel ennemi, au lieu de me répandre 
dans les papiers publics, fuivant l'ufage, en récrimina 
tions, en injures, en complaintes, en doléances, en 
tems perdu, je ne me défendrai que fur mon propre 
terrain; & je n’oppoferai à mes ennemis, tant publics 
que fecrets, que la vérité. Son miroir fera mon égide ; 
& leur propre image y deviendra, pour chacun d’eux, 
la tête de Médufe. Ou plutôt puillé-je, loin des 
hommes inconftans & trompeurs, fous un petit toit 
ruftique à moi, près des bois, dégager la ftatue de ma 
Minerve de fon tronc d'arbre, & mettre enfin un globe 
entier à fes pieds ! | | 

Au refte, fi MM. les journaliftes n’ont refufé leurs 
fuffrages fur des objets aufi importans aux progrès 
des connoiffances naturelles, & fi d'autres prennent 
déjà les devans pour me priver de ceux du public, 
j'en compte déjà d’'illuftres parmi des hommes éclairés, 
de toutes conditions. La Sorbonne, à laquelle je fuis 


mem TOME ge - FREPORASRETR PTE Lee SR EU RU CRT Fes Hat ve of #: => : 
CRE \e Eye romeo Prier Lr ere DEEE Er PTE EE TE 


ktv ÂvVrS SUR LA SECONDE ÉDITION: 


les nouvelles preuves du déluge univerfel, que j'ai 
tirées de la fonte totale des glaces polaires: ces preuves 
ont été miles en pofition dans une de fes thefes, foutenué; 
pour la premiere fois, par M. l'Abbé de Vigueras, 
dans fa majeure du 6 Juillet 1785. Après tout, 
quand MM. les journalites aurolent témoigné encore 
plus de répugnance à rendre compte d'opinions con- 
traires à celles des académies, étrangeres à la plupart 
d’entre eux, & qui ont dû leur être fufpeétes par leur 
nouveauté même, ils m'ont dédommagé fort ample: 
ment, en me louant beaucoup plus que je ne méritois; 
par des qualités morales bien préférables à des décou- 
vertes phyfiques, & Re Mr je ferois fort heureux 
d'atteindre (* ÿe 

Je n'ai donc qu'à me féliciter de l'intérêt général 
avec lequel le public a reçu la patte morale de cet 
ouvrage, J'y ai cependant omis de grands objets de 
réforme politique & morale; les uns, parce qu’il ne 
m'a pas été permis dé les traitér fuivant ma confcience; 
fes autres, parce que mon plan ne les compoñtoit pas. 
Je me fuis fixé aux feuls abùs auxquels le gouverné- 
ment pouvoit remédier ; mais il y en a d’autres auffi 
univerfels, qui dépendent uniquement des mœurs na- 
tionales. Tel eft, entr'autres, le célibat dé la plupart 
des domeftiques. Si j'eufle pu m'étendre fur ce fujer, 
jaurois fait voir que les convénances d’une fociété ne 
détruifent jamais les loix de la nature; qu'il eft de 
l'intérêt des maîtres de mariér leurs domeftiqües, parce 
qu'ils paient, malgré qu’ils en aient, les frais de leur 
hbertinage obfcur, plus confidérables, fans contredit, 


(*) Je dois fans doute diflinguer, dans le nombre de mes pané- 
gyriftes, les deux premiers écrivains qui ont rendu compte de 
mon ouvrage. L’un, malgré la briéveté de fa feuille, & fon goût 
pour la critique, Va annoncé de la maniere la plus avantageufe ; ; 
& l’autre, deftiné à la défenfe des mœurs & de la religion, m’a 
mis à côté d’un homme aux pieds duquel je me ferois eftimé 
heureux de vivre, fi j’avois vécurde fon tems. 
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que ceux de leur établiffement, attendu qu’une concu 
bine dépenfe plus qu’une honnête femme. J'aurois 
montré l'influence des mauvaifes mœurs des domef- 
tiqués célibataires fur les enfans de leurs maîtres, 
J'aurois parlé auffi de la dureté de nos prétendus 
peres de famille, qui abandonnent leurs ferviteurs à la 
moindre maladie, ou quand ils font vieux, ou quand 
ils ont des enfans; de l’obligation où ils font de fub- 
venir aux befoins de ces hommes qui {ont leurs amis 
naturels, les fupports de leurs défauts, les témoins de 
leurs foibleffes, & les fources de leur réputation en 
bien ou en mal. F’eufle infifté fur la nécefité de 
rétablir au moins dans les premiers droits de l’huma- 
nité, des infortunés privés de la plupart des privileges 
des citoyens.  J’eufle démontré combien leur bonheur 
a d'influence fur le bonheur des familles & fur celui 
de la nation, par le tableau de quelques familles Pruf: 
fiennes, où j'ai vu en général les domeftiques pleins 
de zele, d'amour, de refpeét & de fidélité pour leurs 
maitres, parce qu’ils naïflent, {e marient & meurent 
dans leurs mafons, & qu’ils y font fouvent de pére en 
fils, depuis deux & trois cents ans. 

Au relte, fi Je me fuis étendu fur les défordres & 
lintolérance des COS N'a refpeété les états; Hat 
attaqué des corps particuliers pour défendre celui de 
la patrie, & par defflus tout, le corps du genre humain. 
Nous ne fommes tous que les membres de celui-ci. 
Mais à Dieu ne plaife que j'aie voulu faire de la peine 
à aucun être fenlible en particulier, moi qui n’ai pris 
la plume que pour remplir l'épigraphe que J'ai mife à 
la tête de cetouvrage; Miferis fuccurrere difco. Leéteur, 
quel que foit donc le rôle que vous remplifliez dans ce 
monde, Je ferai content de votre Jugement, fi vous me 
jugez comme homme, dans un ouvrage où je ne me 
fuis occupé que du bonheur de l’homme. D'un autre 
côté, fi J'ai eu la gloire de vous donner quelques plaifirs 
nouveaux, &c d'étendre vos vues dans l'infini & myfté- 
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rieux champ de Ja nature, fongez encore que.ce n'eft 


que l'aperçu d'un homme; que ce n’eft rien auprès 
de ce qui eft; que ce ne font que des ombres de cette 
vérité éternelle, recueiilies par une autre ombre, & 
qu’un bien petit rayon de ce foleil d'intelligence dont 
l'univers eft rempli, qui s’eft Joué dans une goutte 
d'eau trouble. | 


Multa abfcondita funt majora his: pauca enim vidimus Operum 
ejus. ÆEcclefaff. cap. 43, V. 36. 
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LA NATURE. 


ETUDE PREMIERE, 


Émmenfité de la Natures plan de mon Ouvrage. 


JE formai, il y a quelques années, le projet d'écrire une hiftoire 
générale de la nature, à l’imitation d’Ariftote, de Pline, du 
Chancelier Bacon, & de plufieurs modernes célebres, Ce champ 
me parut fi vafte, que je ne pus croire qu’il eût été entierement 
parcouru. D'ailleurs la nature y invite les hommes de tous les 
tems; & fi elle n’en promet les découvertes qu'aux hommes 
de génie, elle en rélerve au moins quelques moiflons aux 
ignorans, fur-tout à ceux qui, comme moi, s’y arrêtent à chaque 
pas, ravis de la beauté de fes divins ouvrages. J’étois encore 
porté à ce noble deffein, par le défir de bien mériter des hommes, 
& principalement de Louis XVI, mon bienfaiteur, qui, à 
l'exemple de Titus & de Mart-Aurele, ne s’occupe que de leur 
félicité. C’eft dans la nature que nous en devons trouver les loix, 
puifque ce n’eft: qu’en nous écartant de fes loix que nous rene 
controns les maux. Etudier la nature, €’eft donc fervir fon prince 
& le genre humain. J'ai employé à cette recherche toutes les 
forces de ma raifon; & quoique mes moyens aient été bien foibles, 
je peux dire que je n’ai pas paflé un feul jour fans recueillir 
quelque obfervation agréable, Je me propofois de commencer 
mon ouvrage quand je ceflerois d’obferver, & que j’aurois raf- 
femblé tousles matériaux de l’hiftoire de la nature; mais il m’en 
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a pris comme à cet enfant, qui avoit creufé un trou dans Île 
fable, avec une coquille, pour y renfermer l’eau de Ja mer. 

La nature eft infiniment étendue, & je fuis un homme très- 
borné. Non-feulement fon hiftoire générale, mais éelle de la 
plus petite plante, eft bien au-deflus de mes forces. Voici à 
quelle occafon je m’en fuis convaincu. 

Un jour d’été, pendant que je travaillois à mettre en. ordre 
quelques obfervations, fur les harmonies de ce globe, j’apper- 
çus fur un fraifier qui étoit venu par hafard fur ma fenêtre, de 
petites mouches fi jolies, que l’envie me prit deles décrire. Le 
lendemain jy en vis d’une autre forte, que je décrivis encore. 
J'en obfervai, pendant trois femaines, trente-fept efpeces toutes 
différentes; mais il y en vint, à la fin, en fi grand nombre, & 
d’une fi grande variété, que je laiflai là cette étude, quoique 
très-amufante, parce que je manquois de loifir, &, pour dire la 
vérité, d'expreffion. 

Les mouches que j’avois obfervées étoient toutes dif- 
tinguées les unes des autres, par leurs couleurs, leurs formes 
& leurs allures. Il y en avoit de dorées, d’argentées, de 
bronzées, de tigrées, de rayées, de bleues, de vertes, de rem- 
brunies, de chatoyantes. Les unes avoient la tête arrondie 
comme un turban; d’autres, alongée en pointe de clou. A 
quelques-unes elle paroifloit obfcure comme un point de velours 
noir; elle étinceloit à d’autres comme un rubis.  Ïl n’y avoit pas 
moins de variété dansleurs aîles.  Quelques-unes en avoient de 
longues & de brillantes, comme des lames de nacre; d’autres de 
courtes & de larges, qui reffembloient à des réfeaux de la plus fine 
gaze. Chacune avoit fa maniere de les porter & de s’en fervir. 
Les unes les portoient perpendiculairement, les autres horizon- 
talement, & fembloient prendre plaïfir à les étendre. Celles-ci 
voloient en tourbilionnant à la maniere des papillons; celles-là 
S’élevoient en l’air, en fe dirigeant contre le vent, par un mé- 
chanifme à-peu-près femblable à celui des cerfs-volans de 
papier, qui s’élevent en formant avec l’axe du vent un angle, 
Je Crois, de vingt-deux degrés & demi. Les unes abordoient 
fur cette plante pour y dépofer leurs œufs; d’autres fimple- 
ment pour s’y mettre à l’abri du foleil Mais la plupart y 
‘Venoient pour des raifons qui m’étoient tout-à-fait inconnues: 
car les unes alloient & venoient dans un mouvement per- 
pétuel, tandis que d’autres ne remuoient que la partie pof- 
térieure de leur corps. Il y en avoit beaucoup qui étoient 
immobiles, & qui étoient peut-être occupées, comme moi, 
à Obferver. Je dédaignai, comme fufffamment connues, 


toutes les tribus des autres infectes qui étoient attirées fur 
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‘mon fraifier, telles que les limaçons qui fe nichoïent fous fes 
feuilles, les papillons qui voltigeoient autour, les fcarabées qui 
en labouroient les racines, les petits vers qui trouvoient le 
moyen de vivre dans le parenchyme, c’eft-à-dire, dans la feule 
épaifleur d’une feuille, les guêpes & les mouches à miel qui 
bourdonnoient autour de fes fleurs, les pucerons qui en fu- 
çoient les tiges, les fourmis qui léchoient les pucerons, enfin 
les araignées qui, pour attrapper ces différentes proies, tendoient 
leurs filets dans le voifinage. 

Quelque petits que fuflent ces objets, ils étoient dignes de 
mon attention, puifqu’ils avoient mérité celle de la nature. Je 
n’eufle pu leur refufer une place dans fon hiftoire générale, 
lorfqu’elle leur en avoit donné une dans l’univers. A plus 
forte raifon, fi j’eufle écrit l’hiftoire de mon fraifier, il eût fallu 
en tenir Compte. [Les plantes font les habitations des infeétes, & 
on ne fait point l’hiftoire d’une ville fans parler de fes habitans. 
D'ailleurs mon fraifier n’étoit point dans fon lieu naturel, en 
pleine campagne, fur la lifiere d’un bois ou fur le bord d’un 
ruifleau, où il eût été fréquenté par bien d’autres efpeces d’ani- 
maux. Il étoit dans un pot de terre, au milieu des fumées 
de Paris. Je ne l’obfervois qu’à des momens perdus. Je ne 
connoiflois point les’ infeétes qui le vifitoient dans le cours 
de la journée, encore moins ceux qui n’y venoient que la nuit, 
attirés par de fimples émanations, ou peut-être par des lumieres 
phofphoriques qui nous échappent. f’ignorois quels étoient 
ceux qui le fréquentoient pendant les autres faifons de l’année, 
& le refte de fes relations avec les reptiles, les amphibies, les 
poiflons, les oifeaux, les quadrupedes, & les hommes fur-tout, 
qui comptent pour rien tout ce qui n’eft pas à leur ufage. 

Mais il ne fuffifoit pas de l’obferver, pour ainf dire, du haut 
de ma grandeur, car dans ce cas ma fcience n’eût pas égalé celle 
d’une des mouches qui l’habitoient, Il n’y en avoit pas une 
feule qui, le confidérant avec fes petits yeux fphériques, n’y 
dût diftinguer une infinité d’objets que je ne pouvois apper- 
cevoir qu’au microfcope, avec des recherches infinies. Leurs 
yeux mêmes font très-fupérieurs à cet inftrument, qui ne nous 
montre que les objets qui font à fon foyer, c’eft-à-dire, à 
quelques lignes de diftance; tandis qu’ils apperçoivent, par un 
méchanifme qui nous eft tout-à-fait inconnu, ceux qui font 
auprès d’eux & au loin. Ce font à la fois des microfcopes & 
des télefcopes. De plus, par leur difpofition circulaire autour 
de la tête, ils voient en même tems toute la voûte du ciel, dont 
ceux d’un aftronome n’embraflent tout au plus que la moitié. 


Ainfi mes mouches devoient voir d’un coup d’œil, dans mon 
B 2 fraifier, 
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fraifier, uné diftribution & un enfemble de parties que je ne 
pouvois obferver au microfcope que féparées les unes des 
autres, & fucceflivement. 

En examinant les feuilles de ce végétal, au moyen d’une 
lentille de verre qui groflifloit médiocrement, je les ai trouvées 
divifées par compartimens hériflés de poils, féparés par des 
canaux, & parfemés de glandes. Ces compartimens m'ont paru 
femblables à de crands tapis de verdure, leurs poils à des 
végétaux d’un ordre particuliér, parmi lefquels il y en avoit de 
droits, d’inclinés, de fourchus, de creufés en tuyaux, de l’ex- 
trémite defquels fortoient des gouttes de liqueur; & leurs 
canaux, ain que leurs glandes, me paroiïfloient remplis d’un 
fluide brillant. Sur d’autres efpeces de plantes, ces poils & 
ces canaux fe préfentent avec des formes, des couleurs & des 
fluides différens. Il y a même des glandes qui reffemblent à 
des baflins ronds, quarrés ou rayonnans. Or la naturé ‘n’a 
rien fait en vain. Quand elle difpofe un lieu propre à être 
habité, elle y met des animaux. Elle n’éft pas bornée par la 
petitefle de l’efpace. Elle en a mis avec des nageoires dans 
de fimples gouttes d’eau, & en fi grand nombre, que le phy- 
ficien Leewenhoek y en a compté des milliers. Plufieurs 
autres après lui, entr’autres Robert Hook, en‘ont vu, dans 
une goutte d’eau, de la petitefle d’un grain de millet, les uns 
TO, les autres 30 & quelques-uns jufqu’à 45 mille. Ceux qui 
ignorent jufqu’où peut aller la patience & la fagacité d’un 
obfervateur, pourroient douter de la juftefle de ces obferva- 
tions, fi Lyonnet, qui les rapporte däns la Théologie des 
infectes de Lefler,* n’en faifoit voir la poñfibilité par un mé- 
chanifme aflez fimple. Au moins on eft certain de l’exiftence 
de ces êtres, dont on 2 defliné les"différentes figures. On en 
trouve d’autres, avec des pieds armés de crochets, fur le corps 
de la mouche, & même fur celui de la puce. On peut donc 
croire, par analogie, qu’il y a des animaux qui païñflent fur 
les feuilles des plantes, comme les beftiaux dans nos prairies, 
qui fe couchent, à ombre de leurs poils imperceptibles, &. 
qui boivent dans leurs glandes façonnées en foleils, des liqueurs 
d’or & d’argent. Chaque partie des fleurs doit léur offrir des 
fpectacles dont nous n'avons point d’idée. Les antheres 
jaunes des fleurs, fufpendus fur des filets blancs, leur pré- 
fentent de doubles folives d’or en équilibre fur des colonnes 
plus belles que Pivoire; les corolles, des voûtes’ de rubis & 
de topaze d’une grandeur incommenfurable ; les nectaires, des 
fleuves de fucre; les autres parties de la: floraifon, des coupes, 
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des urnes, des pavillons, des dômes que l'architecture & l'or 
févrerie des hommes n’a pas encore imités. 

Je ne dis pas ceci par conjecture; car un jour ayant exa- 
miné, au microfcope, des fleurs de thym, jy diftinguai avec 
la plus grande furprife, de fuperbes amphores à long col, 
d'une matiere femblable à l’améthifte, du goulot defquelles re 
bloient fortir des lingots d’or fondu. Je n’y ai jamais obfervé 
la fimple corolle de la plus petite fleur, que je ne l’aie vue com- 
pofée d’une matiere admirable, demi-tranfparente, parfemée de 
brillans, & teinte des plus vives couleurs. Les êtres qui 
vivent fous leurs riches reflets doivent avoir d’autres idées 
que nous de la lumiere, & des autres phénomenes de la nature. 
Une goutte de rofée, qui filtre dans les tuyaux capillaires & 
diaphanes d’une plante, leur préfente des milliers de jets-d’eau ; 
fixée en boule à l’extrémité d’un de fes poils, un océan fans 
rivage; évaporée dans l’air, une mer aérienne. Ils doivent 
donc voir les fluides monter, au lieu de defcendre; fe mettre 
en rond, au lieu de fe mettre de niveau ; & s’élever en Pair, au 
lieu de tomber. Leur ignorance doit être aufi merveilleufe 
que ‘leur fcience. Comme ils ne connoiffent à fond que 
Pharmonie des plus petits objets, celle des grands doit leur 
échapper. Is ignorent, fans doute, qu’il y a des hommes, & 
parmi les hommes, des favans qui connoiflent tout, qui expli- 
quent tout, qui, pañlagers comme eux, s’élancent dans un infini 
en grand où ils ne peuvent atteindre, tandis qu’eux, à la faveur 
de leur petitefle, en connoiflent un autre dans les dernieres 
divifions de la matiere & du temps. Parmi ces êtres éphémeres, 
{e doivent voir des jeunefles d’un matin & des décrépitudes d’un 
jour. S'ils ont des hiftoires, ils ont des mois, des années, des 
fiecles, des époques proportionnées à la durée d’une fleur. Ils 
ont une autre chronologie que la nôtre, comme ils ont une 
autre Gene & une autre optique. Ainf, à mefure que 
Phomme s’approche des élémens de la nature, les principes de 
fa fcience s’évanouiflent. 

. Fels devoient donc être ma plante & fes habitans naturels 
aux yeux de mes moucherons; mais quand j’aurois pu acquérir, 
comme eux, une connoiffance intime de ce nouveau monde, je 
n’en aurois pas encore eu l’hiftoire. [l auroit fallu étudier fes 
rapports avec le refte de la nature ; avec le foleil qui la fait 
fleurir, les vents qui la reflement, & les ruiffleaux dont elle 
fortifie les rives qu’elle embellit. [l eût fallu favoir comment 
elle fe conferve en hiver, par des froids qui font fendre les 
pierres, & comment elle reparoît verdoyante au printems, fans 
qu’on ait pris foin de la préferver de la gelée; comment, foible 
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& fe traînant fur la terre, elle s’éleve depuis le fond des humbles 
vallées jufqu’au fommet des Alpes, & parcourt le globe du nord 
au midi, de montagnes en montagnes, formant dans fa route 
mille réfeaux charmans de fes fleurs blanches & de fes fruits 
couleur de rofe, avec les plantes de tous les climats; comment 
elle a pu s'étendre depuis les montagnes de Cachemire jufques 
à Archangel, & depuis les monts Félices en Norwege jufqu’au 
Kamchatka; comment enfin on la retrouve dans les deux 
Amériques, quoiqu’une infinité d’animaux lui fafle par-tout la 
guerre, & qu'aucun jardinier ne fe mêle de la reflemer. 

Avec toutes ces lumieres, je n’aurois encore eu que l’hiftoire 
du genre, & non celle des efpeces. Il en refteroit encore à 
connoître Jes variétés, qui ont chacune leur caractere, par leurs 
fleurs uniques, accouplées ou difpofées en grappes ; par la 
couleur, le parfum & la faveur de leurs fruits ; par la grandeur, 
les découpures, les nervures, le liflé ou le velouté de leurs 
feuilles. Un de nos plus fameux botaniftes, Sébaftien le 
Vaillant*, en a trouvé dans les feuls environs de Paris cinq 
efpeces différentes, dont trois portent des fleurs, fans donner 
de fruits. On en cultive une douzaine d’étrangeres dans nos 
jardins, telles que celles du Chily, du Pérou, des Alpes ou de 
tous les mois, celle de Suede, qui eft verte, &c. Mais combien 
de variétés nous font inconnues! Chaque degré de latitude 
n’a-t-il pas la fienne? N’eft-il pas à préfumer qu’il y a des 
arbres qui portent des fraifes, comme il y en a qui portent des 
pois & des haricots? Ne peut-on pas même confidérer 
comme des variétés du fraifier les efpeces très-nombreufes des 
framboifiers & des rubus, avec lefquels il a une analogie frap- 
pante, par la découpure de fes feuiltes, par fes farmens qui tra- 
cent fur la terre, & qui fe replantent eux-mêmes, par la forme 
de fes fleurs en rofe, & celle de fes fruits, dont les femences 
font en dehors? N’a-t-il pas encore des affinités avec les 
églantiers & les rofiers par fes fleurs ; avec le mürier par fes 
fruits, & par fes feuilles avec le trefle même, dont une efpece 
aux environs de Paris porte, de plus, des femences agrégées en 
forme de fraifes, ce qui lui a fait donner le nom de #rifo/ium 
Jfragiferum £ Si on penfe maintenant que toutes ces variétés, 
analogies, affinités, ont, dans chaque latitude, des relations 'né- 
eeflaires avec une multitude d’animaux, & que ces relations 
nous font tout-à-fait inconnues, on verra que l’hiftoire com- 
plette du fraifier fuffiroit pour occuper tous les naturaliftes du 


monde. 
Que 


ss 
ki 


LE 


— 


GE 


ÉD 


RE LES es 


# Retcniest Parifiexfe, 


ù LENS | gen ri DGA 20 7 V7 Es ee 2 0 nv. pe LES 21 Fm y 
) (À NP EX ce EE le À er dE GS TER 
ET SATA POP PE CT CA ER LT EN Pare ra 2 


ETUDES DE LA NATURE, 7 


Que feroit-ce donc s’il falloit écrire ainfi celle de toutes les 
efpeces de végétaux répandues fur la furface de la terre? Le 
fameux Linnæus en comptoit fept à huit mille; mais il navoit 
pas voyagé. Le célebre Sherard en connoifloit, dit-on, feize 
mille. Un autre botanifte en fait monter le nombre à vingt 
mille. Enfin, un plus moderne fe vante d’en avoir fait à lui 
feul une colleétion de vingt-cinq mille, & il porte à quatre ou 
cinq fois autant le nombre de celles qu’il n’a pas vues. Mais 
toutes ces évaluations font bien foibles, fi on confidere, d’après 
les remarques mêmes de ce dernier obfervateur, que l’on ne 
connoît prefque rien de lintérieur de l’Afrique, de celui des 
trois Arabies, & même des deux Amériques ; fort peu de chofe 
de la nouvelle Guinée, des nouvelles Hollande & Zélande, & 
des îles nombreufes de la mer du Sud, dont la plupart elles- 
mêmes font encore inconnues. On ne connoît guere que 
quelques rivages de l’île Ceylan, de la grande île de Mada- 
gafcar, des Archipels immenfes des Philippines & des Moluques, 
& de prefque toutes les îles de l’Afe. Pour ce vafte continent, 
à l’exception de quelques grands chemins dans l’intérieur & de 
quelques côtes où trañiquent nos Européens, on peut dire qu’il 
nous eft tout-à-fait inconnu. (Combien de terrains en T'ar. 
tarie, en Sibérie, & dans beaucoup de royaumes de l'Europe 
même, où Jamais les botaniftes n’ont mis le pied! Quelques- 
uns, à la vérité, nous ont donné des flores Malabares, Japo- 
noïfes, Chinoifes, &c. mais fi on fait attention qu’ils n’ont par- 
couru, dans ces pays, que quelques rivages, bien fouvent dans 
une feule faifon de l’année où il ne paroît qu’une partie des 
plantes naturelles à chaque climat; qu’ils n’ont vu que les 
campagnes fituées dans les environs de nos comptoirs ; qu’ils 
n’ont pu s’enfoncer dans des déferts où ils n’auroient trouvé ni 
fubfftances, ni guides, ni pénétrer dans le fein d’une foule de 
nations barbares, dont ils ignoroient la langue: on trouvera 
que leurs colleétions les plus vantées, quoique très-eftimables, 
font encore bien imparfaites. 

Pour s’en convaincre, on n’a qu’à comparer le tems qu’ils 
ont mis à recueillir leurs plantes, dans un pays étranger, à celui 
que Le Vaillant employaà raflembler celles des feuls environs de 
Paris. Le favant Tournefort s’en étoit déjà occupé; &, après 
un maître auffi infatigable, il fembloit que tous les botaniftes 
de la capitale pouvoient fe repofer, Le Vaillant, fon éleve, 
ofa marcher fur fes pas; & il découvrit, après lui, une quantité 
fi confidérable d’efpeces oubliées, qu’il doubla au moins le 
catalogue de nos plantes. Il les a portées à quinze ou feize 
cents: encore ne comprend-il pas, dans ce nombre, celles qui 
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ne different que par la couleur des fleurs & les taches des feuilles, 
quoique la nature emploie fouvent ces fignes dans l’ordre vé- 
gétal, pour en diftinguer les efpeces, & en former de vrais ca- 
raéteres. Voici ce que dit de fes laborieufes recherches Boer- 
haave, fon illuftre éditeur : Zrcubuit quippe buic labori ab anne 
1006, ufque in Martium 1722; toto quidem tant: decurfu tem- 
poris in eo occupatus femper, nullum pratereuns unquam, cujus 
plantas baud excuteret, angulum ; vias, agros, valles, montes, 
hortos, nemora, flagna, paludes, flumina, ripas, foflas, puteos, 
undequaque lufirans ; contigit ergo crebro ut detegeret maximi que 
Tournefortit intentiffimos oculos effugerant. (Botanicon Parifienfr, 
præfatio, p. 3 & 4.) Il fe livra tout entier à ce travail depuis 
“ l’année 1696, jufqu’en Mars 1722. Pendant un fi grand 
efpace de tems, il en futtoujours occupé. 1] ne pañla jamais 
le plus petit coin de terre fans en recueillir les plantes, par- 
courant dans le plus grand détail, les chemins, les champs, 
les vallées, les montagnes, les jardins, les forêts, les étangs, 
les marais, les fleuves, les rivages, les foflés & les puits. H 
arriva de là, qu’il en découvrit un grand nombre qui avoient 
échappé aux yeux très-attentifs du célebre Tournefort.” 
Ainfi Sébaftien Le Vaillant employa vingt-fix ans entiers. à 
compléter, dans fa patrie, & fouvent aidé. de fes éleves,, la bo- 
tanique de quelques lieues quarrées de terrain, tandis que ceux 
qui nous ont donné celles de plufieurs royaumes étrangers, 
étoient feuls, &c n’y ont employé que quelques mois. ; Mais, 
quoique fa fagacité & fa conftance femblent ne nous avoir rien 
laiflé à defirer, je doute qu’il ait recueilli tous les préfens que 
Flore a répandus fur ros campagnes, & qu’il ait vu, fi j’ofe 
dire, le fond de fon panier; car Pline a obfervé des plantes 
dans des lieux qui ne font point compris dans l’énumération de 
Boerhaave, & qui croiflent fur les tuiles des maifons, fur les 
cribles pourris, & fur les têtes des vieilles ftatues. Ce qu’ily a 
de certain, c’eft qu’on en découvre de tems en tems dans les 
environs de Paris, qui ne font point infcrites dans le Botanicon 
de Le Vaillant. 

Pour moi, s’il m’eft permis de hafarder mes conjeétures fur 
le nombre des efpeces de plantes répandues fur la terre, jai 
une telle idée de l’immenfté de la nature & de fes répartitions, 
que j’eftime «qu’il n’y a point de lieue quarrée de terrain qui 
n’en préfente quelqu’une qui lui foit propre, ou du moins, qui 
n'y vienne plus belle que dans aucun autre endroit du monde ; 
ce qui doit porter à plufeurs millions le nombre d’efpeces pri- 
mordiales de végétaux réparties fur autant dE millions quarrés 
de lieues qui compofent la furface folide de notre globe. Plus 
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on avance vers le midi, plus leur variété augmente dans le 
même territoire. [ile de T'aïty, dans la mer du Sud, avoit fa 
botanique particuliere, qui n’avoit rien de commun avec celle 
des autres lieux fitués en Afrique & en Amérique à la même 
latitude, ni même avec celle des îles voifines. Si on fonge à 
préfent que chaque plante a plufieurs noms différens dans fon 
propre pays, que chaque nation lui en done de particuliers, 
Ÿ que tous ces noms varient pour la plupart à chaque fiecle, 
quelles difficultés n’ajoute pas à l'étude de la botanique, fa feule 
nomenclature ? 

Cependant toutes ces notions préliminaires ne formeroient 
encore qu’une vaine fcience, quand même on connoitroit, 
dans le plus grand détail, toutes les parties qui compofent les 
plantes. (C’eit leur enfemble, leur attitude, leur port, leur 
élégance, les harmonies qu’elles forment étant groupées ou en 
contrafte les unes avec les autres, qu’il feroit intéreffant de dé. 
terminer. Je ne fache pas qu’on ait feulement rien tenté à ce 
fujet. Quant à leurs vertus, on peut dire que la plupart font 
inconnues ou négligées, ou employées mal-à-propos. Souvent 
on abufe de leurs qualités, pour faire des expériences cruelles 
fur des bêtes innocentes, tandis qu’on pourroit s’en fervir pour 
apporter des remedes miraculeux aux maux de la vie humaine, 
Par exemple, on conferve au cabinet du Roi, des fleches plus 
redoutables que celles d'Hercule, trempées dans le fang de l’hy- 
dre de Lerne. Leurs pointes font pénétrées du fuc d’une 
plante fi venimeufe, que, quoiqu’elles foient expofées À lair 
depuis un grand nombre d’années, elles peuvent, d’une feule 
piquure, tuer, dans quelques minutes, l’animal le plus robufte, 
Pour peu qu’il en foit bleflé, fon fang fe coagule tout-k-coup : 
mais f1 on lui fait avaler aufli-tôt un peu de fucre, la circula. 
tion s’en rétablit fur-le-champ. Le poifon & le remede 
ont été trouvés par des fauvages qui habitent les bords de 
l'Amazone ; & il n’eft pas inutile d’obferver qu’ils n’emploient 
jamais à la guerre, mais à la chafle, un moyen aufi meurtrier, 
Pourquoi, nous qui fommes fi humains & fi éclairés, d’avons- 
nous pas eflayé fi ce poifon ne feroit pas falutaire dans les ma- 
ladies où le fang éprouve une diflolution fubite, & le fucre 
dans celles où il vient à s’épaifir? Hélas | comment pour. 
rions-nous appliquer à la confervation du genre humain les 
qualités redoutables & malfaifantes des végétaux étrangers, 
nous qui employons à notre commune deftruction ceux mêmes 
que la nature nous a donnés pour mener une vie heureufe & 
innocente ? Ces ormes & ces hêtres, à l'ombre defquels 
danfent les bergeres, fervent à faire des flafques d’affûts aux 
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terribles canons. Nous enivrons de fureur nos foldats, qui fe 
tuent fans fe haïr, avéc ce même jus dela vigne donné par la 
providence pour réconcilier les ennemis. Ces hauts fapins 
qu’elle a plantés: dans les neiges du nord, pour en abriter êc 
réchauf#er les habitans, fervent de mâts aux vaifleaux Européens 
qui vont porter l’incendie aux peuples paifibles du midi. ‘C’eft 
avec les chanvres qui habillent nos pauvres villageoifes, que 
font faites les voiles des corfaires qui vont dépouiller les culti- 
vateurs de lP’Inde. Nos récoltes & nos forêts voguent fur les 
mers, pour défoler les deux mondes. 

Mais laiflons l’hiftoire des hommes, & revenons à celle de 
la nature. Si du regne végétal nous paflons au regne animal, 
nous verrons s’ouvrir devant nous une carriere incomparable- 
ment plus étendue. Un favant naturalifte annonça à Paris, il 
y a quelques années, qu’il poffédoit une collection de plus de 
trente mille efpeces d’animaux.  J’ignore fi celle du magnifi- 
que cabinet du Roi en renferme davantage ; mais je fais que 
fes herbiers ne contiennent que dix-huit mille plantes, & qu'on 
en cultive-environ fix mille dans fon jardin. Cependant ce 
nombre d'animaux fi fupérieur à celui des végétaux, n’eft rien 
en comparaifon de celui qui exifte fur le globe. Qu'on fe rap- 
pelle que chaque efpece de plante eït un point de réunion pour 
différens genres d’infectes, & qu’il n’y en a peut-être pas une 
feule qui n’ait en propre une efpece de mouche, de papillon, 
de puceron, de fcarabée, de gallinfeéte, de limaçon, &c.; que 
ces infectes fervent de pâture à d’autres efpeces très-nom- 
breufes, telles qu’à celles des araignées, des demoifelles, des 
fourmis, des formicaleo, & aux familles immenfes de petits 
oifeaux, dont plufieurs clafles, telles que celles des piverds & 
des hirondelles, n’ont pas d'autre nourriture; que ces oiféaux 
font mangés à leur tour par les oifeaux de proie, tels que les 
milans, les faucons, les buzes, les corneilles, les corbeaux, les 
éperviere, les vautours, &c.; que la dépouille générale de ces 
animaux, entraînée par les pluies aux fleuves, & de-là dans les 
mers, devient l'aliment des tribus prefque infinies de poiflons, 
à la plupart defquels les naturaliftes de l'Europe n’ont pas en- 
core donné de nom; que des légions innombrables d’oifeaux 
de riviere & de marine vivent aux dépens de ces poïfflons: on 
fera fondé à croire que chaque efpece du regne végétal fért de 
bafe à un grand nombre d’efpeces du regne animal, qui fe mul- 
tiplient autour d’elle, comme les rayons d’un cercle autour de 
fon centre. Cependant je n’ai compris dans ce fimple apperçu, 
ni les quadrupedes, dont tous les intervalles de grandeur font 
remplis, depuis la fouris qui vit fous l'herbe, jufqu’au camé- 
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éopard qui paît le feuillage des arbres, à quinze pieds de hau- 
teur; ni les amphibies, ni les oifeaux de nuit, ni les reptiles, 
ni les polypes à peine connus, ni les infeétes dela mer, dont 
quelques familles, comme celles des cancres & des coquillages, 
fufiroient feules pour re emplir nos plus vaftes cabinets, quand 
on n’y mettroit qu’un individu de chaque efpece. Je n’y com- 
prends point les madrépores, dont la mer eft payée entre les 
tropiques, & qui font d’efpeces fi variées, que j’ai vu à l’île de 
France deux grandes falles remplies de celles qui croiffent 
feulement autour de cette île e, quoiqu'il n’y en eût qu’un de 
chaque forte. Je n’ai point fait mention d’infectes de plufieurs 
genres, tels que le pou &le ver, dont chaque efpece d’animal 
a fes variétés particulieres qui lui font affectées, & qui triplent 
au moins le regne de tout ce qui refpire; ni ceux en nombre 
infini, vifbles & invifibles, connus & inconnus, qui n’ont 
aucune détermination fixe, & que la nature a répandus dans 
les airs, les terres & les profondeurs de l’océan. 

Que feroit-ce donc s’il falloit décrire chacun de ces êtres 
avec la fagacité d’un Réaumur ? La vie d’un homme de génie 
fufkroit à peine à l’hiftoire de quelques infeétes. Quelque cu- 
rieux même que foient les mémoires que l’on a raflemblés fur les 
mœurs & l’anatomie des animaux qui nous font les plus fa- 
miliers, on fe latte encore en vain de les connoître. La prin- 
cipale partie y manque à mon gré; c’eft l’origine de leurs 
amitiés & de leurs inimitiés. C’eft là, ce me femble, l’effence 
de leur hiftoire, à laquelle il faut rapporter leurs inftincts, leurs 
amours, leurs guerres, les parures, les armes & la forme 
même que la nature leur donne. Uni{entimeht moral femble 
avoir déterminé leur organifation phyfique, Je ne fache pas 
qu'aucun naturalifte fe foit jamais occupé de cette recherche. 
Les poëtes ont tâché d’expliquer ces inftinéts merveilleux & 
innés, par des fables ingénieufes, L’hirondelle Progné fuyoit 
les forêts ; fa fœur Philomele aimoit à chanter dans ces lieux 
{olitaires.  Progné lui dit un jour : 


Le défert eft-il fait pour des talens fi beaux ? 

Venez faire aux cités éclater leurs merveilles ; 
Auffi bien, en voyant les bois, 

Sans cefle il vous fouvient que T'érée autrefois, 
Parmi des demeures pareilles, 

Exerça 1 {a fureur fur vos divins appas.— 

Et c’eft le fouvenir d’un fi cruel outrage 

Qui fait, reprit fa fœur, que je ne vous fuis pas : 
"En voyant les hommes, helas! 
Il m’en fouvient bien davantage, 
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Je n’entends point de fois les airs raviflans & mélancoliques 
d’un roffignol caché fous une feuillée, & les piou-piou prolon- 
gés qui traverfent, comme des foupirs, le chant de cet oifeau 
folitaire, que je ne fois tenté de croire que la nature 2 révélé 
fon aventure au fublime La Fontaine, en même tems qu’elle lui 
infpiroit ces vers. Si fes fables n’étoient pas lhiftoire des 
hommes, elles feroient encore pour moi un fupplément à celle 
des animaux. Des philofophes fameux, inñdelles au témoignage 
de leur raifon & de leur confcience, ont ofé en parler comme 
de fimples machines.  Îls leur attribuent des inftinéts aveugles 

ui reglent, d’une maniere uniforme, toutes leurs actions, fans 
paññon, fans volonté, fans choix, & mème fans aucune fenfibi- 
lité. [en marquois un jour mon étonnement à J: J. Roufleau ; 
je lui difois qu'il étoit bien étrange que des hommes de génie 
euffent foutenu une thefe auffi extravagante. Il me répondit 
fort fagement : C’e/? que quand l'homme commence à ratfonner, il 
cefle de fentir. 

Pour détruire leur opinion, je ne recourrai pas aux animaux 
qui nous étonnent par leur induftrie, tels que les caftors, les 
abeilles, les fourmis, &c. Je ne citerai qu’un exemple pris 
dans la clafle de ceux qui font les plus indociles, tels que les 
poiflons ; & je le choifirai parmi ceux qui font guidés par Pinf- 
tin le plus impétueux & le plus ftupide, qui eft celui de la 
gourmandife. Le requin eft un poiflon fi vorace, que non- 
feulement il dévore fes femblables quand il en trouve laccañon, 
mais il avale, fans diftinction, tout ce qui tombe des vaif 
feaux à Ja mer, cordes, toile, goudron, bois, fer, & jufqu’à 
des couteaux. Cependant j'ai toujours été témoin de fa fo- 
briété dans deux circonftances remarquables. Dans lune, c’eft 
que, quelque affamé qu’il foit, il ne touche jamais à une efpece 
de petits poiflons bariolés de jaune & de noir, appelés pilotins, 
qui nagent devant fon mufeau pour le conduire vers fa proie, 
qu’il ne voit que lorfqu’il en eft fort près ; car la nature, pour 
balancer la férocité de ce poiflos, l’a rendu preique aveugle. 
Dans l’autre, c’eft que, fi on jette à la mer une poule morte, 
il s’en approche au bruit de la chûte; mais dès qu’il la réconnue 
pour un oifeau, il s’en éloigne aufi-tôt: ce qui a fait direen 
proverbe, aux matelots, que le requin fuit la plume. I eft im- 
poñible, dans le premier cas, de ne pas lui fuppofer une por- 
tion d'intelligence qui répiime fa voracité en faveur de fes 
guides ; & de ne pas attribuer, dans le fecond, {on averfion 
pour les oifeaux, à cette raïfon univerielle qui, le deftinant à 
vivre, le long des écueils où échouent les cadavres, de tout ce 
qui périt dans les eaux, lui a donné de l’averfion pour les ani- 
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maux emplumés, afin qu’il n’y détruisit pas les oïfeaux de mer 
qui y nagent en grand nombre, occupés, comme lui, à y 
chercher leur vie, &àen nettoyer ds rivages. 

D’autres philofophes, au contraire, ont attribué les mœurs 
des animaux, comme celle des hommes, à leur éducation ; & 
leurs affeétions, ainfi que leurs haines naturelles, à des reffem- 
blances ou à des diflemblances de forme. Mais fi leurs amitiés 
naïflent de leurs reflemblances, pourquoi la poule, qui fe pro- 
mene avéc fécurité à la tête de fes pouffins, autour des chevaux 
& des bœufs d’une métairie, qui, en marchant, écrafent aflez 
fouvent une partie de fa famille, rappelle-t-elle fes petits avec 
inquiétude, à la vue d’un milan emplumé comme elle, qui ne 
paroît en l’air que commeun point noir, & que la plupart du 
tems elle na jamais vu? Pourquoi un chien de bafle cour 
hurle-tl la nuit, à la fimple odeur d’un loup qui lui reffem- 
ble? Si de longues habitudes pouvoient influer fur les 
animaux comme {ur les hofnmes, pourquoi a-t-on rendu l’au- 
truche du défert familiere, juiqu’è à lui faire porter des enfans fur 
{a croupe emplumée ; tandis qu’on n’a jamais pu: apprivoifer Phi 
rondelle qui, de tems immémorial, bâtit fon nid dans nos maiïfons? 

Où font, dans les hiftoriens de la nature, les T'acites qui nous 
dévoileront ces myfteres du cabinet des cieux, fans l’explication 
defquels il eft impoilible d'écrire l’hiftoire d’aucun animal fur 
la terre? Jamais on n’en vit aucune’efpece déroger, comme 
celle de l’homme, aux loix qu’elle a reçues de la nature. Par- 
tout les abeilles vivent en républiques comme elles y vivoient 
du tems d'Efope. Par-tout les mouches communes {ont reftées 
vagabondes, comme une populace fans police & fans .frein. 
Comment, parmi celles-ci, ne s’eft-il pas trouvé quelque Ly- 
curgue, qui les ait raflemblées pour leur bien général, & qui leur 
ait donné, comme les philefsphe s difent que ñrent les premiers 
légiflateurs parmi les hommes, des loix tirées de Jeuï Fr foibl cile, 
& de la nécefité de fe NT Ï}’un autre côté, pourquoi, 
comme Machiavel l’aflure des peuples trop heureux, parmi Jes 
Chiens, fiers de la furabondance de leurs forces, ne s’éleve-t-il 
pas quelque Catilina qui les invite à abufer de la fécurité de 
leurs maîtres, pour les détruire tous à la fois; où quelqu 1e Spar- 
tacus, qui les appelle par fes hurlemens à la liberté & à vivre 
en fouverains dans les forêts, eux à qui la nature 4 donné dés 
armes, du courage, & l’art dé dompter en corps les animaux les 
plus redoutables ? Lorfque tant de loix triviales font, fous 
nos yeux, ignorées ou A comment ofons-nous af. 
figner celles qui reglent le cours des aftres, & quiembraflent 
l’immenfté de l'univers ? 
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A ces difiicultés que nous oppole la nature, ajoutons celles 
que nous y apportons nous-mêmes. D'abord, des méthodes 
& des fyftêmes de toutes les fortes préparent dans chaque 
homme la maniere de la voir. Je ne parle pas des métaphy- 
ficiens qui l’expliquent avec des idées abitraites, nt des al- 
gébriftes avec des formules, ni des géometres avec leur compas, 
ni des chymiftes avec des fels, ni des révolutions que leurs 
opinions, quoique très-intolérantes, éprouvent dans chaque 
fiecle. ‘T'enons-nous-en aux notions les plus conftantes & les 
plus accréditées. Commençons par les géographes. … [ls nous 
montrent la terre divifée en quatre parties principales, quoi- 
qu’elle ne le foit réellement qu’en deux: au lieu des fleuves qui 
Varrofent, des rochers qui la fortifient, des chaines de montagnes 
qui la partagent par climats, & des autres fous-divifions na- 
turelles, ils nous la préfentent bariolée de lignes de toutes 
couleurs, qui la divifent & fubdivifent en empires, en diocefes, 
en fénéchauflées, en éleétions, en bailliages, en greniers à fel: 
Ils ont défiguré ou fubftitué des noms fans aucun fens, à ceux 
que les premiers habitans de chaque contrée leur avoient 
donnés, & qui en exprimoient fi bien la nature. Ils appellent, 
par exemple, Ville-des-anges, une ville près de celle du 
Mexique, où les Efpagnols ont répandu fouvent le fang des 
hommes, mais que les "Mexicains nommoient Cuetlax-coupan, 
c’eft-à-dire couleuvre dans l’eau, parce que de deux fontaines 
qui s’y trouvent, il y en à une qui eft venimeufe; Mififpi, 
ce grand fleuve de l’ Amérique feptentrionale, que les Sauvages 
appellent Aféchaffipr, le pere des eaux; Cordilieres, ces hautes 
montagnes toujours couvertes de glaces, qui bordent la mer du 
sud, & que les Péruviens appeloient dans la langue royale 
des Incas, Ritifuyu, écharpe de néivce; ainfi d’une infnité 
d’autres. Ils ont ôté aux ouvrages de la nature leurs caraéteres, 
& aux nations leurs monumens. En lifant ces anciens noms 
& leur explication dans Garciil st de la Véga, dans Thomas 
Gage & dans les premiers voyageurs, vous vous imprimez 
dans lef fprit, avec que + mots fimples, le payfage & lhif- 
toire de chaque pays, fans compter le refpeét attaché à leur 
antiquité, qui rend les lieux dont il nous parlent encore plus 
vénérables. Les Chinois ne favent point que leur pays s’ap- 
pelle la Chine, fi ce ne font ceux qui trafiquent avec les 
Européens. Ils Pappellent Chium-hoa, le royaume du milieu. 
Ïls en changent le nom lorfque les familles de leurs fouverains 
viennent à S’éteindre. Une nouvelle dynaftie lui donne un 
nouveau nom; ainfi la voulu la loi, afin d'apprendre aux rois, 
que les deftinées de leurs peuples leur étoient attachées comme 
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celles de leur propre famille. Les Européens ont détruit 
toutes ces convenances.  Ïls porteront éternellement la peine 
de cette injuftice, comme celle de tant d’autres ; car,ss’ob{- 
tinant à donner les noms qui leur plaifent aux pays dont ils 
s’emparent & à ceux où ils s’établiflent, il arrivé de-là que, 
lorfque vous voyez les mêmes contrées fur des cartes, ou dans 
des relations Hollandoifes, Angloifes, Portugaifes, Efpagnoles 
ou Françoifes, vous n’y reconnoiflez plus rien. Leur longi- 
tude même eft changée, chaque nation la comptant aujour- 
d’hui de fa capitale. 

Les botaniftes nous égarent encore davantage. J'ai parlé 
des variations perpétuelles de leurs diétionnaires; mais leur 
méthode n’eft pas moins fautive, Îls ont imaginé, pour re- 
connoître les plantes, des caracteres très-compliqués, qui les 
trompent fouvent, quoique tirés de toutes les parties du regne 
végétal; & ils n’ont jamais pu exprimer celui de leur enfemble, 
où les ignorans les reconnoiflent d’abord. Il leur faut des 
loupes & des échelles pour claffer les arbres d’une forêt. 1] 
ne leur fuffit pas de les voir en pied & couverts de feuilles, il 
leur faut des fleurs & fouvent de la fruétification. Un payfan 
les reconnoît tous dans les branches de fon fagot. Pour me 
donner une idée des variétés de la germination, ils me mon- 
trent dans des bocaux, une longue fuite de graines nues de 
toutes les formes; mais c’eft la capfule qui les conferve, les 
aigrettes .qui les reflement, Ja branche élaftique qui les élance 
au loin, qu’il m’importoit d'examiner. Pour me montrer le 
caractere d’une fleur, ils me la font voir feche, décolorée, & 
étendue dans un herbier.  Eft-ce dans cet état où je recon- 
noîtrai un lis ? N’eft-ce pas fur le bord d’un ruifleau, élevant au 
milieu des herbes fa tige augufte, & réfléchiifant dans les eaux 
fes beaux calices * plus blancs que l’ivoire, que j'admirerai le 
roi des vallées? Sa blancheur incomparable neftelle pas 
encore plus éclatante quand elle eft mouchetée, comme de 
gouttes de corail, par de petits fcarabées écarlates, hémifphé.…. 

riques, 

* Suivant les botaniftes, le lis n’a point de calice, il n’a qu’une corolle pluri- 
pétale. Ils appellent les fleurs, des corolles; & les étuis des fleurs, des calices: 
‘c'eft évidemment par un abus des termes.  Calix, en Grec & en Latin, veut dire 
une coupe ; & corolla, une petite couronne, Or une infinité de fleurs, comme 
les cruciées, les papilionacées, les fleurs en gueules & une multitude d’autres, ne 
font point faites en couionre, ni leurs étuis en calices. J’ofe affurer que, fi les 
botaniftes avoient donné le fimple nom d’étui ou d’enveloppe aux parties de la 
 floraïfon qui protegent la fleur avant fon développement, ils auroient été fur la 
route de plus d’une découverte curieufe, Ceite impropriété de termes élémentaires 


dans les fciences, eft la premiere entorfe donnée à la raifon humaine ; elle Ja met 
dès les premiers pas, hors du chemin de la nature, Voyez Etude XI, 
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riques, piquetés de noir, qui y cherchent prefque toujours tit 
afyle? Qui eft-ce qui peut reconnoître dans une rofe feche 
la reine des fleurs? Pour qu’elle foit à la fois un objet de 
Vamour & de la philofophie, il faut la voir lorfque, {ortant 
des fentes d’un rocher humide, elle brille fur fa propre verdure; 
que le zéphir la balance fur fa tige hériflée d’épines, que Pau 
rore l’a couverte de pleurs, & qu’elle appelle parfon éclat & 
par fes parfums la main des amans. Souvent une cantharide, 
nichée dans fà corolle, «en releve le carmin par fon vert d’éme- 
raude ; c’eft alors que cette fleur femble nous dire, qué fymbolé 
du plaifir par fes charmes & par fa rapidité, elle porte, comme 
lui, le danger autour d’elle, & le repentir dans fon fein. 

Les naturaliftes nous éloignent encore bien davantage de la 
nature, quand ils veulent nous expliquer, par des loix uni- 
formes, & par la fimple action de Pair, de Peau & de lachaleur, 
le développement de tant de plantes qui naïflent fur le même 
fumier, de couleurs, de formes, de faveurs & de parfums fi dif- 
férens.  Veulent-ils en décompofer les principes ? Le poifon & 
Valiment préfentent dans leurs fourneaux les mêmes réfultats. 
Ainf la nature fe joue de leur art, comme de leur théorie. La 
feule plante du bled, qui n’a été manipulée que par le peuple, 
{ert à une infinité d’ufages, tandis qu’une multitude de végétaux 
font reftés inutiles dans de favans laboratories. Je me fouviens 
d'avoir lu autrefois de grandes differtations fur la maniere d’em- 
ployer les marrons d'Inde à la nourriture des beftiaux. Chaque 
académie de l'Europe a, au moins, donné la fiénne ; &, de toutes 
ces lumieres, il en étoit réfulté. que le marron d'Inde étoit in- 
utile s’il n’étoit préparé à grands frais, & qu’ilne pouvoit fervir 
qu’à faire de la bougie ou de la poudre à poudrer. Je m’éton- 
nois, non pas que les naturaliftes en ignoraflent lufage, 
& qu'ils n’euffent étudié que les intérêts du luxe, mais que la 
nature eût produit un fruit qui ne fervit pas même aux anis 
maux. Je fus à la fin tiré de mon ignorance, par les bêtes 
mêmes. Je me promenois un jour au bois de Boulogne, en 
tenant dans ma main un marron d'Inde, lorfque j’apperçus une . 
chevre qui étoit à pâturer. Je m’approchai d’elle, & je m’amu- 
{ai à la carefler. Dès qu’elle eut vu le marron que je tenois 
entre mes doigts, elle le faifit, & le croqua fur-le-champ. L’en - 
fant qui la conduifoit me dit que toutes les chevres en man- 
geoient, ce qui leur faifoit venir beaucoup de lait. A quelque 
diftance de là, je vis, dans l’allée des marronniers qui conduit 
au château de Madrid, un troupeau de vaches uniquement oc- 
cupées à chercher des marrons d'Inde, qu’elles mangeoient d’un 
grand appétit, fans lefive & fans faumure. Ainfi nos méthodes 
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faväntes hous cachent les vérités naturelles, connuës même des 
fimples bergers. | 

Quel fpectacle nous préfentent nos collections d'animaux, 
dans nos cabinets ! En vain l’art des Daubentons leur rend 
une apparence de vie: quelque induftrie qu’on emploie pour 
conferver leurs formes, leur attitude roide & immobile, leurs 
yeux fixes & mornes, leurs poils hériflés, nous difent que les 
traits de Ja mort les ont frappés. C’eft là que la beauté même 
infpire l’horreur, tandis que les objets les plus laids font 
agréables lorfqu’ils font à la place où les a mis la nature, J'ai 
vu plus d’une fois aux iles, avec plaifir, des crabes fur le fable, 
s’efforter d’entamer avec leurs tenailles un gros COCO ; où un 
finge velu fe balancer au haut d’un arbre, À l’extrémité d’une 
liane toute chargée de goufles & de fleurs brillantes. Nos 
livres fur la nature n’en font que le roman, & nos cabinets que 
le tombeau. Combien nos fpéculations & nos coutumes ne 
lont-ils pas dégradée? Nos traités d’agriculture ne nous 
montrent plus, dans les champs de Cérès, que des facs de bled ; 
dans les prairies animées des nymphes, que des bottes de foin; 
& dans les majeftueufes forêts, que des cordes de bois & des 
fagots. Que dire du tort que lui ont fait l’orgueil & l’avarice ? 
Que de collines charmantes font devenues roturieres par nos 
loix ! que de fleuves majeftueux font réduits en fervitude par 
lés impôts ! L’hiftoire des hommes a été bien autrement dé. 
figurée. Si on excepte l'intérêt que lareligion ou l’humanité 
ont inipiré en leur faveur à quelques hommes de bien, mille 
paffions ont conduit le refte des écrivains Le politique les 
repréfente divifés en nobles ou en vilains, en papiftes ou en 
huguenots, en foldats ou en efclaves ; le moralifte, en avares, 
en hypocrites, en débauchés, en orgueilleux ; le poëte tragique, 
en tyrans, en opprimés; le comique, en bouffons & en ridi- 
cules ;-le médecin, en pituiteux, en fleomatiques, en bilieux. 
Par-tout des fujets de dégoût, de haine ou de mépris : par-tout 
on a difléqué l’homme, & on ne nous montre plus que fon ca- 
davre,  Ainfi le plus digne objet de la création a été dégradé 
par notre favoir, comme l+refte de la nature, 

Je ne dis pas cependant que de ces moyens partiaux il ne 
foit forti quelque découverte utile ; mais tous ces cercles dont 
nous circonfcrivons la puiflance fuprême, loin d’en affigner les 
bornes; ne montrent que celles de notre génie. Nous nous 
accoutumons à y renfermer toutes nos idées, & à rejeter avec 
mauvaife foi tout ce qui s’en écarte. Nous reflemblons à ce 
tyran de Sicile, qui appliquoit les paffans fur fon lit de fer ; il 
alongeoit de force les jambes deceux qui les avoient plus 
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courtes que fon lit, & il les coupoit à ceux qui les avoient plus 
longues. Ainfi nous appliquons toutes les opérations de Ja 
nature à nos petites méthodes, afin de les reftreindre à une feule 
Joi. Moi-même, entraîné par l’efprit de mon fiecle, j'ai 
donné, à la fin d’une relation du voyage que j’ai fait à l’île de 
France, un fyfteme fur les plantes, où j’expliquois leur déve- 
loppement, comme nos phyficiens expliquent celui des madré- 
pores, par le mécanifine de petits animaux qui les conftruifent. 
Je cite cet ouvrage, quoique je l’aie fait en m’amufant, pour 
prouver combien il eft aifé d’étayer un principe faux d’obfer- 
vations vraies ; car l'ayant communiqué à J. f. Rouffeau, qui 
étoit, comme on fait, très-favant en botanique, il medit: 7e 
#'adopte pas votre [yfleme ; mais 1l me faudroit fix mois pour le 
réfuter, encore je ne me flatierois pas d'en venir à bout. Quand 
le fuffrage de cet homme fincere auroit été fans réferve, H ne 
juftifieroit pas ce libertinage de mon efprit. * La fiétion n’em- 
bellit que l’hiftoire des hommes ; elle dégrade celle de la na- 
ture, La nature eft elle-même la fource de tout ce qu'il ya 
d’ingénieux, d’utile, d’aimable & de beau. En lui appliquant, 
de force, des loix que nous imaginons, ou en étendant à toutes 
fes opérations celles que nous connoiflons, nous en mafquons 
de plus admirables que nous ne connoïflons pas. Nous 
ajoutons au nuage dont elle voile fa divinité, celui de nos er- 
reurs. Elles s’accréditent par le tems, les chaires, les livres, 
les protecteurs, les corps, & fur-tout par les penfons, tandis 
que perfonne n’eft payé pour chercher des vérités qui ne tour- 
nent qu’au profit du genre humain. Nous portons dans ces 
recherches fi indépendantes & fi fublimes les pafions du college 
& du monde, Pintolérance & l’enyie. Ceux qui font entrés 
les premiers dans la carriere, forcent ceux qui viennent après 
eux de marcher fur leurs päs ou d’en fortir: comme fi la nature 
étoit leur patrimoine, ou que fon étude fût un métier où il n’y 
eût pas de place pour tout le monde. Que de peines n’a-t-il 
pas fallu pour déraciner en France la métaphyfique d’Ariftote, 
devenue une efpece de religion ? La philofophie de Defcartes, 
qui l’a détruite, y fubfifteroit encore fi elle eût été auf bien 
rentée. Celle de Newton, avec fes attraétions, n’eftpas plus 
folidement établie. Je refpeéte infiniment la mémoire de ces 
grands hommes, dont les écarts mêmes ont fervi à nous ouvrir 
de grandes routes dans le vafte champ de la nature; mais en 
lus d’une occafion je combattrai leurs principes, & fur-tout 
les applications générales qu’on en a faites, bien perfuadé que 
que fi je m'écarte de leurs fyftemes, je mé rapproche de Jeur 
intention. Ils ont cherché, toute leur vie, à élever Phomme P 
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là divinité par leurs fublimes découvertes, fans fe douter que 
les loix qu’ils établifloient en phyfique, ferviroient un jour à 
détruiré celles de la morale. 

Pour bien juger du fpeétacle maguifique de la nature, il faut 
en laiffér chaque objet à fa place, & refter à celle dd elle nous 
amis. C’eft pour notre bonheur qu’elle nous à caché les loix 
dé fa toute-puifflance. Comment des êtres auffi foibles que 
nous en pourrotént-1ls embrafler l’étendue infinie? Maiselle 
én à mis à notre portée qu’il étoit plus utile & plus doux de 
€onnoître : ce font celles qui émanent de fa bonté. Afin de 
lier les hommes par une communication réciproque de lu- 
mieres, elle à donné à chacun de nous en particulier l’igno- 
fance, & elle a mis la fcience eh cominun, pour nous rendre 
hécéflaires & intéreflans lés uns aux autres. La térre ef 
couverte de végétaux & d’animaux, dont un favant, une aca= 
démie, un peuplé même ne pourra jamais favoir la fimple 
nomenclature 3 mais je préfüme que le gerire humain en con- 
ñoît toutes les propriétés. En vain les nations éclairées fe 
Vantent d’avoir réuñi chez elles tous les arts & toutes les feiz 
ences ; c'eft à des fauvages ou à des hommes ignorés qte nous 
devons les premieres obfervations qui les ont fait naître. Ce 
feft ni aux Grecs, ni aux Romains policés, mais à des peuples 
que nous appelons barbares, que nous dévons lufage dès fim- 
bles, du pain, du vin, des animaux domeftiques, dés toiles, 
des téintures, des métaux, & de tout ce qu’il y a de plus utile 
& de plus agréable dans la vie humaine, L'Europe moderne 
fe glorifie de fes découvertes ; mais imprimerie qui doit, dit- 
on, les immortalifer, a été trouvée par un homme fi peu Connu, 
que plufeurs villes en Allemagne, en Hollande & même à la 
Chine, s’en attribuent l’invention. Galilée neüût point cal- 
culé Ia pefanteur de l’air, fans Pobfervation d’un fontainier qui 
femarqua que l’éau ne pouvoit s'élever qu’à trénte-deux pieds 
dans les tuyaux des pompes afpirantes. . Newton n’eût point 
lu dans les cieux, ft des enfans, en fe jouant en Zélande avec 
les verres d’un lunetier, n’euflent trouvé les prèmiers tuyaux 
dutélefcope. Notre artillerie n’eût point fubjugué l’ Amérique, 
fi un moine oïfif n’avoit trouvé par hafard la poudre à cañôn ; 
& quelle que foit pour l’Efpagne la gloire d’avoir découvert un 
noûVeau monde, les Sauvages de l’Afié y avoient établi des 
empires avant que Chriftophée Colomb y eût abordé. Qu’y 
feroit-il devenu lui-même, fi les hommes bons & fimples qu’il 
Ytrouva:ne leuflent fecouru dé vivres? Que les académies 
acCumulent dans les machines, les fyftémes, léslivrés & les 
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éloges ; les principales louanges en font dues à des ignorans, 
qui en ont fourni les premiers matériaux. 

C’eft à ce titre que je préfente les miens. Ils font les fruits 

de plufeurs années, qui, malgré de longs & de cruels orages, 
fe font écoulées dans ces douces recherches, comme un, Jour 
tranquille. J'ai défiré, fi je n’ai pu arriver à un terme oùje 
pufle m’arrêter, de donner au moins à d’autres le plaifir que 
j’avois trouvé dans lechemin. J'ai mis dans ces obfervations 
le meilleur ftyle que j'ai pu y mettre; m’écartant fouvent. à 
droite & à gauche, entrainé par mon fujet; quelquefois me 
livrant à une multitude de projets qu’infpire l’intelligence in- 
finie de la nature : tantôt me plaifant à m’arrêter fur des fites 
& des tems heureux que je ne reverrai jamais ; tantôt me 
jetant dans lavenir vers une exiftence plus fortunée, que la 
bonté du ciel nous laiffe entrevoir à travers les nuages de 
cette vie miférable. Defcriptions, conjeétures, apperçus, vues, 
objections, doutes, & jufqu’à mes ignorances, j'ai tout ra- 
maflé ; & j'ai donné à ces ruines le nom d’Ærudes, comme un 
peintre aux études d’un grand tableau auquel il n’a pu mettre 
la derniere main. 
_ Au milieu de ce défordre il falloit cependant adopter un 
ordre, fans quoi la confufion de la matiere eût ajouté encore 
à l’infuffifance de l’auteur. Jai fuivi le plus fimple. Je ré- 
ponds d’abord aux objeétions faites contre la providence ; 
jexamine enfuite l’exiftence de quelques fentimens qui font 
communs à tous les hommes ; & qui fuffifent pour reconnoi- 
tre dans tous les ouvrages de la nature les loix de fa fagefle & 
de fa bonté. Je fais enfuite l'application de fes loix au globe, 
aux plantes, aux animaux & à l’homme. 

Voici d’abord comme je me propofois. de développer ma 
marche. Si, dans l’expofé rapide que j’en vais faire, le lecteur 
trouve un peu de féchereffe, je le prie de confidérer qu’elle eft 
une fuite néceflaire de tout abrégé ; que d’un autre côté, 
je lui fauve l'ennui d’une préface ; & que Pline, qui avoit une 
meilleure tête que la mienne, n’a pas balancé à faire le premier 
livre de fon hiftoire naturelle avec les feuls titres des chapitres 
qui la compofent. | | 

Je me difois donc, j’expoferai dans la PREMIERE PARTIE 
de mon ouvrage, les bienfaits de la nature envers notre 
liecle, & les objections qu’on y a élevées contre la pro- 
vidence de fon auteur. Je ne diffimulerai aucune de celles 
que je connois, & je leur donnerai de, l’enfemble, afin de 
leur donner plus de force. J’employerai pour les détruire, 
non pas’ dés raifonnemens métaphyliques, tels que ceux 
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dont elles font formées, parce qu’ils n’ont jamais términé 
aucune difpute ; mais les faits mêmes de la nature, qui 
font fans réplique. Avec ces mêmes faits j’éleverai, à mon 
tour, des difficultés contre les principes de nos fciences 
humaines que nous croyons infaillibles. Je remonterai 
delà à la foibleffe de notre raifon ; j’examinerai s’il y a des 
vérités univerfelles, ce que nous entendons par ordre, benne 
convenance, harmonie, plaifir, bonheur, & par leurs con- 
traires ; ce que c’eft enfin qu’un corps organifé. De cet 
examen de nos facultés & des effets de la nature, réfultent 
l'évidence de plufieurs loix phyfiques, & dirigées conftam- 
ment vers une feule fin, & celle d’une loi morale qui n’ap- 
partient qu’à l’homme, & dont le fentiment a été univerfel 
dans tous les fiecles & chez tous les peuples. Ces prélimi- 
naires étoient néceflaires. Avant d’élever l'édifice, il falloit 
nettoyer le terrain, & y pofer des fondemens. 

Dans la SECONDE PARTIE je ferai l’application de ces 
loix au globe ; j’examinerai fa forme, fon étendue, la divifion 
de fes hémifpheres, & comme il eft compofé, aïnfi que tous 
les ouvrages organifés de la nature, de parties femblables & de 
parties contraires. Je confidérerai fucceflivement les élémens, 
& la maniere dont ils font ordonnés entr’eux, le feu à l’air, Pair 
à l’eau, l’eau à laterre. Cet ordre établit entr’eux une véri- 
table fubordination, dont le foleil eft le principal agent. Mais 
il n’eft pas le feul moteur de la nature, & il en eft encore moins 
l’ordonnateur. Son aétion uniforme fur les élémens devroit à 
la fin les féparer ou les confondre. D’autres loix balancent 
les fiennes, & entretiennent l’harmonie générale.  J’obferverai 
l’admirable variété de fon cours, les effets de fa chaleur & de 
fa lumiere, & de quelle maniere merveilleufe ils font affoiblis 
ou multipliés dans les cieux, en raifon inverfe des latitudes & 
des faifons. Je parlerai des grands réverberes du ciel, de la 
lune, des aurores boréales, des étoiles & des myfteres de Ja nuit, 
feulement autant qu'il eft permis à l’œil de l’homme de les 
appercevoir, & à fon cœur d’en être ému. J?y parlerai auffi 
de la nature du feu, non pas pour l'expliquer, mais pour nous 
convaincre à cet égard de notre ignorance profonde. Cet élé- 
ment, qui nous fait appercevoir toutes chofes, échappe lui: 
même à toutes nos recherches. Nous obferverons qu’il n’y a 
ni animal, ni plante, ni même fofile qui puifle y fubfifter 
long-tems. Il eft le feul être qui augmente fon volume en fe 
communiquant. Il pénetre teus les corps fans en être pénétré. I] 


n’eft divifible que dans une dimenfon. Ï1 n’a point de pefanteur. 
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dans toutes fes parties, Sa nature differe de. celle de tous les 
autres corps, Son caractere deftructeur & indéfiniflable femble 
favorifer l’opinion de Newton, qui ne le regardoit que comme 
un mouvement communiqué à la matiere, & par tant réduifoit 
les élémens à trois, Cependant, comme il eft un des quatre 
principes généraux de la vie dans tous les êtres vivans, qu’on Île 
découvre fouvent dans les autres dans un état de repos, & qu’il 
n’en eft aucun, comme nous le verrons, qui n’ait ou des organes 
ou des parties difpofées pour affoiblir ou pour multiplier ces 
effets, nous le reconnoiflons non-feulement comme élément, 
mais comme le premier agent de la nature. Du feu je pañlerai 
à l’air.  J'examinerai la qualité qu’il a de s'étendre & de fe 
reflerrer, de s’échauffer & de fe refroidir, & les effets de cette 
grande couche d’air glacial qui environne notre globe à une 
lieue environ de fa furface, & dont on n’a déduit jufqu’ici 
l'explication de prefque aucun phénomene, Je confdérerai 
enfuite les effets de l’eau: de quelle maniere la chaleur l’éva- 
pore & le froid la fixe: fes diverfes exiftences ; de volatilité 
dans l’air, en nuages, en rofées & en pluies; de fluidité fur la 
terre, en rivieres & en mers; de folidité fur les poles & fur les 
hautes montagnes, en neiges & en glaces. J’obferverai com- 
ment les mers, qui font les grands réfervoirs de cet élément, 
lont diftribuées par rapport au folerl, comment elles reçoivent 
de lui, par la médiation de Pair, une partie de leurs mouve. 
mens; de quelle maniere elles renouvellent, fans cefle, leurs 
eaux au moyen des glaces accumulées fur les poles, dont la 
fulion annuelle & périodique entretient leurs cours auf conf- 
tamment, que la fufñon des glaces qui font fur les fommets des 
hautes montagnes entretient & renouvelle les eaux des. 
grands fleuves. J’en déduirai Forigine des marées, des 
mouflons de l'Inde, & des courans principaux de l'Océan. 
Je hafarderai enfuite mes conjeétures fur la quantité d’eaux 
qui environnent la terre dans les trois états de volatilité, 
de fluidité, & de folidité; & j’examinerai s’il eft poññible 
qu’étant toutes réunies dans un état de fluidité, elles couvrent 
entierement le globe. Je confidérerai de quelle maniere toutes 
Jes parties de Ja terre, c’eft-à-dire de l’élément aride, font 
diftribuées par rapport au foleil; de forte qu’il n’y. a aucun 
gntonnoir de vallée, ni aucun efcarpement de rocher qui 
n'en foit vu dans quelque faifon de l’année, & qui ne foit 
difpofé en même tems dans l’ordre le plus convenable pour 
multiplier fa chaleur, ou pour laffoiblir, foit par fa forme, 
foit même par fa couleur. Je ferai voir que, malgré l’irrégu.. 
larité apparente des diverfes parties de ce globe, elles, font 
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@ppolées avec tant d'harmonie aux différens cours de Pair, 
qu’il n’en eft aucune où il ne fouffle tour-à-tour dés vents 
chauds, froids, fecs & humides; que les vents froids foufflent 
Je plus conftamment dans les pays chauds, & les vents chauds 
dans les pays froids; que ces mêmes pays réagiflent à leur 
tour fur l’air, en forte que la caufe des vents n’eft pas, comme 
on le croit communément, aux lieux d’où ils païtent, mais à 
ceux où ils arrivent. Je parlerai enfuite de la direttion des 
montagnes, de leurs pentes, & de leurs afpects par rapport 
aux lacs & aux mers où leurs chaînes font toutes ordonnées 
pour en recevoir les émanations, & de la matiere qui les attire 
& les fixe autour de leurs pics, qui font commé autant d’ai- 
guilles électriques. f’examinerai enfin par quelle raifon la 
nature a divifé ce globe en deux hémifpheres, & quels moyens 
elle emploie pour accélérer ou retarder le cours des fleuves, 
& protéger leur embouchure contre les mouvemens & les 
courans de l'Océan. Je traiterai des bancs, des écueils; des 
rochers, des îles maritimes & fluviatiles; & je démontrerai, 
Jofe dire, jufqu'à l’évidence, qué ces portions détachées du 
continent n’en font pas plus des ruines, que les baies, les 
golfes & les méditerranées ne font des irruptions de la mer. 
Je terminerai cette partie par indiquer les principaux agens 
dont la nature fe fert pour réparer fes ouvrages ; comment elle 
emploie le feu pour purifier, au moyen des tonnérres, Pair 
fouvent chargé de méphitifme pendant les chaleurs de l'été; & 
les eaux des grands lacs & des mers, par des volcans qu’elle 
a placés dans leur voifinage, à l'extrémité de leurs courans, 
& qu’elle a multipliés dans les pays chauds ; comment elle net- 
toie les baflins de ces mêmes eaux, qui feroiént en peu de 
fiecles comblés par les dépouilles de la terre, au moyen des 
tempêtes & dés ouragans qui en bouleverfent le fond, & 
couvrent leurs rivages de débris; & comment, après avoir 
rendu ces débris à leurs premiers élémens, par le feu de Pair, 
des volcans, & le mouvement perpétuel dés flots qui les réduit 
en fable & en poudre impalpable fur les bords de la mer, elle 
en répare, par la voie des vents & des attractions, les mon- 
tagnes fans cefle dégradées par les pluies & par les torrens. 
Je ferai voir enfin que malgré les mafles énormes des 
montagnes, les profondeurs des vallées, les mers tempé- 
tueufes, & les températures les plus oppofées qui entrent dans 
la diftribution de ce globe, la communication de toutes ces 
parties a été rendué facile à un être auffi petit & auñi foible 
que Phomme; & n’eft poffible qu’à lui feul. Cette derniere vue 
me fournira quelques conjeétures curieufes fur les premiers 
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voyäges du genre humain, Je me flatte d’en avoir dit aflez 
pour montrer dans ce fimple apperçu, que la même intelligence 
dont nous admirons les ouvrages dans les plantes & dans les 
animaux préfide encore à l’édifice que nous habitons.  Juf- 
qu'ici on n’a confidéré la terre que dans un état de: ruine, & 
c’eft ce préjugé qui rend l'étude de la géographie fi aride; 
mais j’ofe dire que quand on aura lu mes foibles obferva. 
tions, le cours d’un ruifleau fur une carte paroitra plus 
agréable que le port d’une plante dans un herbier, & la topo- 
graphie d’un lieu auffi intéreffante que fon payfage. 
Dans la TROISIEME PARTIE de cet ouvrage, je montrerai 
comment les diverfes parties des plantes font ordonnées avec 
les élémens, de maniere que, loin d’en être une produétion 
néceffaire, comme l’ont prétendu quelques. philofophes, elles 
font au contraire prefque toujours oppofées à leur action. Je 
rapporterai donc leurs fleurs au foleil; l’épaideur de leurs 
écorces, les cuirs qui couvrent leurs bourgeons, les poils, les 
duvets & les réfines dont elles font revêtues, à l’abfence de fa 
chaleur; la foupleffe ou la roideur de leurs tiges, aux diverfes 
impulfons de l'air; leurs feuilles, aux eaux du ciel; enfin 
leurs racines, aux fables, aux vafes, aux rochers, par leurs 
chevelus, leurs pivots & leurs longs cordages. Ce dernier 
rapport des plantes avec la terre, eft à mon gré un des prin. 
cipaux de tous, quoique le moins obfervé, parce qu’il n’y en a 
aucune qui n’y foit attachée, foit qu’elle flotte dans l’eau, ou 
qu’elle fe balance dans Pair; qu’elles en tirent toutes une 
paie de leur nourriture, & qu’elles réagiflent à leur tour fur 
a terre, par leurs ombrages qui en entretiennent la fraicheur, 
‘par leurs dépouilles qui la fertilifents& par leurs racines qui 
en fortifient les différentes couches. Cependant je m'en 
tiendrai aux caracteres extérieurs par lefquels la nature femble 
les répartir en différens genres. Leur çaraétere principal eft 
fort difficile à déterminer, non feulement parce que la plante 
la plus fimple réunit beaucoup de relations différentes avec 
tous les élémens, mais parce que la nature ne place le carac- 
tere de fes ouvrages dans aucune de leurs parties, mais 
dans leur enfemble, Nous chercherons donc celui de chaque 
plante dans fa graine, qui, comme principe, doit réuniritout ce 
qui convient à fon développement, & déterminer au moins 
l’élément où celle doit naître. Ainf celles qui ont des graines 
très-volatiles, ou accompagnées d’aigrettes, d’ailerons, de volans, 
&c. feront rapportées à l’air. Elles naiffent en effet aux lieux 
battus de vents, comme la plupart des graminées, des chardons, 
&c, Celles qui ont des nacelles, des nageoires & différens 
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moyens de flotter, feront afignées à l’eau, non feulement 
comme les fucus, les algues & les plantes marines; mais 
comme les cocotiers, les noyers, les amandiers & les autres 
végétaux de rivage. Enfin, celles qui, par leur rondeur & les 
autres variétés de leurs formes, font propres à rouler, à 
s’élancer, à s’accrocher, &c. & font fufceptibles de plufeurs 
autres mouvemens, appartiendront à la terre proprement dite. 
Ce rapport des plantes à la géographie nous offre à la fois un 
grand ordre facile à faifir, & une multitude de divifions très- 
agréables à parcourir en détail. D’abord leurs genres fe 
trouvent divifés, comme ceux des animaux, en aériens, en 
aquatiques & en terreftres. Leurs clafles font réparties aux 
zones, & aux desrés de latitude de chaque zone; telles font 
au Midi la ciaffe des palmiers, & au Nord celle des fapins ; & 
leurs efpèces aux territoires de chaque zone, à leurs plaines, 
montagnes, rochers, marais, &c. Ainf, dans la clafle des 
palmiers, le cocotier des rivages de la mer, le latanier de fes 
grêves, le dattier des rochers, le palmifte des montagnes, &c. 
couronnent les divers fites de la Zone torride, tandis que dans 
celle des fapins, les pins, les épices, les melezes, les cedres, 
&c. fe partagent l’empire du Nord. Cet ordre, en plaçant 
chaque vécétal dans fon lieu naturel, nous donne encore les 
moyens de reconnoître l’ufage de toutes fes parties, & j’ofe 
dire, les raifons qui ont déterminé la nature à en varier 1a 
forme, & à créer tant d’efpèces du même genre, & tant de 
variétés de la même efpèce, en nous découvrant les convenances 
admirables qu’elles ont dans chaque latitude avec le foleil, les 
vents, les eaux & la terre. On peut entrevoir par ce plan, 
quel jour la géographie peut répandre fur l’étude de la bota- 
nique, & de quelle lumiere à fon tour la botanique peut éclairer 
la géographie; car je fuppofe qu’on vint à faire des cartes bota- 
niques, où, par des couleurs & des fignes, on repréfentât dans 
chaque pays le regne de chaque végétal qui y croit, en en déter- 
minant le centre & les limites, on appercevroit d’abord la fé- 
condité propre à chaque terrain. Cette connoiffance donneroit 
de grands moyens d’économie rurale, puifqu’on pourroit fubf- 
tituer aux plantes indigenes qui y feroient les plus communes 
& les plus vigoureufes, celles de nos plantes domeftiques qui 
font de la même efpece, & qui y réufliroient à coup sûr. De 
plus, ces différentes clafles de végétaux nous y préfenteroient 
les degrés d'humidité, de fécherefle, de froid, de chaleur & 
d’élévation de chaque territoire, avec une précifion à laquelle 
ne peuvent atteindre les barometres, les thermometres, & les 
autres Iinftrumens de notre phyfique. J’omets une multitude 
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d’autres rapports d'agrément & d’utilité qui en réfulteroient, & 
que nous tâcherons. de développer dans leur lieu. 

Dans la QUATRIEME PARTIE qui traitera des animaux, 
nous fuivrons la même marche. Nous préfenterons d’abord 
leurs relations avec les élémens. En commençant, par celui 
du feu, nous confidérerons les rapports qu’ils ont avec.Paitre 
qui en eft la fource, par leurs yeux garnis de paupieres & de 
cils, pour modérer l'éclat de fa lumiere; par cet état d’en- 
gourdiflement appelé fommeil, dans lequel la plupart d’entr’eux 
tombent lorfqu’il n’eft plus fur Phorrifon, &: par la couleur 
de leur peau, & l’épaiffeur de leurs fourrures ordonnées à fon 
éloignement, Nous fuivrons enfuite ceux qu’ils ont avec Pair, 
par leur attitude, leur pefanteur, leur lévéreté, & les organes 
de la refpiration; avec l’eau, par les différentes courbures de 
leurs corps, l’onctuofité de leurs poils & de leurs plumes, 
leurs écailles & leurs nageoires: enfin, avec la terre, par la 
forme de leurs pieds, tantôt fourchus ou armés de pointes & 
de crochets, pour les fols durs; tantôt larges ou garnis 
de peaux, pour les fols qui cédent aifément, & par lesautres 
moyens de progreflion que la nature à auf variés que les 
obftacles qu’ils avoient à furmonter. Sur quoi nous obfer. 
verons, comme dans les plantes, que tant de configurations fi 
différentes, loin d’être dans les animaux des effets mécaniques 
de l’action des élémens dans lefquels ils vivent, font, au con- 
traire, prefque toujours en raifon inverfe de ces mêmes caufes. 
Ainf, par exemple, beaucoup de poiflons font revêtus d’âpres 
& dures coquilles au fein des eaux ;. & beaucoup d’animaux 
qui habitent les rochers font couverts de molles fourrures: 
Nous diviférons donc les animaux -comme les végétaux, en 
rapportant leur genre aux élémens, leurs clafles aux. zones, & 
leurs efpeces aux divers territoires de chaque zone. Cet ordre 
met d’abord chaque animal dans fon lieu naturel; mais nous 
Vy fixerons d’une maniere encore plus précife & plus intéref. 
fante, en rapportant fon efpece à l’efpece de plante qui y eft la 
plus commune. 

La nature elle-même nous indique cet ordre; elle a ordonné 
aux plantes, l’odorat, les bouches, les levres, les langues, les 
mâchoires, les dents, les becs, l’éftomac, la chylification, les 
fécrétions qui s’enfuivent, enfin l’appétit & linftinét des ani: 
maux, On ne peut pas dire, à la vérité, que chaque efpece 
d'animal vive d’une feule efpece de plante; mais on peut fe 
convaincre, par l’expérience, que chacun d’eux en. préfere une 
à toutes les autres, quand il peut fe livrer à fon choix. C’eft 
füur-tout dans la faifon où ils font leurs-petits, qu’on peut res 
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marquer cette préférence. Ils fe déterminent alors pour-celle 
qui leur donne à la fois des nourritures, des litieres & des abris 
dans la plus parfaite convenance, C’eft ainf que le chardo- 
neret affeétionne le chardon, dont il a pris fon nom; parce 
qu’il y trouve un rempart dans fes feuilles épineufes, des vivres 
dans fa femence, & de quoi bâtir fon niddans fa bourre. L’oi. 
feau-mouche de la Floride préfere, par de femblables raifons, 
la bignonia : c’eft une plante farmenteufe qui s’éleve à la hau- 
teur des plus grands arbres, & qui en couvre fouvent tout le 
tronc. Il fait fon nid dans une de fes feuilles qu’il roule en 
cornet ; 1l trouve fa vie dans fes fleurs rouges, femblables à 
celles de la digitale, dont il leche les glandes nedtarées ; il y 
enfonce fon petit corps, qui paroît dans {es fleurs comme une 
émeraude enchañlée dans du corail, & il y entre quelquefois fi 
avant, qu'il s’y laifle prendre. C’eft donc dans les nids des 
animaux que nous chercherons leurs caraéteres, comme nous 
avons cherché celui des plantes dans leurs graines. C’ef à 
que l’on peut reconnoître l’élément où ils doivent vivre, le fite 
qu'ils doivent habiter, les alimens qui leur font propres, & les 
premieres leçons d’induftrie, d'amour ou de férocité, qu’ils 
reçoivent de leurs parens. Le plan de leur vie eft renfermé 
dans leurs berceaux. Quelque étranges que paroiflent ces in 
dications, elles font celles de la nature, qui femble nous dire 
que nous reconnoiîtrons le caraétere de fes enfans comme le 
fien propre dans les fruits de l'amour, & dans les foins qu’ils 
prennent de leur poftérité. Souvent elle couvre du même toît 
une vie végétale & une vie animale, en les. liant des memes 
deftinées. On les voit enfemble fortir de la même coque, 
éclore, fe développer, propager & mourir. C’eft dans le même 
tems qu’elles offrent, fi j’ofe dire, les mêmes métamorphofes, 
Tandis qu’une plante développe fucceffivement fes. germes, 
fes boutons, fes fleurs & fes fruits, un infecte fe montre {ur fon 
feuillage tour-à-tour, œuf, ver, nymphe & papillon qui ren+ 
ferme, comme fes peres, les femences de fa poftérité avec celles 
de la plante qui la-nourri. C’eft ainfi que la fable, moins 
merveilleufe que la nature, renfermoit fous l'écorce des chênes 
la vie des dryades. Ces rapports font f frappans dans les in- 
fectes, que les naturaliftes eux-mêmes, malgré leur nombre 
prodigieux de claffes ifolées & fans détermination, en ont ca- 
ractérifé quelques-uns par le nom de la plante où ils vivent 3 
tels font la'chenille du tithymale, êr le ver-à-foie. du mûrier. 
Mais je ne crois pas qu’il y ait un feul animal qui s’écarte de 
ce plan, fans en excepter même les carnivores. Quoique Ja 
vie de ceux-ci paroiffe en quelque forte greffée fur celle des 
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efpeces vivantes, il n’y a aucun d’entr'eux qui nefafñle ufage 
de quelque efpece de végétal. C’eft ce qu’on peut obferver 
non feulement dans les chiens qui paiflent le chiendent, & dans 
les loups, les renards, les oifeaux de proie, qui mangent des 
plantes qui ont pris d'eux leurs noms; mais dans les poiflons 
même de la mer, qui font tout-à-fait étrangers à notre élément. 
Ils font attirés d’abord fur nos rivages par les infeëtes dont ils 
recueillent les dépouilles, ce qui établit entr’eux & les végétaux 
des rapports intermédiaires; enfuite par les plantes elles- 
mêmes, car la plupart ne viennent frayer fur nos côtes que 
lorfque certaines efpeces y font en fleur ou en fruétification. 
Si elles viennent à y être détruites, ils S’en éloignent. Denis, 
Gouverneur du Canada, rapporte, dans fon Hiftoire Naturelle 
de l'Amérique feptentrionale,* que les morues qui fréquen- 
toient en foule les côtes de l’île de Mifcou, y difparurent en 
r669, parce que l’année précédente les forêts en avoient été 
confumées par un incendie.  Ïl remarque que la même caufe 
avoit produit le même effet en différens lieux. Quoiqu'il at- 
tribue la fuite de ces poiflons aux effets particuliers du feu, 
& que cet écrivain foit d’ailleurs plein d'intelligence, nous 
prouverons, par d’autres obfervations curieufes, qu’elle fut 
occafionnée par la deftruétion du végétal qui les attiroit au 
rivage. Ainfi tout eft lié dans la nature, Les faunes, les 
dryades, & les néréides s’y donnent la main. Quel fpeétacle 
charmant nous offriroit une zoologie botanique? Que 
d’harmonies inconnues fe refléteroient d’une plante fur fon 
animal, & d’un animal fur fa plante? Que de beautés pit- 
torefques s’y découvriroient? Que de relations d'utilité de 
toute efpece en réfulteroient pour nos plaifirs & nos befoins, 
Il ne faudroit qu’une plante nouvelle dans nos champs pour 
attirer de nouveaux oifeaux dans nos bofquets, & des poiflons 
inconnus à l’embouchure de nos fleuves. Ne pourroit-on 
pas même accroître la famille de nos animaux domeftiques, en 
peuplant le voifinage des glaciers des hautes montagnes du 
Dauphiné & de l’Auvergne, avec des troupeaux de rennes, fl 
utiles dans le nord de l’Europe, ou avec des lamas du Pérou, 
qui fe plaifent au pied des neiges des Andes, & que la nature 
a revêtus de la plus belle des laines? Quelques moufles, 
quelques joncs de leur pays, fuffroient pour les fixér dans le 
nôtre. À la vérité, on a fouvent tenté d’élever dans nos parcs 
des animaux étrangers, en obfervant même de choiïfir les 
efpeces dont le climat approchoit le plus du nôtre; mais ils 
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y ont bientôt dépéri, parce qu’on avoit oublié de tranfplanter 
avec eux le végétal qui leur étoit propre. On les voyoit 
toujours inquiets, la tête baiflée, gratter la terre, & lui 
redemander la nourrice qu’ils avoient perdue. Une herbe 
eût fuff pour les calmer en leur rappellant les goûts du 
premier âge, les vents qui leur étoient connus, les fontaines 
& les doux ombrages de la patrie; moins malheureux toute. 
fois que les hommes, qui n’en peuvent perdre les regrets qu’en 
en perdant entierement le fouvenir. 

Dans la CINQUIEME PARTIE, nous parlerons de l’homme, 
Chaque ouvrage de la nature ne nous a préfenté jufqu’ici que 
des relations particulieres ; l’homme nous en offrira d’uni- 
verfelles. Nous examinerons d’abord celles qu’il a avec les 
élémens. En commençant par celui de la lumiere & du feu, 
nous obferverons que fes yeux ne font pas tournés vers le ciel, 
comme le difent les poëtes, & même des philofophes, mais à 
l’horifon ;. en forte qu’il voit à la fois leciel qui l’éclaire, & 
la terre qui le porte. , Ses rayons vifuels embraflent à-peu-près 
la moitié de l’hémifphere célefte & de la plaine où 1l marche, 
& leur portée s'étend dépuis le grain de, fable qu'il foule aux 
pieds, jufqu’à l'étoile qui-brille fur fa tête, à une diftance 
qu'on ne peut afligner.. Îl n’y a que lui qui jouifle du jour 
& de la nuit, & qui puifle vivre dans la zone torride & dans la 
zone glaciale, Si quelques animaux partagent avec lui ces 
avantages, ce n’eft que par fes foins & fous fa protection. Il 
ne les doit qu’à l'élément du feu, dont ileft feul le maître. 
Quelques € écrivains ont prétendu que les animaux pouvoient 
s’en fervir, êc que les finges en Amérique entretenoient les 
feux que les voyageurs allumoient dans les forêts. Il eft 
conftant qu’ils en aiment la chaleur, & qu’ils viennent s’y 
chauffer dès qu’ils n’y voient plus d'hommes. Mais puif- 
qu'ils en ont fenti l’utilité, pourquoi n’en ont-ils pas con- 
fervé l’ufage? Quelque fimple que foit la maniere de l’entrete- 
nir, en y mettant du bois, aucun d’eux ne s’éleyera jamais à ce 
degré de fagacité. Le chien bien plus intelligent que le finge, 
témoin chaque jour des effets du feu, accoutumé dans nos 
cuifines à ne vivre que de chair cuite, ne s’avifera jamais, fi on 
lui en donne de crue, de la porter fur les charbons du foyer. 
Quelque foible que paroifle cette barriere, qui fépate l’homme 
de la brute, elle eft infurmontable aux animaux. C’eft par 
un bienfait de la Providence pour la fûreté commune ; car, 
que d’incendies imprévus & irréparables arriveroient fi le feu 
étoit en leur difpofition | Dieu n’a confié lé premier agent 
de Ja nature qu’au feul'être capable d’en faire ufage, par fa 
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raifon. Pendant que quélques hiltoriens Paccordeht aux bêtes, 


d’autres le refüfent aux hommes. Ils difent que plufieurs peu- 


ples en étoient privés avant l’arrivée des Européens dans leur 
pays. Ils citent en preuve les habitans des îles Mariannes, 
autrement dites îles des Larrons, par une dénomihatioti ca- 
lomnieufe, fi commune à nos navigateurs ; mais ils ne fondent 
cette affertion que fur une fuppoñtion. C’eft fur Pétonnément 
très-naturel où parurent ces infulaires, lorfqu’ils virent léurs 
villages incendiés par les Efpagnols * qu’ils avoient bien re- 
çus ; & ils fe contredifent en même tems, en rapportant que 
ces peuples fe fervoient de canots qu’ils enduifoient de bitume ; 
ce qui fuppofe, dans des fauvages qui ne confoifloient pas lé 
fer, qu’ils employoient le feu pour les creufer, ou au moins 
pour les efpalmer. Enfin, ils ajoutent qu’ils vivoient de riz 
dont Papprêt, quel qu’il foit, en exige néceflairement l’ufage. 
Cet élément eft par-tout néceflaire à l’exiftence de l’hommé 
dans les climats les plus chauds. Ce n’eft qu'avec le feu qu’il 
éloigne la nuit les bêtes féroces de fon habitation; qu’il en 
chaffe les infeétes avides de fon fang ; qu’il nettoie laterre des 
arbres & des herbes qui la couvrent, & dont les tiges & les 
troncs s’oppoferoient à toute efpece de Culture, quand iltrou- 
veroit, d’ailleurs, lé moyen de Îles renverfer. Enfin, de tous 
pays, avec le feu il prépare fes alimens, fond fes métaux, vi- 
trifié les rochers, durcit l'argile, paîtrit le fer, & donne à 
toutes les productions de la terre les formes & les combinaifons 
qui éonviennent à fes befoins. 

L’utilité qu’il tire de l’air n’eft pas moins étendue. Il ya 
peu d’animaux qui puiflent, comme lui, le refpirer:au niveau 
des mers & au fommet des plus Hautes montagnes. 1 eft lé 
feul-être qui lui donne toutes les modulations dont rl eft fuf- 
ceptible. Avec fa feule voix 1l imite les fiflemens, les cris & 


les chants de tous les animaux, & il n’y a que lui qui emploïé 


la parole dont aucun d’eux ne peut fe fervir. "Tl'antôt il rend 
Pair fenfible ; il le fait foupirer dans lès chalumeaux, gémir 
dans les flûtes, menacer dans les trompettes, & animer au gré 
de fes pafions le bronze, le buis & les rofeaux: tantôt il en fait 


fon efclave ; ile forcé de moudre, dé brover, & de mouvoir à 
fon profit une mültitudé de machines ; enfin; il l’attelle à fon 


char, & ïil l’oblisge de le voiturer fur les flots mêmes de 


Cet 


# Voyez l’hiftoire dé leur découverte, par Magellan, dans Fhiftoire des îles 
Marïannes, par le Pere le Gobien, tome 2, page 44 ; & dans celle des Indes 


Occidentäles, par Hérrera, tômé 3, -pagés 10 & 714. 
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Cet élément, où ne peuvent vivre la plupart dès habitins de 
la terre, & qui pare leurs différentes elafles d’une barriere plus 
difficile à franchir que les climats, offre à l’homme ful la plus 
facile des communications. I] y nage, il y plonge, il y pour- 
fuit les monftres marins dans leurs abimes, il y darde la baleine 
jufques fous les glaces ; il aborde dans toutes fes îles pour faire 
reconnoître fon empire. 

Mais il n’avoit pas befoin de celui qu’il exerce fur Pair & fut 
les eaux pour le rendre univerfel. Il lui fuit de refter fur la 
terre où ileft né. Ta nature a placé fon trône fur fon berceau. 
“Tout ce qui a vie vient y rendre hommage. Il n’y a point de 
végétal qui n’y attache fes racines, point d’aifeau qui n’y fafle 
fon nid, point de poiflon qui n’y vienne frayer. Quelque irré: 
gularité qui paroiffe à la furface de fon domaine, il eft le feul 
être qui foit formé d’une maniere propre à en parcourir toutes 
les parties; ce qu’il y a d’admirable, c’eft qu’il regne entre 
tous fes membres un équilibre fi parfait, fi difficile à conferver, 
fi contraire aux loix de notre mécanique, qu’il n’y a point de 
fculpteur qui puiffle faire une ftatue à l’imitation de l’homme, 
plus large & plus pefante par le haut que par le bas, qui puifle 
fe foutenir droite & immobile fur une bale suffi petite que fes 
pieds. Elle feroit bientôt renverfée par le moindre vent. Que 
feroit-ce donc s’il falloit la faire mouvoir comme l’homme 
même ? {1 n’y a point d'animaux dont les corps fe prêtent à 
tant de mouvemens différens, & je fuis tenté de croire qu’il 
réunit en ui tous ceux dont ils font capables, en voyant comme 
il s'incline, s’agenouille, rampe, olifle, nage, fe renverfe en 
arc, fait la roue fur les pieds & fur les mains, fe met en boule, 
marche, court, faute, s’élance, defcend, monte, grimpé, enfin 
comme il eft également propre à gravir au fommet des rochers 
& à marcher fur la furface des neiges, Atraverfer les fleuves & 
les forêts, à cueillir la moufle des fontaines & le fruit des 
palmiers, à nourrir l’abeille, & à dompter l’éléphant. 

Avec tous ces avantages la nature a raflemblé dans fa 
figure ce que les couleurs & les formes ont de plus aimable 
par leurs confonances & par leurs contraftes. Elle y a 
joint les mouvemens les plus majeftueux & les plus doux. 
‘C’eft pour les avoir bien obfervés que Virgile a achevé, 
par un coup de maître, le portrait de Vénus déguifée parlant 
à Enée, qui la méconnoït malgré toute fa beauté, mais qui 
la reconnoit à fa démarche: Werainceffu patuit de. A fon 
marcher, elle parut une vraie déefle” L'auteur de la nature 
a réuni dans l’homme tous les genres de beauté, & il en 
à formé un aflemblage fi merveilleux, que tous les animaux, 
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dans leur état naturel, font frappés à fa vue d'amour ou dé 
crainte ; c’eft ce que nous prouverons par plus d’une -obfer- 
vation curieufe, Ainfi s’accomplit encore cette parole qui lui 
donna l’empire dès les premiers jours du monde* ; Que 
% tous les animaux de la terre & tous les oifeaux duciel foient 
frappés de terreur, & tremblent devant vous, avec tout ce 
qui fe meut fur la terre. J'ai mis entre vos mains tous les 
4 poiflons de la mer.” | 

Comme il eft le feul être qui difpofe du feu qui eft:le principe 
de la vie, il eft encore le feul qui exerce Pagriculture quiten 
eft le foutien. T'ous les animaux frugivores en ont comme 
lui le befoin, la plupart l’expérience, mais aucun n’en a l’exer- 
cice. Le bœuf ne s’avifa jamais de reflemer les grains qu'il 
foule dans l'aire; ni le finge, le maïs des champs qu’il ravage. 
On va chercher bien loin les rapports que les bêtes peuvent 
avoir avec l’homme pour les mettre de niveau, & on écarte ces 
différences triviales qui mettent fous nos yeux, entre elles & 
nous, un intervalle incommenfurable, & qui font d’autant plus 
merveilleufes qu’elles paroiflent plus aifées à franchir. Cha- 
cune d’elles eft circonfcrite dans un petit cercle de végétaux & 
de moyens propres à les recueillir ; elle n’étend point fon in- 
duftrie au-delà de fon inftinét, quels que foient fes befoins. 
L’homme feul éleve fon intelligence jufques 2 à celle de la nature, 
Non feulement il fuit fes plans, mais il s’en écarte. Il leur 
en fubftitue de nouveaux. Il couvre de vignes &de moiflons 
les lieux deftinés aux forêts. Il dit au pin de la Virginie & au 
marronnier de l’Amérique : Vous croîtrez en Europe.” La 
nature feconde fes travaux, & femble par fa complaifance l’in- 
viter à lui donner des loix. C’eft pour lui qu’elle a couvert 
la terre de plantes ; ; & quoique leurs efpeces foient en nombre 
infini, il n’y en a pas une feule qui ne tourne à fon ufage. 
D'abord elle en à tiré de chaque clafie pour fubvenir à fa nour- 
riture & à fes plaifirs, par-tout où il voudroit -habiter ; dans 
les fougeres des Moluques, le fagou; dans les palmiers de: 
PArabie, le dattier; dans les rofeaux de lAfie; la canne à : 
fucre ; dans les folanum de l’ Amérique, la pomme de terre; 
dans les lianes, la vigne ; dans les papilionacées, les haricots 
& les pois 3 enfin, la patate, le manioque, le maïs & une mul: 
titude innombrable de fruits, de graines & de racines comef- 
tibles, font diftribués pour lui dans toutes les familles des 
végétaux, & fous toutes les latitudes du globe.  Elle.a donné 
aux plantes qui lui font les plus utiles, de croître dans tous 
les climats ; les plantes domeftiques, depuis le chou jufqu’au 
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lites... Les autres-fervent à fon lit, à fon toit, à fon vêtement, 
à la guérifon de fes maux, ou au moins à fon foyer... Mais afin 
qu’il n’y en eût aucune qui ne fût utile au foutien de fa vie, & 
que. l'éloignement ou l’âpreté du fol où elles croiflent ne 
fuflent pas des.obftacles pour en jouir, la nature a formé des 
animaux pour. les aller chercher & pour les tourner à fon 
profit. 

Ces animaux font à la fois formés, d’une maniere admira- 
ble, pour vivre dans les fites les plus rudes, & animés de l’inf- 
tinét le plus docile pour fe rapprocher de l’homme. Le lamas 
du Pérou gravit, avec fes pieds fourchus & armés de deux er- 
gots, les précipices des Andes, & lui rapporte fa toifon couleur 
de rofe, : La renne au pied large & fendu, parcourt les neiges 
du nord, & remplit pour lui fes mamelles de crème, dans des 
pâturages de moufles. L’âne, le chameau, lPéléphant, le 
rbinoceros, font répartis pour fon fervice aux rochers, aux 
fables, aux montagnes & aux marais de la zone torride. 
Tous les territoires lui nourriflent un ferviteur ; les plus 
âpres, le plus robufte; les plus ingrats, le plus patient. 
Mais les animaux qui réuniffent le plus grand nombre d’uti-: 
lités,. font les feuls qui vivent avec lui par toute la térre. La 
vache pefante paît au fond des vallées, la brebis légere fur les 
flancs des collines, la chevre grimpante broute les arbriffleaux 
des rochers; le porc armé d’un groin, fouille les racines des 
marais, à l’aide des ergots, en appendices, qué Îa nature a 
placés au-deflus de fes talons pour l’empêcher d’y enfoncer ; 
le canard nageur mange les plantes fluviatiles; la poule à . 
l'œil attentif ramafle toutes les graines perdues dans les J 
champs ; le pigeon aux ailes rapides, celles des forêts les plus ji) 
écartées 3 & l’abeille économe, jufqu’aux pouflieres des fleurs; 
Il ny a point de coin de terre dont ils ne puiffent moiflonner 
toutes les plantes. Celles qui font rebutées des uns, font les 
délices des autres ; & jufqu’aux poifons fervent à les engraiffer. 
Le porc dévore la préle & la jufquiame ; la chevre, la tithy- 
male & la ciguëé. ‘Tous reviennent le foir à l’habitation de 
l’homme avec des murmures, des bêlemens, & des cris de joie; 
en lui rapportant les doux tributs des plantes changées, par 
une métamorphofe inconcevable; en miel, en lait, en beurre, 
en œufs & encrème. 

Non feulément l’homme fait reffortir à lui toutes les plantes, 
mais encore tous les animaux ; quoique leur petitefle, leur 
légéreté, leurs forces, leurs rufes  & les élémens mêmes 
femblent les fouftraire à fon émpire. À commencer par les 
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légions infinies d’infetes, fon canard & fa poule s’en nour- 
riflent. * Ces oïifeaux avalent jufqu’aux reptiles venimeux, 
fans en éprouver aucun mal. Le chien lui aflujettit toutes 
les autres bêtes: fes nombreufes variétés paroïffent ordon- 
nées à leurs différentes efpeces; le chien de berger, aux loups ; 
le baffet, aux renards ; le levrier, aux animaux de la plaine ; le 
mâtin, à ceux de la montagne; le chien couchant, aux 
oïfeaux ; le barbet, aux amphibies; enfin, depuis l’épagneul 
de Malte fait pour plaire, jufqu’à ces énormes chiens des {ndes 
qui ne veulent combattre que des lions & des éléphans, 
fuivant Pline & Plutarque, & dont la race fubfifte encore chez 
es T'artares, leurs efpeces font fi variées en formes, en gran- 
deurs & en inftinéts, que je penfe que la nature en a fait d’au- 
tant de fortes qu’il y avoit d’efpeces d'animaux à fubjuguer. 
Nous croifons les races des chats, des.chevres, des moutons & 
des chevaux, de mille manieres ; & malgré toutes nos combi- 
naifons, il n’en fort que quelques variétés qui ne peuvent en 
aucune façon être comparées à celle des chiens. 

Tandis que des philofophes donnent à toutes les efpeces des 
chiens une origine commune, d’autres en attribuent de dif- 
férentes aux hommes. Ils fondent leur fyfteme fur la variété 
des tailles & des couleurs dans l’efpece humaine ; mais ni la 
couleur, ni la grandeur, ne font des caraéteres, au jugement de 
tous les naturaliftes. Selon eux, fa premiere n’eft qu’un ac- 
cident, la feconde n’eft qu’un plus srand développement de 
formes. La différence des efpeces vient de la différence des 
proportions : or, elle caractérife celle des chiens. - Les pro- 
portions de l’homme ne varient nulle part; fa couleur noire 
entre les tropiques, eft un fimple effet de la chaleur du foleil, 
qui le rembrunit à mefure qu’il s'approche de la ligne, Elle 
eft, comme nous le verrons, un bienfait de la nature, Sa 
taille eft conftamment la même dans tous les tems & dans tous 
les lieux, malgré les influences de la nourriture & du climat, 
qui font fi puiffantes fur les autres animaux. Il y a des races 
de chevaux & de bœufs d’une grandeur double lune de l’autre, 
comme on peut le remarquer en comparant les grands chevaux 
d'artillerie tirés du Holftein, aux petits chevaux de Sardaigne, 
qui font grands comme des moutons, & les gros bœufs de la 
Flandre aux petits bœufs du Bengale ; mais de la plus grande 
race d’hommes à la plus petite, il y a tout au plus un pied de 
différence. Leur grandeur eft la même aujourd’hui que du 
tems des Egyptiens, & la même à Archangel qu’en Afrique, 
comme on peut le voir à la grandeur des momies, & à celle des 
tombeaux des anciens Indiens qu’on trouve en Sibérie, le long 
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du fleuve Petzora. La taille un peu raccourcie des Lapons 
eft, à ce que je préfume, un effet de leur vie trop fédentaire ; 
car j’ai obfervé parmi nous le même raccourciflement dans les 
hommes de certains métiers qui demandent peu d’exercicé. 
Celle des Patagons, au contraire, eft plus développée que celle 
des Lapons, quoiqu’ils vivent fous une latitude auf froide, 
parce qu’ils s’y donnent beaucoup plus de mouvement. Les 
Lapons pañfent la plus grande partie de l’année renfermés au 
milieu de leurs troupeaux de rennes; les Patagons, au con- 
traire, font fans cefle errans, ne vivant que de chafle & de 
pêche. D'ailleurs, les premiers voyageurs qui ont parlé de 
ces deux peuples, ont beaucoup exagéré la petitefle des uns & 
la grandeur des autres, parce qu’ils ont vu les premiers ac- 
croupis dans leurs cabanes enfumées, & les autres dans une 
pofition qui aggrandit tous les objets, c’eft-à-dire, de loin, 
fur les hauteurs de leurs rivages où ils accourent dès qu’ils 
voient des vaifleaux, & à travers les brumes qui font fi fré- 
quentes dans leurs climats, & qui, comme on fait, aggrandif- 
fent tous les corps, fur-tout ceux qui font à l’horizon, en ré- 
frangeant la lumiere qui les environne. Les Suédois & les 
Norvégiens qui habitent des latitudes femblables, où le froid 
empêche, dit-on, le développement du corps humain, font de 
la même taille que les habitans du Sénégal, où la chaleur, par 
la raifon contraire, devroit le favorifer, & les uns & les autres 
ne font pas plus grands que nous. L’homme par toute la fêrse 
eft au centre de toutes les grandeurs, de tous les mouvemens & 
de toutes les harmonies. Sa taille, fes membres & fes organes 
ont des proportions fi juftes avec tous les ouvrages de ia nature, 
qu’elle les a réndus invariables comme leur enfemble. Îl fait, 
à lui feul, un genre qui n’a ni claffes, ni efpeces, & qui a mé- 
rité. par excellence le nom de genre humain. Il forme une 
véritable famille, dont tous les membres font difperfés fur la 
terre pour en recueillir les produétions, & qui peuvent fe cor- 
refpondre d’une maniere admirable dans leurs befoins. Non 
{eulement les hommes ont étéunis, dans tous lestems, par les in- 
térêts du commerce, mais par les liens plus facrés & plus dura- 
bles de l'humanité. Des fages ont paru en Orient, ilya deux 
ou trois mille ans, & leur fagefle nous éclaire encore au fonc 
de l'Occident. Aujourd’hui, un fauvage eft opprimé dans un 
défert de l'Amérique ; il fait courir fa fleche de famille en 
famille, de nation en nation, & la guerre s’allume dans les 
quatre parties du monde. Nous fommes tous folidaires les uns 
pour les autres. Nous reviendrons fouvent fur cette grande 
vérité qui eft la bafe de la morale des particuliers, comme de 
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celle des rois. Le bonheur de chaque homme eft attaché at 
bonheur du genre humain. Il doit travailler au bien général, 
parce que le fien en dépe nd. Mais fon intérêt n’eft pas le feul 
motif qui lui fafle un devoir de la vertu ; il en doit de plus 
fublimes leçons à la nature. Comme il eft né fans inftinét, il 
a été obligé: de former fon intelli igence fur fes ouvrages. -Il n’a 
rien imaginé que d’après les modeles qu’elle lui a préféntés 
dans tous les genres ; il a créé les arts mécaniques d’après 
Pinduftrie des ms les arts libéraux & les fciences d’après 
les harmonies & les plans mêmes de la nature. : Il doit à fes 
études fublimes une lumiere jé méclaire aucun animal. 
L’inftinét ne montre à celui-ci que fes befoins ; mais Phomme 
feu], du fein d’une ignorance profonde, a connu qu’il y avoit 
un Dieu. Cette connoi ae n’a point été particuliere aux 
Socrates & aux Platons : elle eft commune aux Tartares, aux 
Indiens, aux Savages, aux Negres, aux Lapons, à tous Îles 
hommes : elle eft le réfultat de toutes les:contemplations ; de 
celle d’une moufle comme de celle du foleil. C’eft fur elle que 
font fondées toutes les fociétés du genre’ humain, fansten ex- 
cepter aucune, Comme l’homme a développé fon intelligence 
fur celle de la natur: e, il a cherché à régler fa morale fur celle 
de fon auteur. Il à fenti que pour plaire à celui qui étoit le 
principe de tous les biens, 1l falloit concourir au bien général, 
& il s’eft efforcé dans tous les tems de s'élever à lui par la 
vertu. Ce caractere religieux, qui le diftingue de tous les 
êtres fenfibles, appartient encore plus à à fon cœur qu’à fa raifon. 
C'eft moins en lui une lumiere qu’un: fentiment, car il paroit 
indépendant du fpeétacle même de la nature, & il fe manifefte 
avec autant de force dans ceux qui”en vivent les pluséloignés, 
que dans ceux qui en jouiflent continuellement. Les fehfations 
de l'infini, de l’univer falité, de la gloire & de P immortalité 
qui en font les fuites, agitent fans cefle les habitans des villes 
comme ceux des campagnes. L’homme foible, miférable & 
mortel, s’abandonne par-toùt à ces pafions céleftes.… Il: y di- 
rige, fans s’en appercevoir, fes efpérances, fes craintes, fes. 
plaifirs, fes peines, fes amours, & 1l pañle fa vie à pourfuivre 
fes A PAL ROrE fugitives de la divinité, ouà les combattre. 
T'elle eft la carriere que je me fuis propofé de: parcourir. 
Mais comme, dans un long voyage, on apperçoit quelquefois, 
fur fa route, des îles fleuries au milieu d’un grand fleuve, & des 
bocages enchantés fur le fommet d’un rocher inaccefble ; 
de même les pas que nous ferons dans l’étude de la’ nature 
nous ne le long de notre chemin, des perfpeétives ra- 
viffantes, Si nous n’y pouvons rnettre les pieds, nous y jette- 
"+ rons 
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rons au moins les yeux. Nous remarquerons que tous les 
ouvrages de la nature ont des contraftes, des confonnances & 
des pañlages qui joignent leurs différens regnes les uns aux 
autres. 

Nous examinerons par quelle magie les contraftes font 
NE à la fois le plaifir & la douleur, l’amitié & la haine, 

Pexiftence & la deftruction,  C’eft d’eux que fort ce grand 
prénribe d'amour qui divile tous les individus en deux grandes 

claïles d'objets aimans & d’objets aimés. Ce principe s’étend 
depuis les animaux & les plantes qui ont des fexes, juiqu’aux 
fofiles infenfibles, comme les métaux qui ont des aimans 
dont la plupart nous font encore inconnus, & depuis les fels 
cu cherchent à fe réunir dans les fluides où ils nageñt, 
juiqu’aux globes qui s’attirent mutuellement dans les cieux, Il 
oppofe les individus par les fexes, & les genres par les formes, 
afin d’en tirer une infinité d’harmonies. Dans les élémens, 
la | lumiere eft oppolée: aux ténebres, le chaud au froid, la 
terre à l’eau, & leurs accords produifent les jours, les tempé- 
ratures, & les vues les plus agréables. : Dans des végétaux, 
nous verrons, dans les forêts ‘du nord, le feuillage épais :& 
fombre, l'attitude tranquille & la forme pyramidale des fapins 
contrafter avec la verdure tendre & le feuillage mobile des 
bouleaux qui reflemblent, par leurs vaftes cimes "& leurs bafes 
étroites, à des pyramides renverlées. Les forêts du midi nous 
offriront de pareilles harmonies, & nous les retrouverons 
jufques dans les herbes.de nos prairies. Les mêmes oppofitions 
regnent dans les animaux ; & fans fortir de ceux qui nous 
font les plus familiers, la mouche ên le papillon, la poule & le 
canard, le moineau fédentaire & l’hirondelle voyageufe, le 
cheval. fait pour la courfe & le bœuf pefant, l’âne patient & Il 
la chevre capricieufe, enfin le chat & le chien, contraftent fur | 
nos fleurs, dans nos prairies & dans nos maïfons, en formes, 
en mouvemens & en inftincts. 

Je ne comprends point dans ces oppoñtions harmoniques, 
les animaux carnaciers qui font la guerre aux autres. [ls ne 
font point ordonnés aux vivans, mais aux morts. J'entends 
par contraftes ceux que la nature a établis entre deux clafles 
différentes en mœurs, en inclinations & en figures ; & aux- 
quelles cependant elle a donné des convenances fecretes qui les 
portent, dans l’état naturel, à habiter les mêmes lieux, à fe 
rapprocher les unes des autres, & à y vivre en paix. T'el eft 
le contrafte du cheval qui aime à s’exercer à la courfe, dans la 
même prairie où le bœuf fe promene: gravement en ruminant, 
“Fel eft encore celui de l’âne qui fe plaît à fuivre d’un pas lent 
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& tranquille la chevre légere jufques dans les rochers où elle 
grimpe. Depuis la mouche & le papilion jufqu’à Péléphant 
& au caméléopard, il n’y a point d’animal fur la terre qui n'ait 
fon contrafte, excepté l’homme. 

Les contraftes de l’homme font au dedans de lui-même. 
Deux paffions oppofées balancent toutes fes actions, l’amour 
& l’ambition. À l’amour fe rapportent tous les plaifirs des 
fens ; à l’ambition tous ceux de lame. Ces deux pañons font 
toujours en contre-poids égal dans le même fujet; & tandis que 
la premiere raflemble fur l’homme toutes les jouiflances corpo- 
relles, & le fait defcendte infenfiblement au-deffous dé la bête ; 
la feconde le porte à réunir fur lui tous lés empires, & à fe 
mettre, à la fin, au-deflus de Ja divinité. On peut obferver ces 
deux effets contradiétoires dans tous les hommes qui ont pu 
fe livrer, fans obftacles, à ces deux impulfions ; dans la clafle 
des rois comme dans celle des efclaves. Les Néron, les Cali- 
gula, les Domitien, vécurent comme dés brutes, & fe firent 
adorer comme des dieux. On retrouve chez les negres la 
même incontinence, le même orgueil & la même ftupidité. 

Cependant la nature a donné à homme ces deux pañhons 
pour fon bonheur. Elle fait naître les deux fexes en nombre 
égal, afin de fixer l’amour de chaque homme à un feul objet, 
fur lequel elle à réuni toutes les harmonies éparfes dans fes plus 
beaux ouvrages. Il y a entre l’homme & la femme une grande 
analogie de formes, d’inclinations & de goût, mais'il y a une 
différence encore plus grande de ces qualités. L’amour, 
comme nous le verrons, ne réfulte que des contraftes ; & plus 
ils font grands, plus il a d’énergie. (C’eft ce que je pourrois 
prouver par mille traits d’hiffoire. On fait, par exemple, avec 
quelle ivrefle ce grand & lourd foldat de Marc-Antoine aima 
& fut aimé de Cléopâtre, non pas de celle que nos fculpteurs 
repréfentent avec une taille de Sabine, mais de la Cléopâtre 
que l’hiftoire nous dépeint petite, vive, enjouée, courant la 
nuit Îles rues d'Alexandrie déguifée en marchande ; & fe 
faifant porter, cachée parmi des hardes, fur les épaules 
d’Apollodore, pour aller voir Jules-Céfar. 

L'influence des contraftes en amour eft fi certaine, qu’en 
voyant lamant on peut faire le portrait de l’objet aimé fans 
lavoir vu, pourvu qu’on fache feulement qu’il eft affeété d’une 
forte pafion. (C’eff ce que j’ai éprouvé plufieurs fois, entre 
autres, dans une ville où j’étois tout-à-fait étranger. Un de 
mes amis m’y mena voir fa fœur, demoifelle fort vertueufe, & 1l 
m’apprit en chemin qu’elle avoit une paffion. Quand nous 
fûmes chez elle, la converfation s'étant tournée fur lamour, je 
| ce m'avifai 
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m'avifai de lui dire que je connoïflois les loix qui nous déter. 
minoient à aimer, & que je lui ferois, fi elle vouloit, le portrait 
de {on amant, quoiqu’il me fût tout-à-fait inconnu. Elle m'en 
défia. Alors, prenant l’oppofé de fa grande & forte taille, de 
fon tempérament & de fon caraétere dont fon frere m’avoit 
entretenu, je lui dépeignis fon amant petit, peu chargé d’em. 
bonpoint, aux yeux bleus, aux cheveux blonds, un peu volage, 
aimant à s’initruire....... Chaque mot Îa fit rougir juf- 
qu’au blanc des yeux, & elle fe fâcha fort férieufement contre 
{on frere, en l’accufant de m'avoir révélé fon fecret. Il n’en 
étoit cependant rien, & il fut tout aufli étonné qu’elle. Ces 
obfervations font plus importantes qu’on ne penfe. Elle nous 
prouveront combien nos inftitutions s’écartent des loix de la 
nature, & affoibliflent le pouvoir de l’amour, loriqu’elles don- 
nent aux femmes les études & les occupations des hommes. 
La vertu feule fait faire ufage de ces contraftes, dans le mariage 
où les devoirs des deux fexes font fi différens. Elle y préfente 
encore, à leur ambition naturelle, la plus fublime des carrieres 
dans l’éducation de leurs enfans, dont ils doivent former la 
raifon, & recevoir en hommage Jes premiers fentimens. Ce 
font les cœurs de leurs enfans qui doivent perpétuer leur mé- 
moire fur la terre, d’une maniere plus touchante & plus durable 
que les monumens publics n’y confervent le fouvenir des rois. 
Quelle puiflance peut égaler celle qui donne l’exiftence & la 
penfée ; & quel fouvenir peut durer autant que celui de la re- 
connoiffance filiale ? On compare le gouvernement d’un bon 
roi à celui d’un pere, mais on ne peut comparer celui d’un pere 
vertueux qu'à celui de Dieu même, La vertu eft-pour | 
l’homme la véritable loi de la nature. Elle eft l'harmonie de ll 
toutes les harmonies. Elle feule rend l’amour fublime & l’am- 1j 
bition bienfaifante. Elle tire des privations mêmes fes plus 
grandes jouiffances. Otez-lui amour, l’amitié, l'honneur, le 
{oleil, les élémens, elle fent que, fous un être jufte à& bon, j 
d’autres compenfations lui font réfervées, & elle accroît fa | 
confiance en Dieu de linjuftice même des hommes, C’eft 
elle qui a foutenu dans toutes les pofitions de la vie, les Anto- 
nins, les Socrates, les Epiétetes, les Fénelons, & qui les a fait 
vivre à la fois les plus heureux des hommes, & les plus dignes 
de leurs hommages. 
Si d’un côté la nature a établi des contraftes dans tous fes 
ouvrages, de l’autre elle en fait fortir des confonnances qui en 
rapprochent tous les genres. 11 femble qu'après avoir déter- 
miné en modele, ells a voulu que tous les lieux participailent de 
fa beauté. C'eft ainf que la lumiere & le difque du foleil 
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font réfléchis de mille manieres, par les planetes dans les cieux, 
par les parhélies & l’arc-en-ciel dans les ‘nuages, par les 
aurores boréales dans les glaces du nord; enfin; par les ré- 
frations de l’air, les reflets des eaux, & les réflexions fpécu- 
laires de la plupart des corps fur la terre. Les îles repréfentent 
au milieu des mers les formes montueufes du continent, & les 
méditerranées & les lacs au fein des montagnes, les vaftes 
plaines de la mer. 

Des arbres dans le climat de l’Inde affeftent le port des 
herbes, & des herbes dans nos jardins celui des arbres. Une 
multitude de fleurs femblent patronées fur les rofes & fur les 
lis. Dans nos animaux domeftiques, le chat paroïît formé fur 
le tigre, le chien fur le loup, le mouton fur le chameau. Tous 
les genres ont leurs confonnances, excepté le genre humain. 
Célui des finges, dont on à voulu faire une variété de Pefpece 
humaine, a des relations beaucoup plus directes avec les autres 
animaux. L’homme des bois, avec fes longs bras, fes pieds 
maigres, fes pattes décharnées, fon nez écrafé, fa gueule fans 
levres terminées, fes yeux ronds, fon vilain poil, a certaine- 
ment des refflemblances fort imparfaites avec lApollon du: 
Vatican; & quelque envie qu’on ait de rapprocher l’homme de 
la bête, il feroit difficile de trouver dans la femelle de cet 
animal, un fecond modele de la figure humaine qui approchât 
de la Vénus de Médicis, ou de la Diane d’Allesrain qu’on 
voit à Lucienne. Mais j'ai vu des finges qui reffembloient 
fort bien à des ours, comme le bavian du Cap de Bonne. 
Efpérance; ou à des lévriers, comme le maki de Madagafcar. 
Il y en a qui font faits comme de petits lionss telle efkiüne 
trés-jolie efpece blanche à criniere, qu’on trouve au Bréfil.… Je 
préfume que la plupart. des efpeces de quadrupedes, fur-tout 
parmi les bêtes féroces, a fes confonnances dans celle des 
finges: ces mêmes confonnances fe retrouvent dans les va- 
riétés nombreufes des perroquets, qui, par leurs cris & 
leurs jeux, imitent la plupart des oïfeaux de proie Enfin, 
elles s'étendent jufques dans les plantes appelées: pour cette 
raifon Mimeufes, qui reprélentent dans ‘leurs fleurs ou dans 
[° agrége ation de leurs graines, des infectes & des reptiles, tels 
que des limaçons, de tioridrds, des chenilles, des ézatds: des 
fcorpions, &c.... La nature, dans ces fortes de confonnances, 
a quelque intention qui ne m’eft pas connue. Ce qu'ily a de 
remarquable, c'eft qu’elles ne font communes qu’entre les 
tropiques, dont les forêts fourmillent de toutes fortes d'efpeces 
de finges & de perroquets. Peut-être at-elle voulu mettre 
fou des formes innocentes celles des animaux nuifibles qui y: 

font 


1e Nhnases 2x er 3 Le sise à EE ‘me : Es » Kmsén ral Lim rade. Li à, 


A UD .— we UT mie es À us | un gg rang pe" pas se Dage | mue RES js root 
pp LE DE DIR IE, DO CIE, LEE PE ST TN TT Slt SAT mie Laets 


ETUDES DE LA NATURE. Ca 


font très-nombreufes, afin de faire paroître à la lumiere du jour 
la figure terrible de ces enfans de la nuit & du carnage, & 
qu'aucun de fes ouvrages ne demeurât caché, dans les ténebres, 
aux yeux de l’homme. Quoi qu’il en foit, aucun animal fur la 
terre n’eft formé fur les nobles proportions de la figure humaine ; 
& fi l’homme defcend fouvent par fes pafionsau niveau des bêtes, 
fes inquiétudes, fes lumieres & fes affeétions fublimes démon- 

trent aflez qu’il ft lui-même une confonnance de la divinité. 
Enfin, les fpheres de tous les êtres fe communiquent par des 
rayons qui femblent réunir leurs extrémités. Nous remar- 
querons. dans les ftalactites & les criftallifations des fofliles, 
des procédés de végétation; & nous croirons même appercevoir 
le mouvement des animaux dans celui de leurs aimans. D’un 
autre côté, nous verrons des plantes fe former, à la maniere des 
fofliles, fans organifation apparente; telle eft, entre autres, la 
truffe, qui n’a ni feuilles, ni fleurs, ni racines: d’autres repréz 
fenter dans leurs fleurs la figure des animaux, comme Îles 
orchites ;: ou leur fenfbilité, comme la fenfitive, qui abaifle fes 
feuilles & les ferme au moindre attouchement ; ou leur inftinét, 
comme a dionæa mufcipula qui prend des mouches. Les feuilles 
de cette plante font formées de folioles oppofées, enduites d’une 
fubftance fucrée qui attire les mouches; mais dès qu'elles s’y 
polent, ces folioles fe rapprochent tout-à-coup comme les 
mâchoires d’un piege à loup, & les percent des épines dont 
elles font hériflées. [ly en a encore de plus étonnantes, en ce 
qu’elles ont en elles-mêmes le principe du mouvement; tel eft le 
bedyfarum movens où burum chandali qu’on a apporté, il y a quel- 
ques années, du Bengale en Angleterre. Cette plante remue 
alternativement les deux lobes alongés qui accompagnent fes 
feuiiles, fans qu'aucune caufe extérieure et apparente contribue 
à cette efpece d’ofcillation. Mais fans aller chercher des 
merveilles fi loin, nous en trouverons peut-être de plus fur- 
prenantes dans nos jardins. Nous verrons nos pois poulier 
leurs vrilles précifément à la hauteur où ils commencent à 
avoir befoin d'appui, & les accrocher aux ramées avec une 
adreffe qu'on ne peut attribuer au hafard. Ces relations fem- 
blent fuppofer de l'intelligence, mais nous en trouverons 
encore de plus aimables qui prouvent de la bonté, non pas 
dans le végétal, mais dans la main qui l’a formé, Le /lphium 
de nos jardins eft une grande férulacée qui reflemble, au 
premier coup-d’œil, à la plante qu’on appelle foleil. Ses 
larges feuilles font oppofées à leur bafe, & leurs aiflelles qui 
s’uniflent forment un godet ovale où l’eau des pluies fe ramafle 
jufqu’à la concurrence d’un bon verre d’eau. Elles font 
placées. 
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placées par étages, non pas dans la même direction, mais à 
angles droits, afin qu’elles puiflent recevoir l’eau des pluies 
dans toute l’étendue de leur circonférence ; fa tige quarrée, eft 
très-propre à être faifie fermement par les pattes des oifeaux ; 
& fes fleurs leur préfentent des graines que plufieurs d’entre 
eux, entre autres les grives, aiment beaucoup. En forte que 
toute cette plante, femblable à un bâton de perroquet, offre à 
Ja fois aux oifeaux, à fe percher, à manger & à boire. 

Nous parlerons aufli des parfums & des faveurs des plantes. 
Nous remarquerons fous ces relations un grand nombre de 
caracteres botaniques qui ne font pas les moins sûrs. C'eft 
par l’odorat & le goût que l’homme a acquis les premieres con 
noiflances de leurs qualités vénéneufes, médecinales ou ali- 
mentaires. Les bruits mêmes des plantes ne font pas à né- 
gliger; car, lorfqu’elles font agitées par les vents, la plupart 
rendent des fons qui leur font propres, & qui produifent des 
convenances ou des contraftes fort agréables, avec les fites où 
elles ont coutume de naître. Aux Indes les cannes creufes du 
bambou qui ombragent les rivages des fleuves, imitent, en fe 
froiflant les unes contre les autres, le gémiflement des ma- 
nœuvres d’un vaifleau ; & les filiques du canneñcier agitées 
par les vents fur le haut d’une montagne, le tic-tac d’un 
moulin. Les feuilles mobiles des peupliers font entendre, au 
milieu de nos bois, les bouillonnemens des ruifleaux. Les 
vertes prairies & les tranquilles forêts agitées par les zéphirs, 
repréfentent au fond des vallées & fur les pentes des côteaux, 
les ondulations & les murmures des flots de la mer qui fe 
brifent fur le rivage. Les premiers hommes, frappés de ces 
bruits myftérieux, crurent entendre des oracles fortir du 
tronc des chênes, & que des nymphes & des dryades habi- 
toient, fous leurs rudes écorces, les montagnes de Dodone. 

La fphere des animaux étend encore plus loin ces confon- 
nances merveilleufes. Depuis le coquillage immobile qui 
pave & fortiñe le baflin des mers, jufqu’à la mouche qui vole 
la nuit fur les campagnes de la zone torride, toute étincelante 
de lumiere comme une étoile, vous trouverez en eux les con- 
figurations des rochers, des végétaux & des aîftres. Mille 
paflions & mille inftinéts ineffables les animent, & leur font 
produire des chants, des cris, des bourdonnemens, jufqu’à des 
mots, articulés de la voix humaine. Les uns vivent en répu- 
bliques tumultueufes, d° autres dans une folitude _profonde. 
Les uns paffent leur vie à faire la guerre, d’autres à faire l’a- 
mour. Îls emploient dans leurs combats toutes les efpeces 
d’armures imaginables, & toutes les manieres de s’en fervir, 
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depuis le porc-épic qui lance des traits, jufqu’à la torpille qui 
frappe invifiblement comme lélectricité. Leurs amours ne 
font pas moins variées que leurs haines. Aux uns il faut des 
férails ; aux autres des maïîtrefles paflageres ; à d’autres des 
compagnes fidelles qu’ils n’abandonnent qu’au tombeau. 
L’hommé réunit, dans fes jouiflances, leurs plaifirs & leurs 
fureurs; & quand il les a fatisfaites, il foupire & demande au 
ciel un autre bonheur. Nous examinerons par les feules lumi- 
eres de la raifon, fi l’homme aflujetti par fon corps à la con- 
dition des animaux dont il réunit en lui tous les befoins, ne 
tient pas, par fon ame, à des créatures d’un ordre fupérieur : ft 
la nature, qui a fait reflortir fur la terre l’immenfité de fes pro- 
duétions à un être nu, fans inftinét, & à qui il faut plufieurs 
années d’apprentiflage pour apprendre feulement à marcher, 
Va mis dès fa naiflance dans l’alternative d’en étudier les qua- 
lités ou de périr; & fi elle ne s’eft pas réfervé quelque moyen 
extraordinaire de venir à fon fecours, au milieu des maux de 
toute efpece qui traverfent fon exiftence jufques parmi fes 
femblables. 

En parcourant ces-paflages qui uniffent les différens regnes, 
qui étendent leurs limites à des régions qui nous font encore 
inconnues, nous n’adopterons pas l’opinion de ceux qui croient 
que les ouvrages de la nature étant les réfultats de toutes les 
combinaifons poflibles, toutes les manieres d’exifter doivent 
s’y rencontrer. % Vous y trouverez l’ordre, difent-ils, & en 
€ même terms le défordre. Jetez d’une infinité de manieres jes 
& caraétères de Palphabet, vous en formerez l’iliade & des 
 poëmes même fupérieurs à l’iliade ; mais vous aurez en même 
“ terms une infinité d’aflemblages informes.” Nous adoptons 
cette comparaifon, en obfervant cependant, que la fuppoñition 
des vingt-quatre lettres de l’alphabet renferme déjà une idée 
d'ordre, qu’on eft forcé d’admettre pour établir lhypothefe 
même du hafard. Si donc les jets multipliés de ces vingt- 
quatre lettres donnoient en effet une infinité de poëmes bons 
& mauvais, combien les principes bien plus nombreux de lexif. 
tence en elle-même, tels que les élémens, les couleurs, les 
furfaces, les formes, les profondeurs, les mouvemens, produi- 
roient de diverfes manieres d’exifter, quand on ne prendroit 
qu’une centaine de modifications de chaque combinaifon pri- 
mordiale de la matiere! On auroit, au moins, les pailages gé- 
néraux des différens regnes. On verroit des plantes marcher 
avec des pieds comme les animaux; des animaux fixés à la 
terre avec des racines comme les plantes ; des rochers avec des 
yeux ; des herbes qui ne végéteroient qu’en Pair, Les prin- 
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cipaux intervalles des fpheres de l’exiftence feroient “remplis,” 
Mais tout ce qui eft poflible n’exifte pas, [4 n°y a d’exiftant 
que ce qui eft utile relativement à l’homme. Le même ordre 
qui regne dans l’enfemble des fpheres, fubfüfte dans les parties 
de chacun des individus qui les compofent. Il n’y en a aucun 
qui ait dans fes organes quelque excès ou quelque défaut. Leurs 
convenances font fi fenfibles, & elles ont des caraéteres fi frap- 
pans, que fi on montre à un habile naturalifte quelque repré- 
fentation de plante ou d'animal qu’il nait jamais vu il pourra 
juger à l’harmonie de fes parties fi elle eft faite d’après l’imagi- 
nation, ou d’après la nature.  Un-jour des éleves de botanique, 
voulant éprouver le favoir du célebre Bernard de fufieu, lui 
préfenterent une plante qui n’étoit point dans l’école du Jardin 
du Roi, en le priant d’en déterminer le genre & l’efpece. Dès 
qu’il y eut jeté les yeux, il leur dit: € Cette plante eft com- 
“ pofée artiñiciellement; vous en avez pris les feuilles de celle- 
“ci, la tige de celle-là, &:la fleur de. cette, autre.,.C'étoit 
la vérité. Îls avoient cependant raffemblé, avec le plus grand 
art, les parties de cellés qui avoient le plus d’analogie. : J’ofe 
affurer que par la méthode que.je préfenterai, la fcience peut 
aller beaucoup plus loin, & déterminer à la vue d’une plante 
inconnue, la nature du foi où elle croît; fielle .eft d’un pays 
chaud ou d’un pays froid, de montagne où aquatique; & 
pAt être mème les efpeces d animaux auxquelles elle eft par 
iculièrement affectée, 

Æn étudiant ces loix, dont la plupart font inconnuesounégli- 
gées, nous en détruirons d’autres qui ne font fondées que ur 
des obfervations particulieres qu’oh a rendues trop générales. 
T'eiles font, par exemple, celles-ci ;: que le nombre & la fécon- 
dité des êtres font en raifoninverfe dè leur grandeur, & que le 
tems de leur dépériflement.eft Propoi tionné à celui.de leur 
accroiflement. Nous ferons voir qu il y a des moufles moins 
fécondes que les fapins, & des coquillages | moins nombreux que 
les béléinétee ; tel eff, entre e autres, le marteau. Î] y a des animaux 
qui croillent fort vite &c qui dépériflent fort lentement: tels 
{ont la plupart des poiffons, : Nous. ne nous laflerons pas de 
prouver que la durée, la force, la grandeur, la... fécondité, 
la forme de chaque être, font.proportionnées d’une maniere 
admirable, non-feulement à fon bonheur particulier, mais au 
bonheur général de tous, d’où réfulte celui du genre hu- 
main. ie détruirons aufli ces analogies fi communes, 
que. Pon tire-du fol & du climat, pour expliquer toutes les 
opérations de. la nature par des ,caufes [mécaniques, en 
faifant voir qu’elle y fait naître fouvent les végétaux &.les 


. animaux 
CHCMÉCNTECTES Le, A vetca J alles vote, + 
et ot ed EE a ET Pi nt Mont Eesnu Peegé dr: 


ET De Le PT ST SVT OT ALT OST nn DE Cned as Ÿ ai TS TA: 
ETUDES DE LA NATURE. 45 


animaux dont les DU y font plus oppofées. Les plantés 
tubulées & les plus feches, comme les rofeaux, les joncs, ainfi 
que les bouleaux dont l’écorce, emblable à un cuir pañlé a 
l’huile, eit incorruptibie à l’humidité, croiflent fur le bord des 
eaux, comme des. ba ateaux propres à les traverfer. Au-con- 
traire, les plantes rs plus graîles & les plus” humides viennent 
dans les lieux les plus fecs, tels que les aloës, les cierges du 
Pérou, & les lianes pleines d’eau, qu'on ne trouve que daris 
les: rocheis*arides de la zone tori ide, où elles’ font placées 
comme des fontaines végétales. Les inftinétsmêmes des ani- | 
maux: paroiflent moins ordonnés à leur utilité propre qu’à celle : 
de homme, # font tantôt d'accord, & tantôt en oppoñtion avec 
la nature du fol qu’ ils habitent. Le porc gourmand fe plait 
à vivre dan e fanges dont il devoit nettoyer l’habitation 
de l’homme; & le chameau fobre, à voyager dans les fables 
arides de ? Atique inacceflibles fans lui aux voyageurs. : Les 
appétits de cés jan imanxmé naiflent point des lieux qu’1ls'hà- 
bitent; car l’autr uene, qui vit dans les mêmes déferts que le 
chameau, eft éncore plus vorace que le porc: ‘Aucune loï de 
magnétifme, de pefanteur, d'attraction, d* éleëtr icité, de chaleur 
ou de froid, ne gouverne le monde. Ces prétendues loix géné. 
rales ne “ne que des moyens particuliers, ! Nos fciences nous 
trompent, en fuppofant a la nature une faufle 1providence. 
Elles mettent à la vérité des balances dans fes mains, mais ce 
ne font pas celles de la Re ce font celles du commerce. 
" les ne pefent que des iels & des mafñles ; &ielles mettent de 


1 
Ôté la fagefle, l'intelligence & la bonté. Elles ne craioneñt 


2 d'écarter du cœur dé l’homme le  fentiment des es 
divines qui lui donne tant de force, & de raïñlembier {ur fo 

efprit des poids & dés mouvemens qui l’accablent. Elles 
inettent en PRPesE on les quarrés des tems & des viteflés, 
fations admirables avec lef efquelles 
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elles négligent ces compen 
la nature eft venue au fecours de tous les êtres, & a donné 
les plus ingénieufes aux plus foibles, les plus abondantes aux 
plus pauvres, & les a toutes réunies fur le genre humain fans 
ES te Dares fur, l’efpece la plus miférable. | 

Nous ne pouvons connoître que ce que.la nature noûs 
fait fentir; & nous ne pouvons juger de fes ouvrages 
qe dans le due S le tems où elle nous les montre, 
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contradiction, rh erreur, ou abfurdité. Je n'en excepte . 
pas même iles plans de fe 'n que nous imaginons. 
Par exemple, c’eit une tradition commune à tous les peuples, 
appuyée fur le: témoignage de lÉcriture Sainte, & fondée 
{ur 
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fur un fentiment naturel, que nous avons vécu dans un 
meilleur ordre de chofes, & que nous fommes deftinés à 
un autre qui doit le furpañler. Cependant nous ne pou- 
vons rien dire ni de lun, ni de l’autre. Il nous eft impof- 
fible de rien retrancher ou de rien ajouter à celui où nous 
vivons, fans empirer notre fituation. ‘Tout ce que la nature 
y a mis eft néceflaire. La douleur & la mort même font des 
témoisnages de fa bonté. Sans la douleur, nous nous briferions, 
à chaque pas, fans nous en appercevoir. Sans la mort, de nou- 
veaux êtres ne pourroient renaître dans le monde; & fi on 
fuppofe que ceux qui exiflent maintenant pouvoient être 
éternels, leur éternité entraïîneroit la ruine des générations, de 
k configuration des deux fexes, & toutes les relations de l’amour 
conjugal, filial & paternel, c’eft-à-dire, tout le fyfteme du bon- 
heur actuel. En vain nous allons chercher dans nos berceaux 
les archives que le tombeau nous refufe; le pañlé comme l’avenir 
couvre nos myftérieufes deftinées d’un voile impénétrable. En 
vain nous y portons Ja lumiere qui nous éclaire, & nous cher- 
chons dans l’origine des chofes, les poids, les tems & les 
mefures que nous trouvons dans leur jouiffance; mais l’ordre 
qui les a produites, n’a eu par rapportà Dieu, ni tems, ni poids, 
ni mefure, Les divifions de la matiere & du temps n’ont été 
faites que pour homme circonfcrit, foible & paflager. L’uni- 
vers, difoit Newton, a été jeté d’un feul jet. Nous cherchons 
une jeunefle à ce qui a toujours été vieux, une vieillefle à ce qui 
eft toujours jeune, des germes aux efpeces, des naiflances aux 
générations, des époques à la nature; mais quand la fphere où 
nous vivons fortit de la main divine de fon auteur, tous les tems, 
tous les âges, toutes les proportions s’y manifefterent à la fois. 
Pour que l'Etna pât vomir fes feux, il fallut à la conftruétion 
de fes fourneaux des laves qui n’avoient jamais coulé. Pour 
que l’Amazone pût rouler fes eaux à travers l’Amérique, les 
Andes du Pérou durent fe couvrir de neiges que les vents 
d'Orient n’y avoient point encore accumulées. Au fein des 
forêts nouvelles nâquirent des arbres antiques, afin que les 
infectes & les oifeaux puflent trouver des alimens fous leurs 
vieilles écorces. Des cadavres furent créés pour les animaux 
carnaciers. [1 dut naître dans tous les regnes, des êtres jeunes, 
vieux, vivans, mourans & morts. ‘Toutes les parties de cette 
immenfe fabrique parurent à la fois; & fi elle eut un échafaud, 
il a difparu pour nous. 

Que d’autres érendent les bornes de nos fciences, je me 
croirai plus utile fi je peux fixer celles de notre ignorance. 
Nos lumieres, comme nos vertus, confiftent à defcendre; & 
notre force, à fentir notre foiblefle, Si je ne fuis pas la route 
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que la nature s’eft réfervée, au moins je marcheïai dans celle 
que l’homme doit parcourir.  C’eft la feule qui lui préfente des 
obfervations faciles, des découvertes utiles, des jouiffances de 
toutes efpeces, fans inftrumens, fans cabinet, fans métaphyfique 
& fans fyfteme. 

Pour nous convaincre de fon agrément, ordonnons, d’après 
notre méthode, quelque groupe avec les fites, les végétaux & 
les animaux les plus communs de nos climats. Suppofons le 
terroir le plus ingrat, un écueil fur nos côtes à l’embouchurè 
d’un fleuve, efcarpé du côté de la mer & en pente douce de celui 
de laterre. Que du côté de la mer, les flots couvrent d’écume 
fes roches revêtues de varechs, de fucus & d’algues, de toutes les 
couleurs & de toutes les formes, vertes, brunes, purpurines, en 
houppes & en guirlandes, comme j’en ai vu, fur les côtes de 
Normandie, à des roches de marne blanche que la mer détache 
de fes falaifes. Que du côté du fleuve on voie, fur fon fable 
jaune, un gazon fin mêlé d’un peu de trefle, & çà & là quelques 
touffes d’abfinthe marine. Mettons-y quelques faules, non pas 
comme ceux de nos prairies, mais avec leur crue naturelle, & 
femblables à ceux que j'ai vus fur les bords de la Sprée, aux 
environs de Berlin, qui avoient une large cime & plus de cin- 
quante pieds de hauteur. N’y oublions pas l'harmonie des 
différens âges, fi agréable à rencontrer dans toute efpece d’agré- 
gation, mais fur-tout dans celle des végétaux. Qu’on voie de 
ces faules Hfles & remplis de fuc, drefler en Pair leurs jeunes 
rameaux, & d’autres bien vieux dont la cime foit pendante & 
les troncs caverneux. Ajoutons-y leurs plantes auxiliaires, 
telles que des moufles vertes & des lichens dorés qui marbrent 
leurs écorces grifes, & quelques-uns de ces convolvulus, appelés 
chemifes de Notre Dame, qui fe plaifent à grimper fur leur 
tronc & à en garnir les branches fans fleurs apparentes, de leurs 
feuilles en cœur & de fleurs évidées en cloches blanches comme 
la neige. Mettons-y les habitans naturels au faule & à fes 
plantes, leurs papillons, leurs mouches, leurs {carabées & leurs 
autres infectes, avec les volatiles qui leur font la guerre, tels 
que les demoifelles aquatiques, polies comme Pacier bruni, qui 
les attrapent en l’air ;' des bergeronnettes qui les pourfuivent à 
terre en hochant la queue, & des martins-pêcheurs qui les 
prennent à fleur d’eau: vous verrez naître d’une feule efpece 
d'arbre une multitude d’harmonies agréables. 

Cependant elles font encore imparfaites. Oppofons au 
faule, lPaune qui fe plait comme lui fur les bords des fleuves, 
& qui, par fa forme pareille à celle d’une longue tour, par fon 
feuillage large, fa verdure fombre, fes racines charnues faites 
comme des cordes qui courent le long des rivages dont un 
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lient lesterres, contrafte en tout avec la mafñle étendue, fa 
feuille légere, la verdure frappée de blanc & les racines pivo- 
tantes du faule. Ajoutons-y les individus de Paune de diffé- 
rens âges, qui s’élevent comme autant d’obélifques de verdure, 
avec leurs plantes parafites, telles que des capillaires , qui 
rayonnent en étoiles de, verdure far leur tronc humide, de 
longues fcolopendres qui pendent de leurs rameaux jufqu’à 
terre, & les autres accefloires en infeétes & en oifeaux, & 
même en quadrupedes, qui contraftent probablement en formes, 
en couleurs, en allure & en inftinét avec ceux du faulé :, nous 
aurons, avec deux efpeces d’arbres, un concert raviflant de 
végétaux & d'animaux. Si nous éclairons ces bofquets des 
premiers rayons de l’aurore, nous verrons à la fois des. ombres 
fortes & des ombres tranfparentes fe répandre fur le gazon, 
une verdure fombre & une verdure afgentée fe découper fur 
lPazur des cieux, & leurs doux reflets, confondus ,enfemble, 
fe mouvoir au fein des eaux. Suppofons-y, ce que ne peut 
rendre ni la peinture, ni la poëfe, l’odeur des herbes & même 
celle de la marine, le frémiflement des feuilles, le bourdon 
nement des infeétes, le chant matinal des oifeaux, le murmure 
fourd & entremélé du filence des flots qui fe brifent fur, le 
rivage, & les répétitions que les échos font au loin de tous 
ces bruits qui, fe perdant fur la mer, reflembient aux, voix 
des Néréides: ah! fi l’amour ou la philofophie vous porte 
dans cette folitude, vous y trouverez un, afyle plus doux à 
habiter que le palais des rois. 

Voulez-vous y faire naître des fenfations d’un autre ordre, 
&entendre des paflions & des fentimens fortir du fein des 
rochers ? Qu’au milieu de cet écueil s’éleve le tombeau d’un 
homme vertueux & infortuné, & qu’on y life ces mots: J« 
repole T. 7. Rouffeau. 

oùlez-vous augmenter l’impreffion de ce tableau, fans 
toutefois en dénaturer le fujet ? Eloignez le lieu, le tems & le 
monument. Que cette île foit celle de Lemnos, les arbres de 
ces bofquets des lauriers & des oliviers fauvages, & ce tom- 
beau celui de Philoctete. Qu’on y voie la grotte où ce grand 
homme vécut abandonné des Grecs, qu’il avoit fervis. fon 
pot de bois, les lambeaux dont il fe couvroit, l’arc. & les 
fleches d’Hercule qui renverferent tant de monftres, dans fes 
mains, & dont il fe bleffa lui-même : vous éprouverez à la fois 
deux gränds: fentimens, l’un phyfque, qui s'accroît à me- 
fure qu’on s’approche des ouvrages de la nature, parce que 
Jeur beauté ne fe développe que par l'examen; l’autre moral, 
qui augmente à mefure qu’on s'éloigne des monymens de .la 
vertu, 
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vertu, parce que faire du bien aux hommes & n’être plus à 
leur portée, eft une reflemblance avec la divinité. 

Que feroit-ce donc fi nous jetions un coup-d’œil fur les 
harmonies générales de ce globe? En ne nous arrêtant qu’à 
celles qui nous font les mieux connues, voyez comme le foleil 
environne conftamment de fes rayons une moitié de la terre, 
tandis que la nuit couvre l’autre de fon ombre. Combien de 
contraftes & d'accords rélultent de leurs oppofitions verfatiles ! 
I] n’y a pas un point-des deux hémifpheres où ne paroifle tour- 
à-tour une aube, un crépufcule, une aurore, un midi, un oc- 
cident chargé de feux, & une nuit tantôt conftellée, tantôt 
ténébreufe. Les faifons s’y donnent la main comme les heures 
du jour. Le printems, couronné de fleurs, y devance le char 
du foleil, l’été l’environne de fes moiflons, & l’automne le fuit 
avec fa corne chargée de fruits. ÆEn vain l’hiver & la nuit, 
retirés fur les pôles du monde, veulent donner des bornes à fa 
magnifique carriere; en vain ils élevent, du fein des mers 
auftrales & boréales, de nouveaux continens qui ont leurs val- 
lées, leurs montagnes & leurs clartés : le pere du jour renverfe 
de fes fleches de feu ces ouvrages fantaftiques : & fans fortir de 
fon trône, il reprend l’empire de l’univers. Rien n’échappe à 
fa chaleur féconde. Du fein de l'Océan, il éleve dans les airs 
les fleuves qui vont couler dans les deux mondes. Il ordonne 
aux vents de les diftribuer fur les iles & fur les continens. Ces 
invifibles enfans de l'air les tranfportent fous mille formes ca- 
pricieufes. T'antôt ils les étendent dans le ciel comme des 
voiles d’or & des pavillons de foie ; tantôt ils les roulent en 
forme d’horribles dragons & de lions rugiffans, qui vomiffent 
les feux du tonnerre. Ils les verfent fur les montagnes 
d'autant de manieres différentes, en rofées, en pluies, en 
grêles, en neiges, en torrens impétueux. Quelque bizarres 
que paroiffent leurs fervices, chaque partie de la terre n’en re- 
coit, tous les ans, que fa portion d’eau accoutumée. Chaque 
fleuve remplit fon urne, & chaque naïade fa coquille. 
Chemin faifant, ils déploient, fur les plaines liquides de la mer, 
la variété de leurs caracteres. Les uns rident à peine la fur- 
face de fes flots ; les autres les roulent en ondes d’azur ; d’autres 
les bouleverfent en mugiffant, & couvrent d’écume les hauts 
promontoires. Chaque lieu a fes harmonies qui lui font 
propres, & chaque lieu les préfente tour-à-tour. Parcourez à 
votre gré un méridien ou un parallele, vous y trouverez des 
montagnes à glace & des montagnes à feu, des plaines de toutes 
fortes de niveaux, des collines dé toutes les courbures, des îles 
de toutes les formes, des fleuves de. tous les cours ; les uns 
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qui jailliffent & femblent fortir du centre de la terre ; d’autres 
qui fe précipitent en cataractes & femblent tomber des nues. 
Cependant, ce globe agité de tant de mouvemens, & chargé de 
poids en apparence fi irréguliers, s’avance d’une courfe ferme 
& ineltérable à travers l’immenfité des cieux. 

Des beautés d’un autre ordre décorent fon architeéture, & le 
rendent habitable aux êtres fenfibles. Une ceinture de palmiers, 
auxquels -font fufpendus la datte_ & le coco, l’entourent entre 
les brûlans tropiques, & des forêts de fapins moufleux le 
couronnent fous les cercles polaires. D'autres végétaux 
s'étendent, comme des rayons, du midi au nord, & viennent 
expirer à différens degrés. Le bananier s’avance depuisla ligne 
jufqu’aux bords de la Méditerranée.  L’oranger pañfe la mer, 
& borde de fes fruits dorés les rivages méridionaux de l’Europe. 
Les plus néceflaires, comme le bled & les graminées, pé- 
nétrent le plus loin, & forts de leur foiblefle s'étendent, à 
J’abri des vallées, depuis les bords du Gange jufques à ceux 
de la mer glaciale. D'autres plus robuftes partent des rude 
climats du Nord, s’avancent fur les croupes du Taurus, & arri- 
vent, à la faveur des neiges, jufques dans le fein de la zone 
torride. . Les fapins & les cedres couronnent les montagnes de 
Arabie & du royaume de Cachemire, & voient à leurs pieds 
Jes plaines brülantes d’Aden & de Lahor, où fe recueillent la 
datte & la canne à fucre. D'autres arbres, ennemis à la fois 
du chaud & du froid, ont leurs centres dans les zones tempérées. 
La vigne languit en Allemagne & au Sénégal. Le pommier, 
l'arbre de ma patrie, n’a jamais vu le foleil à plomb fur fa tête, 
ou, décrivant autour de lui le cercle entier de Phorifon, mürir 
fes beaux. fruits. Mais chaque fol a fa Flore & fa Pomone. 
Les rochers, les marais, les vafess les fables ont des végétaux 
qui leur font propres. Les écueils mêmes de la mer font {enf- 
bles. Le cocotier ne fe plaît que fur les fables marins, où il laiffe 
pendre fes fruits pleins de lait, au-deffus des flots falés. D’autres 
plantes font ordonnées aux vents, aux faifons & aux heures du 
jour avec tant de précifion, que Linnæus en avoit formé des, 
almanachs & des horloges botaniques. Qui pourroit décrire la 
variété infinie de leur figure? Que de berceaux, de voûtes, 
d’avenues, de pyramides de verdure chargées de fruits, offrent 
de raviflantes habitations ! Que d’heureufes républiques vi- 
vent fous leurs tranquilles ombrages l. Que de banquets délicieux 
y lont préparés! Rien n’en eft perdu. Les quadrupedes en 
mangent les tendres feuillages, les oifeaux les femences, 
d’autres animaux les racines & les écorces. Les infectes en 
ent Ja déllérte: leurs lésions infinies font armées de toutes 
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fortes d’inftrumens pour la recueillir, Les abeilles ont fur leurs 
cuiffes des cuillers garnis de poils pour ramalier les poufier:s 
de leurs fleurs; les mouches, des pompes pour en fucer la 
feve; les vers, des tarieres, des villebrequins à. des râpes 
pour en dépecer les parties folides ; & les fourmis, des pinces 
pour en emporter les miettes. À la diverlité de formes, de 
inœurs, de gouvernemens, & aux guerres perpétuelles de tous 
ces animaux, vous diriez d’une multitude de nations étrangeres 
& ennemies, qui vont bientôt s’entre-détruire. À la conftance 
de leurs amours, à la perpétuité de leurs efpeces, à leur ad- 
inirable harmonie avec toutes les parties du regne végétal, 
vous .diriez d’un feul peuple qui a fa nobleife domaniale, fes 

charpentiers, fes pompiers & fes artifans. 
D’autres tribus dédaignent les végétaux, & font ordonnées 
aux élémens, au jour, à la nuit, aux tempêtes, & aux diverfes 
parties du globe. L’aigle confie fon nid au rocher qui fe perd 
dans la nue ; l’autruche, aux fables arides des déferts ; le flamän 
couleur de rofe, aux vafes de l'Océan méridional. L’oifeau blanc 
du tropique & la noire frégate fe plaifent à parcourir enfemble 
la vafte étendue des mers, à voir du haut des airs voguer 
les flottes des Indes fous leurs aîles, & à circonfcrire ce globe 
d’orient en occident, en difputant de rapidité avec le cours 
même du foleil. Sous les mêmes latitudes, des tourterelles & des 
perroquets moins hardis ne voyagent que d’iles en îles, pro- 
menant à leur fuite leurs petits, & ramaflant, dans les forêts, 
les graines d’épiceries qu’ils font crouler de branches en branches. 
Pendant que.ces oifeaux coniervent une température égale 
fous les mêmes paralleles, d’autres la trouvent en fuivant le 
même méridien. De longs triangles d’oies fauvages & de cygnes 
vont & viennent chaque année du midi au nord, ne $’arrétent 
qu'aux limites brumeufes de l’hiver, pañlent fans s'étonner au- 
deffus des cités populeufes de Europe, & dédaignent leurs 
campagnes fécondes, fillonnées de bleds verts au milieu des nei- 
ges ; tant la liberté paroît, même aux animaux, préférable à 
Vabondance ! D'un autre côté, des légions de lourdes cailles 
traverfent la mer, & vont au midi chercher les chaleurs de 
l'été. Vers la fin de Septembre, elles-profitent d’un vent de 
nord pour quitter l’Europe, & en battant une aîle, & préfentant 
l’autre au vent, moitié voile, moitié rame, elles rafent les 
flots de la Méditerranée de leur croupion chargé de graifle, & 
fe réfugient dans les fables de l'Afrique, pour y fervir de nour- 
riture aux faméliques habitans du Zara. liya des animaux qui 
ne voyagent que la nuit. Des millions de crabes defcendent, 
aux Antilles, des montagnes à la clarté de la lune, en faifant 
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fonner leurs tenailles & offrent aux Caraïbes, fur les greves fté- 
riles de leurs îles, leurs écailles remplies de moëlle exquife, 
Dans d’autres faifons au contraire, les tortues quittent la mer: 
pour aborder aux mêmes rivages, & entaflent des fachées d’œufs 
dans leurs fables ftériles. Les glaces mêmes des pôles font 
habitées. On voit dans leurs mers & fous leurs promontoires 
flottans de criftal, de noires baleines chargées de plus d’huile 
que n’en peut donner un champ d’oliviers. Des renards re- 
vêtus de précieufes fourrures, trouvent à vivre fur leurs ri- 
Vages abandonnés du foleil ; des troupeaux de rennes y grat- 
tent la neige pour chercher des moufles, & s’avancent en 
bramant dans ces régions défolées de la nuit, à la lueur des 
auroreS boréales. Par une providence admirable, les lieux les 
plus arides préfentent à l’homme, dans la plus grande abon- 
dance, des vivres, des habits, des lampes & des foyers qu’ils 
n’ont pas produits. 

Qu’il feroit doux de voir le genre humain recueillir tant de 
biens, & fe les communiquer en paix d’un climat à l’autre ! 
Nous attendons, chaque hiver, que l’hirondelle & le roffignol 
nous annoncent le retour des beaux jours. Il feroit bien plus 
touchant de voir des peuples éloignés arriver avec le printems 
fur nos rivages, non pas au bruit de l'artillerie comme les mo- 
dernes Européens, mais au fon des flûtes & des hautbois, 
comme Îles anciens navigateurs aux premiers tems du monde. 
Nous verrions les noirs Indiens de l’Afie méridionale, remonter 
Comme autrefois leurs grands fleuves dans des canots de cuir, 
pénétrér par les eaux de Petzora jufqu’aux extrémités du Nord, 
& étaler, fur les bords de la mer Glaciale, les richefles du 
Gange. Nous verrions les Indiens cuivrés de l'Amérique, 
parcourir en pirogues la longue chaîne des Antilles, & d’îles 
en îles, de rivages en rivages, apporter, peut-être, juiques 
dans notre continent leur or & leurs émeraudes. De longues 
caravanes d’Arabes, montés fur des chameaux & fur desbœufs, 
viendroient, en fuivant le cours du foleil, de prairies en prai- 
ties, nous rappeler la vie innocente & heureufe des anciens ‘ 
patriarches. L’hiver même ne feroit point un obftacle à la com- 
muniCation des peuples. Des Lapons couverts de chaudes 
fourrures, arriveroient à la faveur des neiges, dans leurs trai- 
neaux tirés par des rennes, & étaleroient dans nos marchés les 
Zibelines de la Sibérie. Si les hommes vivoient en paix, 
toutes les mers feroient navicuées, toutes les terres feroient 
parcourues, toutes les productions en feroient ramaflées. Qu’il 
feroit curieux d’entendre les aventures'! de ces ee 
étrangers attirés chez nous par la douceur de nos mœurs | lis ne 
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tarderoïent pas à donner à notre hofpitalité les fecrets de leurs 
plantes, de leur induftrie & de leurs traditions, qu’ils cache. 
ront toujours à notre commerce ambitieux. C’eft parmi les 
membres de la vafte famille du genre humain, que font épars 
les fragmens de fon hiftoire. Qu'il feroit intéreflant d’en- 
tendre celle de notre antique féparation, les motifs qui déter- 
minerent chaque peuple à fe partager fur un globe inconnu, & 
à traverfer, au hafard, des montagnes qui n’avoient point de 
chemin, des fleuves qui ne portoient point encore de nom ! 
Quels tableaux nous offriroient les defcriptions deces pays décorés 
d’une pompe magnifique, puifqu’ils fortoient des mains de Ja 
nature, mais fauvage & inutile aux befoins de l’homme fans 
expérience | Ils nous diroient quel fut l’étonnement de leurs 
aieux à la vue des nouvelles plantes que leur préfentoit chaque 
nouveau climat, les eflais qu’ils en firent pour fubfifter:; 
comment ils furent aidés fans doute, dans leurs befoins & dans 
leur induftrie, par quelque intelligence célefte touchée de 
leurs malheurs ; comment ils s’établirent ; quelle fut lorigine 
de leurs loix, de leurs coutumes & de leurs religions. Que d'actes 
de vertu, que d’amours généreux ont ennobli des déferts, & 


font inconnus à notre orgueil ! Nous nous flattons, d’après. 


quelques anecdotes recueillies au hafard par les voyageurs, 
d’avoir mis en évidence l’hiftoire des nations étrangeres. 
Mais c’eft comme s’ils compofoient la nôtre, d’après les contes 
d’un matelot, ou les récits artificieux d’un courtifan, au mi- 
lieu des méfances de la guerre ou des corruptions du commerce. 
Les lumieres & les fentimens du peuple ne font point ren- 
fermés dans des livres. Ils repofent dans la têre & dans le cœur 
de fes fages ; fi toutefois la vérité peut avoir fur la terre quel- 
que afyle afluré. Nous les avons affez jugés : il feroit plus in- 
téreffant pour nous d’en être jugés à notre tour, & d’éprouver 
leur furprife à la vue de nos coutumes, de nos fciences & de nos 
arts. S’ileft doux d’acquérir des lumieres, il eft bien plus doux 
de les répandre, Le plus noble prix de la fcience, eft le plaifir 
de lignorant éclairé. Quelle joie pour nous, de jouir de leur 
Joie, de voir leurs danfes dans nos places publiques, & d’en- 
tendre retentir les tambours des T'artares & les cornets d’ivoire 
des Negres autour des ftatues de nos rois! Ah! fi nous étions 
bons, je me les figure frappés de l’exceffive & malheureufe po- 
pulation de nos villes, nous inviter à nous répandre dans leurs 
folitudes, à contraéter avec eux des mariages, & à rappro- 
cher par de nouvelles alliances, les branches du genre humain, 
qui s’écartent de plus en plus, & que les paflions nationales 
divifent encore plus que les fiecles & que les climats. 
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Hélas ! les biens nous ont été donnés en commun, & nous 
n'avons partagé que les maux. Par-tout l’homme manque de 
terre, & le globe eft couvert de déferts. L’homme feul eft 
expofé à la famine, & jufqu’aux infectes regorgent de biens. 
Prefque par-tout ileft efclave de fon femblable, & les animaux 
les plus foibles fe font maintenus libres contre les plus forts. 
La nature, qui l’avoit fait pour aimer, lui avoit refufé des 
armes ;  & il s’en eft forgé pour combattre fes femblables. 
Elle prélente à tous fes enfans des afyles &c des feftins; & les 
avenues de nos villes ne s’annoncent, au loin, que par des roues 
& par des gibets.  L’hiftoire de la nature n’offre que des bien- 
faits, & celle de l'homme que brigandage & fureur. Ses héros 
font ceux qui fe font rendus les plus redoutables, Par-tout il 
méprife la main qui file fes habits, & qui laboure pour lui le 
fein de laterre. Par-tout il eftime qui le trompe, & révere qui 
lopprime. ‘T'oujours mécontent du préfent, il eft le feul être 
qui regrette le paflé & qui redoute Pavenir, La nature n’avoit 
donné qu’à lui d’entrevoir qu’il exiftât un Dieu, & des milliers 
de religions inhumaines font nées d’un fentiment fi fimple 
& ficonfolant. Quelle eft donc la puifflance qui a mis obftacle 
à celle de la nature? Quelle illufion a égaré cette raïfon 
merveilleufe d’où font fortis tant d’arts, excepté celui d’être 
heureux ? O légiflateurs ! ne vantez pas vos loix. Oul’homme 
eft né pour être miférable ; ou la tirre, arrofée par:tout de fon 
fans & de fes larmes, vous accufe tous d’avoir méconnu celles 
de la nature. | 

Qui ne s’ordonne pas à fa patrie, fa patrie au genre humain, 
& de genre humain à Dieu, n’a pas plus connu les loix de 
la politique, que celui qui, fe faifant une phyfque pour lui 
feul, & féparant fes relations perfonnelles d’avec les élémens, 
Ja terre & le foleil, n’auroit pas connu les loix de la nature. 
C’eft à la recherche de ces harmonies divines que j’ai confacré 
ma vie & cet ouvrage. Si, Comme tant d’autres, je me 
fuis égaré, au moins mes erreurs ne feront point fatales à ma 
religion. : Elle feule ma paru le lien naturel du genre humain, 
Pefpoir de nos pafions fublimes, & le complémentde nos deftins 
miférables.. Heureux, fi jai pu quelquefois étayer de mon 
foible fupport fon édifice merveilleux, ébranlé aujourd’hui de 
toutes parts | Mais fes fondemens ne portent point fur laterre, 
& c’eft au ciel que font attachées fes colonnes auguftes. Quel- 
que hardies que fotent mes fpéculations, il n’y à rien pour les 
méchans. Mais peut-être plus d’un Epicurien’ ÿ reconnoîtra 
que la volupté fuprème eft dans li vertu. Peut-être de bons 
citoyens y trouveront de nouveaux moyens d’êtré utiles. Au 
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moins je ferai récompenfé de mes travaux, fi un feul infor- 
tuné, troublé par le fpeétacle du monde, fe raflure en voyant 
dans la nature un pere, un ami, & un rémunérateur. dar El 

Tel étoit le vafte plan que je me propofois de remplir. 
J'avois ramafñé pour cet objet plus de matériaux que je n’en 
avois befoin. Mais plufieurs obftacles m'ont empêché de les 
raflembler en entier. fe m’en occuperai peut-être dans des 
tems plus heureux. En attendant, j’en ai extrait ce qui étoit 
fufffant pour donner une idée des harmonies de là nature. 
(Juoique mes travaux fe trouvent réduits ici à de fimples 
études, j’y ai confervé, cependant, aflez d’ordre pour: y laifler 
entrevoir mon plan général. C’eft ainfi qu’un périftile, des 
arcades à demi ruinées, des avenues de colonnes, de fimples 
pans de murs, préfentent encore au voyageur, dans une: île de. 
Ja Grece, l’image d’un temple antique, malgré les injures du 
tems & des barbares qui l’ont renverté. 

D'abord, je ne change prefque rien à la premiere partie de 
mon ouvrage, f1 ce n’eft la diftribution. f’y expofe, en pre- 
mier lieu, les bienfaits de la nature envers notre fiecle, & les 
objections qu’on y a élevées contre la providence de fon auteur. 
Je réponds enfuite fucceffivement à celles qui font tirées des 
défordres des élémens, des végétaux, des animaux, des hommes, 
& à celles qui font dirigées contre la nature même de Dieu. 
J'ofe dire que j’ai traité ces objets fans aucune confdération 
perfonnelle, ni étrangere. Après avoir répondu à ces objec- 
tions, j’en propofé à mon tour quelques-unes contre les élé- 
mens de nos fciences, que nous croyons infaillibles; & je com 
bats ce principe prétendu de nos lumieres, que nous appelons 
raifon. 

Après avoir nettoyé le champ de nos opinions, dans mes 
premieres études, je tâche d’élever dans les fuivantes, l'édifice 
de nos connoiflances.  J’examine quelle eft la portion de notre 
intelligence où fe fixe la lumiere naturelle ; ce que nous en- 
tendons par beauté, ordre, vertu, & par leurs contraires. Jen 
déduis l'évidence de plufieurs loix phyfiques & morales dont 
le fentiment eft univerfel chez tous les peuples. Je fais en- 
fuite application des loix phyfiques, non pas à l’ordre de la 
terre, mais à celui des plantes. 

J'ai balancé beaucoup entre ces deux ordres, je l’avoue, Fe 
premier auroit préfenté des relations, j’ofe dire tout-à-fait 
neuves, utiles à la navigation, au commerce, & à la géographie ; 
mais le fecond m’en a offert d’aufñi nouvelles, d’aufi agréables, 
de plus aifées à vérifier au commun des leéteurs, de très- 
importantes à l’agriculture, & par conféquent à un plus grand 
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nombre d'hommes. D'ailleurs, quelques-unes des relations 
harmoniques de ce globe fe trouvent préfentées dans mes 
réponfes aux objections contre la Providence, & dans les re- 
lations élémentaires des plantes, d’une maniere aflez dévelop- 
pée pour démontrer l’exiftence de ce nouvel ordre. L'ordre 
végétal m’a donné de plus l’occafon de parler des relations du 
globe, qui s'étendent directement aux animaux & aux hommes, 
& de toucher même quelque chofe des premiers voyages du 
genre humain vers les principales parties du monde. 

J'applique, dans Pétude fuivante, les loix de la nature à 
l’homme. J’établis des preuves de l’immortalité de l’ame & de 
la Divinité, non pas d’après notre raifon, qui nous égare fi fou- 
vent; mais d’après notre fentiment intime, qui ne nous trompe 
jamais. Je rapporte à ces loix phyfiques & morales l’origine 
de nos principales pafions, l’amour & l’ambition, & les caufes 
mêmes qui en troublent les jouiflances, & qui rendent nos joies 
fi volages & nos mélancolies fi profondes. J’ofe croire que 
ces preuves intérefleront par leur nouveauté & leur fimplicité. 

Je pars enfuite de ces notions, pour propofer les remedes & 
les palliatifs convenables aux maux de la fociété dont jai 
expolé le tableau dans le premier volume, Je n’ai pas voulu 
imiter la plupart de nos moraliftes, qui fe contentent de févir 
contre nos vices, ou de les tourner en ridicule, fans nous 
en affigner ni les caufes principales, ni les remedes ; & bien 
moins encore nos politiques modernes, qui les fomentent pour 
en tirer parti. J’ofe efpérer que dans cette derniere étude, 
qui m'a été très-agréable, il fe trouvera plus d’une vue utile 
à ma patrie. 

Les riches & les puiffans croient qu’on eft miférable & hors 
du monde quand on ne vit pas comme eux ; mais ce font eux 
qui, vivant loin de la nature, vivent hors du monde. Ils 
vous trouveroient, Ô éternelle beauté ! toujours ancienne & 
toujours nouvelle ; * Ô vie pure & bienheureufe de tous ceux 
qui vivent véritablement, s’ils vous cherchoient feulement 
au-dedans d'eux-mêmes ! Si vous étiez un amas ftérile d’or, ou 
un roi viétorieux qui ne vivra pas demain, ow quelque femme 
attrayante & trompeule, ils vous appercevroient & vous at- 
tribueroient la puiflance de leur donner quelque plaifir. Votre 
nature vaine occuperoit leur vanité. Vous feriez un objet pro- 
portionné à leurs penfées craintives & rampantes. Mais, parce 
que vous êtes trop au-dedans d’eux, où ils ne rentrent jamais, 
& trop magnifique au-dehors, où vous vousrépandez dans lin- 
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fini, vous leur êtes un Dieu caché *. Ils vous ont perdu en 
fe perdant, L’ordre & la beauté même que vous avez répandus 
fur toutes vos créatures, comme des degrés pour élever l’homme 
à vous, font devenus des voiles qui vous dérobent à leurs 
res malades. Ils n’en ont plus que pour voir des ombres. 
a lumiere les éblouit. Ce qui n’eft rien, eft tout pour eux ; ce 
qui eft tout, ne leur femble rien. Cependant qui ne vous voit 
pas, n’a rien vu: qui ne vous goûte point, n’a jamais rien 
fenti ; il eft comme s’il n’étoit pas, & fa vie entiere n’eft qu’un 
fonge malheureux. Moi-même, & mon Dieu! égaré par une 
éducation trompeufe, j'ai cherché un vain bonheur dans les | 
fyftemes des fciences, dans les armes, dans la faveur des grands, 
quelquefois dans les frivoles & dangereux plaifirs. Dans toutes 
ces agitations, je courois après le malheur, tandis que Je 
bonheur étoit auprès de moi. Quand j'étois loin de ma 
patrie, je foupirois après des biens que je n’y avois pass; 
& cependant vous me faifñiez connoître les biens fans nombre 
que vous avez répandus fur toute la terre, qui eft la patrie 
du genre humain. Je m'inquiétois de ne tenir ni à aucun 
grand, ni à aucun corps ; & j'ai été protégé par vous, dans 
mille dangers où ils ne peuvent rien. Je m’attriftois de vivre 
feul & fans confdération, & vous m'avez appris que la 
{olitude valoit mieux que le féjour des cours, & que la liberté 
étoit préférable à la grandeur. Je m’afligeois de n’avoir pas 
trouvé d’époufe qui eût été la compagne de ma vie & l'objet de 
mon amour, & votre fagefle m’invitoit à marcher vers elle, & 
me montroit dans chacun de fes ouvrages une Vénus immor- 
telle. Je n’ai ceffé d’être heureux que quand j’ai ceflé de me 
fier à vous. © mon Dieu ! donnez 2 ces travaux d’un homme, 
je ne dis pas la durée ou l’eiprit de vie, mais la fraicheur du 
moindre de vos ouvrages! Que leurs graces divines pañfent 
dans mes écrits, & ramenent mon fiecle à vous, comme elles 
m’y ont ramené moi-même | Contre vous toute puiflance eft 
foiblefle, ivec vous toute foibleffe devient puiflance. Quand les 
rudes aquilons ont ravagé la terre, vous appelez le plus foible 
des vents ; à votre voix le zéphyr fouffle, la verdure renaît, 
les douces primeveres, & les humbles violettes colorent d’or & 
de pourpre le fein des noirs rochers. 
ETUDE 


# Fénélon, exiftence de Dieu. 
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ETUDE SECONDE. 
Bienfaifance de la Nature. 


LEA plupart des hommes policés regardent la Nature avec 
indifférence. Ils font au milieu de fes ouv rages, & ils 
n’admirent que la grandeur humaine. Qu’a donc de f'inté. 
reflant l’hiftoire des hommes? Ellé ne vante que de vains 
objets de gloire, des opinions incertaines, des. victoirés fan- 
glantes, ou tout au plus des travaux inutiles. Si quelquefois 
eile parle de la nature, c’eft pour en obferver les fléaux, & pour 
méttre fur fon compte des malheurs qui viennent prefque 
toujours de notre imprudence.. Quels foins au contraire cette 
mere commune ne prend-elle pas de notre bonheur! Elle 
n’a répandu fes biens d’un pôle à l’autre, qu’añn de nous en- 
gager à nous réunir pour nous les communiquer. Elle nous 
rappelle fans ceflé, m: ler les préjugés qui nous divifent, aux 
foix univerfelles de la juftice & de l’humanité, en mettant 
bien fouvent nos He dans les mains des conquérans fi vantés, 
& nos plaifirs dans celles des opprimés, à qui nous n’accordons 
pas même de la pitié. Quand les prices de PEurope furent, 
l’évangile à la main, ravager l’Afie, ils nous en rapporterent la | 
pelte, là lèpre, & la petite vérole ; mais la nature montra à un 
derviche l’arbr: du Café dans.les montagnes de l’ Yemen, & elle 
fit naître à la fois nos Aéaux de nos croifades, & nos délices de la 
tafle d’un moine Mahométan. Les defcendans de ces princes 
fe font emparés de l’Amérique; & ils nous ont tranfmis, par 
cette conquête, une fucceffion inépuifable de guerres & de ma- 
ladies vénériennes. Pendant qu’ils en exterminoient les habi- 
tans à coups de canon, un Caraïbe fait fumer, en figne de 
pat des matelots dans fon calumet ; le parfum du tabac difipe 
leurs ennuis ; ils en répandent lufage par toute la terre: & 
tandis que les malheurs des deux mondes viennent de Partillerie, 
. que les rois appellent LEUR DERNIERE RAISON, les confola- 
tions des peuples policés fortent de la pipe d’un Sauvage. 
À qui devons-nous l ufage du fucre, du chocolat, de tant de 
fubfftances ag réables, & de tant de remedes falutairest A des 
Indiens tous nus, à de pauvres payfans, à de miférables negres. 
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La bêche des efclaves à fait plus de bien, que l'épée des con- 


quérans n’a fait de mal. Cependant, dans quelles places pu-. 


bliques font les ftatues de nos obfcurs bienfaiteurs? Nos 
hiftoires mêmes n’ont pas daigné conferver leurs noms. Mais, 
fans chercher au loin des preuves des obligations que nous 
avons à la nature, n’eft-ce pas à l’étude de fes loix que Paris doit 
{es lumieres multipliées, qui s’y raflemblent de toutes les par- 
ties de la terre, s’y combinent de mille manieres, & fe refé- 
chiffent fur l’Europe, en fciences ingénieules, & en jouiflances 
de toute efpece? Où eft le tems où nos aïeux fautoient de joie 
quand ils avoient trouvé quelque prunier fauvage fur les ri- 
vages de la Loire, ou attrappé quelque chevreuil à la courfe 
dans les vaftes prairies de la Normandie? Nos terres, aujour- 
d’hui fi couvertes de moiflons, de vergers, & de troupeaux, ne 
leur fournifioient pas alors de quoi vivre. Ils erroient ça & là, 
vivant de chafles incertaines, & n’ofant fe fier à la nature. Ses 
moindres phénomenes leur faifoient peur. Ils trembloient à la 
vue d’une éclipfe, d’un feu foilet, d’une branche de gui de chêne. 
Ce n’eft pas qu’ils cruflent les chofes de ce monde livrées zu 
hafard. [ls reconnoifloient par-tout des dieux intelligens ; 
mais n’ofant les croire bons, fous des prêtres cruels, ces infor 
tunés penfoient qu’ils ne fe plaifoient que dans les larmes, & 
ils leurs immoloient des hommes fur tel terrain, peut-être, qui 
fert aujourd’hui d’hofpice aux malheureux*, 

Je fuppofe qu’un philofophe comme Newton leur eût donné 
alors le fpettacle de quelques-unes de nos fciences naturelles, 
& qu’il leur eût fait voir, avec le microfcope, des forêts dans des 
moufles, des montagnes dans des grains de fable, des milliers 


d'animaux 


* Quelques écrivains ont fait parmi nous, l’éloge des Druides. Je leur oppo- 
ferai, entre autres témoignages, celui des Romains, qui, comme on fai, étorent 
très-tolérans iur la religion.  Céfar dit, dans fes Commentaires, que les Druides 
brûloient des hommes, en l'honneur c'es dieux, dans des paniers d’ofier ; & qu'au 
défaut de coupables, ils prenoïient des innocens, Voici ce qu’en dit Suétone, 
dans la vie de Claude: ‘6 La religion des druides, trop cruelle à Ja vérité, & qui 
‘“ du tems d'Augufte avoit été fimplement défendue, fut par lui entierement 
€ abolie.””  Herodote leur avoit fait, long-tems auparavant, le même reproche, 
On ne peut oppofer à l’autorité des trois Empereurs Romains, & du pere de l’hiftoire, 
que celle du roman de l’Aftrée, N'’avons-nous pas aflez de nos fautes, fans nous 
charger de juftifi:r celles de nos ancêtres ? Au fond ils n’étoient pas plus coupa- 
bles que les autres peuples, qui tous ont facriñié des hommes à Ja L'ivinité. 
Piutarque reproche aux Romains eux-mêmes d’avoir immolé, dès les premiers 
tems de la république, deux Gaulois & deux Grecs qu'ils enterrerent tout vifs. 
Eft-il donc poflible que le premier fentiment de l’homme dans la nature, aît été 
celui de la terreur, & qu’il ait cru au Diable avant de croire en Dieu ? Oh! non. 
C’eft l’homme qui, par-tout, a égaré l’homme. Un des bientait; de la Religion 
Chrétienne a été de détruire, dans une grande partie du monde, ces dogmes & ces 
facrifices inhumains. 


br” 


de Eee Le Lmpe L PPT choyrége ts . 


60 ETUDES DE LA NATURE, 


d'animaux dans des gouttes d’eau, & toutes les merveilles de Îa 
nature, qui, en defcendant vers Le néant, multiplie les reflources 
de fon intelligence, fans que l’œil humain puifle en appercevoir 
le terme; qu’enfuite leur découvrant dans les cieux une pro- 
greflion de grandeur -également infinie, 1l leur eût montré, 
dans des planetes qu’on apperçoit à peine, des mondes plus 
grands que le nôtre, Saturne à trois cents millions de lieues de 
diftance ; dans les étoiles infiniment plus éloignées, des foleils 
qui probablement éclairent d’autres mondes ; dans la blancheur 
de la voie lactée, des étoiles, c’eft-à-dire des foleils innom- 
brables, femés dans le ciel comme les grains de pouñiere fur 
Ta terre, fans que l’homme fache fi ce font là feulement les pré- 
Îiminaires de la création: avec quel raviflement euflent-ils 
vu un fpectacle que nous regardons aujourd’hui avec: indif- 
férence | 

Mais je fuppofe plutôt que, fans la magie de nos fciences, 
un homme comme Fénélon fe fût préfenté à eux avec fa vertu, 
& qu’il eût dit aux Druides: % Vous vous effrayez vous-mêmes 
& de l’effroi que vous donnez aux peuples. Dieu eft jufte. 
€ I] envoie aux méchans des opinions terribles qui réagifient 
€ fur ceux qui les répandent, Muis il parle à tous les hommes 
par fes bienfaits. Votre religion eft de les gouverner par la 
“ crainte; la mienne eft de les conduire par l'amour, & d’imi- 
“ ter fon foleil, qu’il fait luire fur les bons comme fur les 
 méchans.”  Qu’enfuite il leur eût diftribué les fimples 
préfens de la nature qui leur étoient alors inconnus, des gerbes 
de bled, des ceps de vignes, des brebis couvertes de laines: 
oh! quelle eût été la reconnoiffance de nos aïeux! Ils fe 
fuffent peut-être enfuis de peur devant l’inventeur du télefcope, 
en le prenant pour un efprit; mais certainement ils euflent 
adoré l’auteur du T'élémaque. 

Cependant, ce n’eft-là que la moindre partie des biens dont 
leurs riches defcendans font redevables à la nature. Je ne parle 
pas de ce nombre infini d’arts qui travaillent, dans la patrie, à 
leur procurer des lumieres & des plaifirs, ni de cet art terrible 
de lartillerie, qui leur en aflure la jouiffance fans que fon bruit 
trouble leur repos dans Paris, que pour leur annoncer des vic- 
toires, ni de cet art nouveau, & encore plus merveilleux de 
l’éleétricité, qui écarte * le tonnerre de leurs hôtels, ni du pri- 

vilege 


% On a exprimé, au fujet des effets de léleétricité, une penfée affez impie, dans 
un vers Latin, dont le fens eft que l’homme a défsrmé la Divinité. Le tonnerre n’eft 
poinc un inftrument particulier de la juftice divine, Il eft néc:ffaire au rafraïchif… 
fement de l'air, dansles chaleurs de l’été. Dieu a permis à l’homme d’en difpofer 
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vilege qu’ils ont, dans ce fiecle vénal, de préfider dans tous les 


états au bonheur des hommes, lorfqu’ils croient n’avoir plus 


rien à craindre des puiffances de la terre & du ciel. 

Mais l’univers entier ne s’occupe que de leurs plaifirs, 
L’Angleterre, l’Efpagne, l'Italie, Archipel, la Hongrie, toute 
l'Europe méridionale ajoute, chaque année, des laines à leurs 
laines, des vins à leurs vins, des foies à leurs foies. L’Afe 
Jeur donne des diamans, des épiceries, des mouflelines, des toiles, 
& jufqu’à des porcelaines; l Amérique, l’or & largent de fes 
montagnes, les émeraudes de fes fleuves, les teintures de fes 
forêts, la cochenille, la canne à fucre & le cacao de fes brü- 
lantes campagnes, que leurs mains n’ont point labourées; 
P Afrique, fon ivoire, fon or, & fes propres enfans, qui leur fer- 
vent de bêtes de fomme par toute la terre. Il n’y a aucune portion 
du globe qui ne leur produife quelque jouiffance. Les gouffres 
de la mer leur fourniflent des perles, fes écueils de ambre gris, 
&-fes glaces des fourrures. [ls ont rendu, dans leur patrie, 
des montagnes & des fleuves roturiers, afin de fe réferver des 
pêches & des chafles nobles; mais il n’étoit pas befoin d’en 
faire les frais. Les fables de l'Afrique, où ils n’ont point de 
gardes-chafle, leur envoient des nuées de caïlles & d’oifeaux de 
paflages, qui traverfent la mer au printems, pour couvrir leurs 
tables en automne. Le pôle du nord, où ils n’ont pas de gardes- 
côte, verfe, chaque été fur leurs rivages, des légions de maque- 
reaux, de morues fraîches, & de turbots engraiflés dans fes 
longues nuits Non-feulement les poiflons & les oifeaux, 
mais les arbres mêmes changent pour eux de climat. Leurs 


vergers 


quelquefois, comme il lui a donné le pouvoir de faire ufage du feu, de traverfer les 
mers, & de fe fervir de tout ce qui exifte dans la nature. C’eft ja mythologie des 
anciens qui, nous repréfentant toujcurs Jupiter armé du foudre, nous en infpire tant 
de frayeur. 11 y a dans l'écriture fainte des idées de la Divinité bien plus confo- 
lantes, & une bien meilleure phufique. Je peux me tromper, mais je ne crois pas 
qu'il y ait un feul endroit où elle nous parle du tonnerre comme d’un inftrament 
de la juftice divine. Sodome fut détruite par une pluie de feu & de foufre. Les 
dix plaies dont l'Egypte fut frappée, furent la corruption des eaux, les reptiles, les 
moucherons, les groffes mouches, la pefte, les ulceres, la grêle, Les fauterelles, les 
ténebres très-épaifles, & la mort des premiers nés. Coré, Dathan, & Abiron, furent 
dévorés par un feu qui fortit de la terre: Lorfque les [fraëlites murmurerent dans 
le défert de Pharan, une flamme du Seigneur s'étant allumée contre eux, dévora tout ce 
qui étoit à l'extrémité du camp.  Nomb. chao. 11. Dans les menaces faites au peuple 
dans le Lévitique, il n’eft point parlé de tonnerre. Au contraire, ce fut au bruit des 
tonnerres que la loi que Dieu donna à fon peuple, fur le mont Sinaï, fut promulguée. 
Enfin, dans le beau cantique où Daniel invite tous les ouvrages du Seigneur à le 
Jouer, il y appelle les tonnetres ; & il n’eft pas inutile de remarquer, qu'il comprend 
dans fon invitation tous les météores qui entrent dans l'harmonie néceflaire de l’uni- 
vers. Il les qualifie du titre fublime de puifances © de vertus ds Seigneur, Voyez 
Daniel, chap. 3. 
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vergers leur font venus autrefois de l’Afie, leurs parës viennent 
aujourd’hui de l'Amérique. Au lieu du châtaignier: & du 
noyer qui entouroient les métairies de leurs vaflaux, dans les 
ruitiques domaines de leurs ancêtres, l’ébénier, le forbier du 
Canada, le maronnier d’[nde, le magnolia, le laurier qui porte 
des tulipes, environnent leurs châteaux des ombrages du nou+ 
veau monde, & bientôt de fes folitudes. Ils ont fait venir de 
FArabie, des jafmins; de la Chine, des orangers; du Bréñl, 
des ananas, & une foule de plantes parfumées, de toutes re 
parties de la zone torride. Ils n’ont plus befoin de fes foleils; 
ils difpofent des Loin Is peuvent donner, dans léurs 
ferres, les chaleurs de la Syrie à des plantes étrangeres, dans la 
faifon même où leurs payfans éprouvent le froid des Alpes 
dans leurs cabanes. Rien ne leur échappe des produétions de 
la nature. : Ce qu’ils ne peuvent avoir vivant, 1ls: lont mort. 
Les injeétes, les oifeaux, les coquilles, les minéraux, & les 
terres mêmes des pays les plus éloignés, rempliflent leurs 
cabinets. La gravure & la peinture leur en préfentent les 
payfages, & les font jouir des glaciers de la Suifle dans [es 
chaleurs de Ja canicule: & du printems des Canaries, au milieu 
de lhiver. Des marins intrépides leur apportent des lieux où 
les arts n’ont ofé pénétrer, des relations de voyages, encore 
plus intéreflantes que des tableaux, & redoublent le filence, la 
paix, & la fécurité ‘de leurs nuits, tantôt par le récit des hor- 
ribles tempêtes du cap Horn, tantôt par celui des danfes des 
heureux infulaires de la mer du Sud. 

Non-eulement tout ce qui exifte actuellement, mais les 
fiecles pañlés, concourent à leur félicité Ce n’eit plus pour 
les temples de Venus, que Corinthe inventa ces belles co- 
Jonnes qui s’élevent comme des palmiers; c’eft pour foutenir 
les alcoves de leurs lits. Un art voluptueux y voile la lu- 
miere du jour à travers des taffetas de toutes couleurs ; & imi- 
tant, par de doux reflets, ou des clairs de lune, ou des levers 
du foleil, il y fait paroitre les objets de leurs amours femblables 
à des Dianes ou à des Aurores. L'art des Phidias y fait con- 
trafter avec leurs beautés, les buftes vénérables des Socrates 
& des Platons. Des favans obfcurs, par un travail que rien 
ne peut I payer leur ont fait connoitre les génies fublimes qui 
ont illuftré la terre, dans les tems même. voifins de l’origine 
du monde; Orphée, Zoroaftre, Efope, Lokman, David, Salo- 
mon, Confucius, & une multitude d’autres inconhus à l’anti- 
quité méme. Ce n’eft plus pour les Grecs, c’eft pour eux 
qu’Homere chante ene de a dieux & les héros, & que Virgile 
fait entendre les fons de la flûte Latine qui ravirent la cour 


d’Auguite, 


sn CR ETS 2 —$ … Ÿ à ram " Lo + € vE Ml 
LIL OILOC DROLE E L'ELE CL OU" ee ee LT 2 2T 0 Ta. Dh À 


ETUDES DE LA NATURE. 63 


d'Augufte, & qui rappelerent l’amour de la patrie & de la na- 
ture. C’eft pour eux qu'Horace, Pope, Addifon, La Fontaine, 
Greffner, ont applani les rudes fentiers de la fagefle, & les ont 
rendus plus acceflibles & plus aimables que les précipices 
trompeurs de la folie. Une foule de poëtes & & d’hiftoriens de 
toutes Îles nations, Sophocle, Euripide, Bt eille, Racine, 
Shakefpeare, le Taffe, Xénophon, Tacite, Plu tarque, Suétone, 
les introduifent jufques dans les cabinets de ces princes ter- 
ribles qui briferent, d’un fceptre de fer, la tête des nations qu’ils 
étoient chargés Fes rendre heureufes, leur font bénir leurs tran- 
quilles deftinées, & en efpérer encore dé meilleures fous Îe 
régne: d’unautre Antonin. Ces vaftes génies de tous les 
tons & de tous les lieux, célébrant, ES s'être concertés, 
l’éclat immortel de la vertu, & de la providence du ciel dans L 
punition du vice, ajoutent flautorité de leur RAS eue à 
l'inftinét univerfel du genre humain, & multiplient mille & 
‘mille fois, en leur Pre les efpérances d’une autre vie plus 
durable & plus fortunée. 
Ne femble-t-1l pas que des concerts de HUE devroient 
s'élever jour & nuit, des voûtes de nos ROC vers l’auteur de 
Ja nature? Jamais les anciens rois de l’Afe ne rafémblerent 
autant de jouiflances dans Suze ou dans Ecb batane, que nos 
fimples bourgeois dans Paris. Cependant, chaque jour, ces 
monarques bénifloient les dieux. Ils n° entreprenoient rien 
fans les confulter; ils ne fe mettoient pas même à table fans 
leur offrir des libations. Piût à Dieu que nos Épicuriens 
neuflent que de lindifférence pour la main qui les comble 
de biens ! mais c’eft du fein de leur volupté que fortent au- 
jourd’hui les murmures contre la providence Ceft de leurs 
bibliotheques, fi re cap les de lumiéres, que s A vent les nuages 
qui ont obfeur ci les efpérances & les vertus dé l'Europe, 
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ETUDE TROISIÈME. 


Objeétions contre la Providence. 


a he n’y a point de Dieu, difent ces prétendus fages. Par 
| & À l’ouvrage, jugez de l’ouvrier. *  Confdérez d’abord 
1 “ notre globe fans proportion & fans fymétrie. lei, il eft 
| «& noyé de vaftes mers ; là il manque d'eau, & ne préfente que 
JU & des fables arides. Une force centrifuge, qu’il doit à fon 

| “ mouvement de rotation, a hériflé fon équateur de hautes 
“ montagnes, tandis qu’elle applatifloit fes pôles : car ce globe 
« 2 été dans un état de mollefie; foit qu’il foit une vafe fortie 
\l € du fein des eaux, ou, ce qui eft plus vraifemblable, une 
(ll & écume détachée du foleil. Les volcans femés par toute la 
ll & terre démontrent que le feu qui l’a formée eft encore fous 
& nos pieds. Sur cette fcorie, mal nivelée, les rivieres coulent 
& au hafard. Les unes inondent les campagnes, les autres 
“ s’engloutiflent, ou fe précipitent en cataraëtes, fans qu’au- 
‘ cune d'elles ait un cours réglé Les iles font des reftes de 
& continens détruits par les mers, & notre continent n’eft lui- 
même qu’une boue defféchée, Ici, POcéan fans frein ronge 
fes rivages ; là, il les abandonne, & nous préfente de nou 
& velles montagnes qu’il a formées dans fon fein. Pendant ce 
conflit d’élément, cette mafle embrafée fe refroïdit chaque 
“ jour, Les glaces des pôles & des hautes montagnes s’avan- 
cent dans les plaines, & étendent infenfiblement luniformité 
d’un hiver éternel, fur ce globe de confufion, ravagé par les 
ji & vents, les feux & les eaux. 

& Le défordre augmente dans les végétaux. + Ils font une 
& production fortuite de l’humide & du fec, du chaud & du, 
“ froid, une mpififlure de la terre. La chaleur du foleil les 
& fait naître, le froid des pôles les fait mourir. Leur féve 
& obéit aux mêmes loix mécaniques que les liqueurs dans le 
“ thermometre, & dans les tuyaux capillaires. Dilatée par la 
“ chaleur, elle monte par le bois, redefcend par écorce, & 
& fuit dans fa direction la colonne verticale de l’air qui la 


“ dirige. 
* Voyez les réponfes à ces objections, dans l'Etude JV. 
+ Dans l'Etude V. 
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dirige. De là vient que tous les végétaux s’élevent per- 
pendiculairement, & que le plan incliné d’une montagne 
n’en contient pas davantage que le plan horifontal de fa bafe, 
comme le démontre la géométrie. D'ailleurs, la terre eft 
un jardin mal ordonné, qui n’offre prefque par-tout que des 
plantes inutiles, ou des poifons mortels. 

Quant aux animaux que nous connoiflons mieux, parce 
qu’ils font rapprochés de. nous par les mêmes affections & 
par les mêmes befoins, ils nous préfentent encore de plus 
grandes diffonnances *, , [ls font fortis d’abord de la force 
expanfve de la terre dans les premiers tems; & ils fe for- 
merent des vafes fermentées de l'Océan & du Nil, comme 
quelques hiftoriens en font foi, entr’autres, Hérodote qui 
lavoit appris des prêtres de l'Egypte. La plupart font fans 
proportions. Les uns ont des têtes & des becs énormes, 
comme le toucan; d’autres, de longs cous, & de longues 
jambes, comme les grues. (Ceux-ci n’ont pas de pieds; 
ceux-là en ont des centaines ; d’autres les ont défigurés par 
des excroifflances fuperflues, telles que les ergots appendices 
du porc qui, fufpendus à la diftance de plufieurs pouces de 
fon pied, ne peuvent fervir à fa marche.’ Il y a des animaux 
qui peuvent à peine fe mouvoir & qui font nés paralytiques, 
comme le flugard ou parefleux, qui ne peut faire cinquante 
pas dans un jour, & qui jette en marchant des cris lamen- 
tables. Nos cabinets d’hiftoire naturelle font pleins de 
monftres, de corps à deux têtes, de têtes à trois yeux, de 
brebis à fix pattes, &c. qui atteftent que la nature agit au 
hafard, & qu’elle ne fe propole aucune fin, fi ce n’eft celle 
de combiner. toutes les formes poflibles: encore ce plan 
marqueroit une intention que fa monotonie défavoue. Nos 
peintres imagineront toujours beaucoup plus d’êtres qu’elle 
n’en peut créer. Au refte, la rage & la fureur défolent tout 
ce qui refpire, & l’épervier dévore, à la face du ciel, l’inno- 
cente colombe. 

€ Mais la difcorde qui divife les animaux n’approche pas de 
celle qui agite les hommes. f D'abord plufieurs efpeces 
d'hommes différentes, répandues fur la terre, prouvent'qu’ils 
ne fortent pas de la même origine. Îl y en a de noirs, de 
blancs, de rouges, de cuivrés & de cendrés. Il y en a qui 
ont de la laine au lieu de cheveux; d’autres qui n’ont point 
TOME I. E de 
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de barbe, Il y a des nains & des géans. Telles font en 
partie les variétés du genre humain, par-tout également 
odieux à la nature. Nulle part elle ne le nourrit de fon plein 
gré. Il eft le feul être fenfible qui foit forcé, pour vivre, 
de cultiver la terre ; &, comme {1 cette marâtre repoufloit 
Penfant forti de fes latitudes, les infeétes ravagent fes fe 
mences, les ouragans fes moiflons, les bêtes féroces fes 
troupeaux, les volcans & les tremblemens de terre fes villes ; 
& la pefte qui, de tems en tems, fait le tour du globe, le me- 
nace de l’enlever quelque jour tout entier. Il a dû fon in- 
telligence à fes mains, fa morale au climat, fes gouverne- 
mens à la force, & fes religions à la peur. Le froid lui 
donne de l’énergie; la chaleur la luiête: : Libté& guerrier 
dans le nord, il eft lâche & efclave entre les tropiques. Ses 
feules loix naturelles font fes pafions. Eh! quelles autres 
lojx chercheroit-il? Si elles le jettent dans quelque égare- 
ment, la nature qui les lui a données n’en edt-elle pas 
complice? Mais il ne les reflent que pour ne les jamais 
fatisfaire. La difficulté de fubfifter, les guerres, les impôts, 
les préjugés, les calomnies, les ennemis irréconciliables, les 
amis perñdes, les femmes trompeufes, quatre cents fortes de 
maladies du corps, celles de l’efprit, & plus cruelles & en 
plus grand nom bre, en font le plus miférable animal qui foit 
jamais venu à la lumiere. Il vaudroit mieux qu’il ne fût 
jamais né. Par-tout il eft la victime de quelque tyran. 
Les autres animaux ont au moins les moyens de fuir ou de 
combattre ; mais l’homme a été jeté au hafard fur la terre, 
fans afyle, fans griffes, fans gueule, fans légéreté, fans inftinét, 

& prefque fans” peau ; & comme fi ce n’étoit pas aflez d’être 
perfécuté par toute la nature, il eft en guerre avec fa propre 
efpece. En vain il chercheroit à s’en défendre. La vertu 
vient le lier, añn que le crime l’égorge à fon aife. Il faut, 
qu’il fouffre & qu’il fe taife. Quelle eft après tout cette 
vertu, dont il fait tant de bruit? Une combinaifon de fon 
imbécillité ; un réfultat de fon tempérament. De quelles 
iufions fe nourrit-elle? D’opinions abfurdes, appuyées par 
les feuls fophifmes d'hommes trompeurs qui ont acquis un 
pouvoir fuprême en recommandant l’humilité, & des richefles 
immenfes en préchant la pauvreté. ‘Tout meurt avec nous. 
Prenons du paflé notre expérience de Pavenir: nous n’étions 
rien avant de naître; nous ne ferons rien après la mort. 
L’efpoir de nos vertus eft d'invention humaine, & l’inftinét 
de nos pañfions d’inftitution divine. 


« Mais 
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& Mais il ny 2 point de Dieu*. Sil y en avoit un, il 
“ feroit injufte. Quel eft l’être tout-puiffant & bon qui 

auroit environné de tant de maux l’exiftence de fes créatures, 
& qui auroit voulu que la vie des unes ne fe foutînt que par 
la mort des autres? T'ant de défordres prouvent qu’il ny 
en à point. C’eft la crainte qui l’a fait Oh! que le 
monde a dû être étonné de cette idée métaphyfique, quand le 
premier homme effrayé s’avifa de s’écrier qu’il y avoit un 
“ Dieu! Eh! qu’eft-ce qui auroit fait Dieu? Pourquoi feroit. 
il Dieu? Quel plaifir auroit-il dans ce cercle perpétuel de 
miferes, de renaiflances & de morts + ?” 


* Dans l'Etude VIII. 


Ÿ On trouvera la folution de ces objections aux numéros de chaque étude qui leur 
correfpondent. Elles y font toutes réfutées direétement ou indireétement; car'il 


n’a pas été poffible de fuivre, dans cet ouvrage, l’ordre fcolaftique d’un cabinet de 
ghiofophie. 
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ETUDE QUATRIEME. 


Réponfes aux Objeétions contre la Providence. 


l 


js font les principales objeétions qu’on 2 formées, 
prefque dans tous les fiecles, contre la Providence, & qu’on 
ne m’accufera pas d’avoir affoiblies. Avant d’eflayer d’y ré- 
pondre, je me permettrai quelques réflexions fur ceux qui les 
font. 

Si ces murmures venoient de quelques pauvres matelots 
expofés fur la mer à toutes les révolutions de latmofphere, 
ou de quelque payfan accablé des mépris de la fociété qu'il 
nourrit, je né m’en étonnerois pas. Mais nos athées font, 
pour l'ordinaire, bien à l'abri des injures des élémens, & fur- 
tout de celles de la fortune. La plupart même d’entre eux n’ont 
jamais voyagé. Quant aux maux de la fociété, ils ont bien 
tort de s’en plaindre, car 1ls jouiflent de fes plus doux homma- 
ges, après en avoir rompu tous les liens par leurs opinions. 
Que n’ont-ils pas écrit fur l’amitié, fur l’amour, fur les devoirs 
envers la patrie, & fur toutes les affections humaines qu’ils ont 
rabaiflées au niveau de celles des bêtes, tandis que quelques- 
uns d’entre eux pourroient les rendre divines par la fublimité 
de leurs talens ! Ne font-ce pas eux qui font en partie caufe 
de nos malheurs, en flattant en mille manieres les paflions de 
nos tyrans modernes, pendant qu’une croix, qui s’éleve dans 
un défert, confole les miférables? On a bien de la peine même 
à retenir ces derniers dans un culte fenfé ; & c’eft un phé- 
nomene moral, qui na paru long-tems inexplicable, de voir, 
dans tous les fiecles, l’athéifme naître chez les hommes qui ont 
le plus à fe louer de la nature, & la fuperftition chez ceux qui 
ont le plus à s’en plaindre. C’eft dans le luxe de la Grece & 
de Rome, au fein des'richefles de l’Indouftan, du fafte de la 
Perfe, des voluptés de la Chine, & de l’abondance des capi- 
tales de l’Europe, qu’ont paru les premiers hommes qui ont 
ofé nier la Divinité. Au contraire, les T'artares fans afyles, les 
Sauvages de Amérique toujours affamés,'les Negres fans pré- 
voyance & fans police, les habitans des rudes climats du Nord, 

comme 
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comme les Lapons, les Efquimaux, les Groënlandois, voient 
des dieux pat-tout, jufques dans des cailloux. 

J'ai cru long-tems que l’athéifme étoit chez les hommes vo- 
luptueux & riches un argument de leur confcience. % Je fuis 
“riche, & je fuis un fripon, doivent-ils fe dire; il n’y a donc 
point de Dieu. D'ailleurs, s’il y a un Dieu, il y a des 
comptes à rendre.” Mais ces raifonnemens, quoique na- 
tureis, ne font pas généraux. Il y a des athées qui ont des for- 
tunes légitimes, & qui en ufent moralement bien, du moins 
à l’extérieur. D’ailleurs, par la raifon contraire, le pauvre 
devroit dire: “ Je fuis laborieux, honnête homme & miféra- 
ble; il n’y a donc point de Providence.” Mais c’eft dans 
Ja nature même qu’il faut chercher la fource de ces raifonne- 
mens dénaturés. 

Par tout pays, les pauvres fe levent matin, travaillent à la 
terre, vivent fous le ciel & dans les champs. Ils font pénétrés 
de cette puifflance aétive de la nature qui remplit lunivers. 
Mais leur raifon affaiflée par le malheur, & diftraite par leurs 
befoins journaliers, n’en peut fupporter l’éclat. Elle s’arrête, 
fans fe généralifer, aux effets fenfibles de cette caufe invifible, 
Ils croient, par un fentiment naturel aux ames foibles, que les 
objets de leur culte feront à leur difpofition dès qu’ils feront à 
Jeur portée. De là vient que, par tout pays, les dévotions du 
petit peuple font à la campagne, & ont pour centre des objets 
naturels. [] y ramene toujours la religion du pays. Un her- 
mitage fur une montagne, une chapelle à la fource d’une fon- 
taine, une bonne Notre-Dame-des-Bois nichée dans le tronc 
d’un chêne, ou dans fe feuillage d’une aube-épine, l’attirent 1 
bien plus volontiers que les autels dorés des cathédrales, J’en | 
excepte cependant celui que l'amour des richefles à tout-à-fait 
corrompu ; car à celui-là, il faut des faints d’argent, même 
dans les campagnes. Les principaux actes de religion du 
peuple, en Turquie, en Perfe, aux Indes & à la Chine, font des 
pélérinages dans les champs. Les riches au contraire, préve- 
nus dans tous leurs béfoins par les hommes, n’attendent plus 
rien de Dieu. Jls paffent leur vie dans leurs appartemens, 
où ils ne voient que des ouvrages de l’induftrie humaine, des 
luftres, des bougies, des glaces, des fecrétaires, des chiffon- 
nieres, des livres, des beaux-efprits, Ils viennent à perdre 
infenfiblement de vue la nature, dont les productions d’ailleurs 
leur font prefque toujours préfentées défigurées ou à contre 
faifon, & toujours comme des effets de l’art de leurs jardiniers 
ou de leurs artiftes. [ls ne manquent pas auffi d’interpréter fes 
opérations fublimes par le mécanifme des arts qui leur font les 
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plus familiers. . De là tant de fyftemes qui font deviner les oc- 
cupations de leurs auteurs. Épicure, épuifé par la volupté, tira 
fon monde & fes atômes fans providence, de fon apathie ; le 
géometre le forme avec fon compas ; le chymifte, avec des fels ; 
le minéralogifte le fait fortir du feu ; & ceux qui ne s’appliquent 
à rien, & qui font en bon nombre, le fuppofent, comme eux, 
dans le chaos & allant au hafard. ‘ Aïnfi la corruption du cœur 
eft la premiere fource de nos erreurs.  Enfuite les fciences em- 
ployant, dans la recherche des chofes naturelles, des définitions, 
des principes & des méthodes revêtues d’un grand appareil 
géométriqué, femblent, par ce prétendu ordre, remettre. dans 
l’ordre ceux qui s’en écartent. Mais quand cet ordre exifteroit, 
tel qu’elles nous le préfentent, pourroitil être utile aux 
hommes?  Sufroit-il à contenir & à confoler des malheureux ; 
& quel intérêt prendront-ils à celui d’une fociété qui les écrafe, 
quand ils n’ont plus rien à efpérer de celui de la nature qui les 
abandonne. aux loix du mouvement? Je vais répondre fuc- 
ceffivement aux objeétions que j’ai rapportées contre la Provi- 
dence, tirées des défordres du globe, des végétaux, des ani- 
maux, des hommes, & de la nature de Dieu même. 


Réponfes aux objections contre la Providence, tirées des défordres 
du globe. RS 


Quoique mon ignorance des moyens que la nature emploie 
dans le gouvernement du monde, foit plus grande que je ne le 
puis dire, il fuit cependant de jeter les yeux fur les cartes, 
& d’avoir un peu lu, pour montrer que ceux par lefquels on 
nous explique fes opérations, ne font pas les véritables: C’eft 
de Pinfuffifance humaine que fortent les objections dirigées 
contre la Providence divine. à 

D'abord, il ne me paroïit pas plus. naturel. de former le 
mouvement uniforme de la terre dans les cieux, des deux mou 
vemens de projection & d’attraétion, que d’attribuer à de pa- 
reilles caufes celui d’un homme qui marche fur la terre. Les 
forces céntrifuges & centripetes ne me femblent pas plus exifter 
dans le ciel, que les cercles de l’équateur & du Zodiaque. 
Quelque ingénieufes que foient ces loix, ce ne font que des 
échafaudages imaginés par des hommes de génie pour élever 
l'édifice de Ia fcience, mais qui ne fervent pas davantage à 
pénétrer dans le fanétuaire de la nature, que ceux qui fervent 
à conftruire nos temples ne nous aident à pénétrer dans celui 
de la religion, Ces forces combinées ne font pas. plus les 
mobiles de la courfe des aftres, que les cercles de la fphere n’en 
font les barrieres, Ce ne font que des fignes qui ont, à la fin, 
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remplacé les objets qu’ils devoient repréfenter, comme cl ft 
arrivé dans ce qui eft d’établiflement humain. 

Siune force centrifuge avoit élevé les montagnes du globe, 
lorfqu’il étoit dans un état de fufñon, il y auroit des montagnes 
bien plus élevées que les Andes du Pérou & du Chily. Celle 


de Chimboraco, qui en eft la plus haute, n’a que 3329 toifes 


de hauteur, ou 3350 ; car les fciences ne font pas d’accord même 
fur les obfervations. Cette élévation, qui eft à-peu-près la plus 
grande que l’on connoiffe fur la terre, y eft moins fenfible 
que ne feroit latroifieme partie d’une ligne fur un globe de 
fix pieds de diametre. Or, un bloc de métal fondu, préfente 
à proportion de fa mafñle des fcories bien plus confidérables. 
Voyez les anfraétuofités d’un fimple morceau, de mâchefer. 
Quelles effroyables bouffiflures auraient dû donc fe former fur 
un globe de matieres hétérogenes & bouillantes, de trois 
mille lieues d’épaifleur ? La lune, dun diametre bien 
moins confidérable, a des montagnes de trois lieues de 
hauteur, fuivant Caflini. Mais que feroit-ce fi, avec Paétion 
de l’hétérogénéité de nos matieres terreftres .en fuñon, on 
fuppofe encore celle d’une force centrifuge produite par 
la rotation de la terre? Je m’imagine que cette force fe fût 
néceflairement dirigée fur fon équateur, & qu’au lieu d'en 
former un globe, elle l’eñt étendue dans le ciel comme ces 
grands plateaux de verre que foufflent les vetriers. 

Non feulement la terre n’a pas plus de diametre fous fon 
équateur que fous fes méridiens, mais les montagnes n'y font 
pas plus élevées qu'ailleurs. Les fameufes Andes du Pérou ne 
commencent point à l’équateur, mais plufieurs degrés au-delà 
vers le fud; & côtoyant le Pérou, le Chily & la terre Mavgel- 
lanique, elles s’arrêtent au cinquante-Cinquieme degré de lati- 
tude auftrale, dans la terre de Feu, où elles préfentent à 
l'Océan un promontoire de glaces éternelles, d’une hauteur 


prodigieufe, Dans toute cette longueur, elles ne s’ouvrent qu’au. 


détroit de Magellan ; formant par-tout, fuivant le témoignage 
de Garcillafo de la Véga *, un rempart hériflé de pyramides 
de neiges, inacceflibles aux hommes, aux quadrupedes,  &c 
même aux oifeaux. Au contraire, les montagnes de l’ifthme 
de Panama, qui font dans le voifinage de la ligne, font fi peu 
élevées en comparaifon de celles-ci, que lamiral Anfon qui 
les avoit toutes côtoyées, rapporte que, dès qu’il parvint à 
cette hauteur, il éprouva des chaleurs étouffantes, parce que 
l'air, dit-il, n’étoit plus-rafraichi par l’atmofphere des hautes 
montagnes du Chily & du Pérou. Les montagnes de l’Afie les 

F 4 plus 


* Hift, des Incas, liv. 1, chap. 8, 
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plus élevées, font tout-à-fait hors des tropiques. La chaîne des 
monts Taurus & Imaüs, commence en Afrique au mont Atlas, 
vers le 30° degré de latitude nord. Elle traverfe toute lA- 
frique & toute l’Afie, entre le 38° & le 40° degré de latitude, 
portant dans cette longue étendue la plupart de fes fommets 
couverts de neiges en tout tems; ce qui leur fuppofe, comme 
nous Je verrons ailleurs, une élévation confidérable. Le 
mont Ârarat qui en fait partie, eft peut-être plus élevé 
qu'aucune montagne du Nouveau Monde; fi on en juge par le 
tems que Tournefort & d’autres voyageurs ont mis à venir 
de la bafe de cette montagne au pied de fes neiges, &, ce qui 
eft moins arbitraire, par la diftance où on l’apperçoit, qui eft au 
moins de fix journées de caravanne. Le Pic de T'énériffe fe 
voit de quarante lieues. Les monts Félices en Norwege, ap- 
pelés les Alpes du nord, fe découvrent en mer à 50 lieues de 
diffance ; &, fuivant un favant Suédois, elles ont trois mille 
toifes d’élévation. Les pics du Spitzbery, de la nouvelle Zélande, 
des Alpes, des Pyrénées, de la Suifle, & ceux où l’on trouve de 
l2 glace toute Pannée, font très-élevés, & font pour la plupart 
fort loin de l’équateur. Ils ne font pas même dans des direc- 
tions qui foient paralleles à ce cercle, comme il eût dù arri- 
ver par l’effet fuppofé de la rotation du globe ; car fi la chaîne 
du Taurus va dans l’ancien continent d’occident en orient, 
celle des Andes va, dans le nouveau, du nord au midi. D’autres 
chaînes ont d’autres direétions. Mais fi la prétendue force 
centrifuge avoit pu élever autrefois des montagnes, pour- 
quoi n’a-t-elle plus à préfent la force d'élever en Pair, une 
paille ? Elle ne devroit laïfler aucun corps à la furface de la 
terre. Ils y font fixes, dit-on, par la force centripete ou par la 
pefanteur, Mais, fi celle-ci y ramene en effet tous les corps, 
pourquoi donc les montages elles-mêmes n’y ont-elles pas 
obéi, lorfqu’elles étoient dans un état de fufion? Je ne fais 
ce qu’on peut répondre à cette double objection. 
La mer ne me paroît pas plus propre que la force centrifuge 
à former des montagnes (Comment peut-on concevoir | 
qu’elle ait jamais pu les élever hors de fon fein? Il eft conf. 
tant toutefois que les marbres &les pierres calcaires qui ne 
{ont que des pâtes de madrépores & de coquilles amalgamées, 
que Jes filex qui en font des concrétions, que les marnes 
qui en font des diflolutions, & que tous les corps marins 
qu’on trouve répandus dans les deux continens, font fortis de 
la mer. Ces matieres fervent de bafe à une grande partie de 
l’Europe ; des collines fort hautes en font compofées, & on 
Jes retrouve dans plufeurs parties de l’ancien & du nouveau 
L monde, 
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monde, à une égale hauteur. Mais leur dépôt ne peut s’ex- 
pliquer par aucun des mouvemens aétuels de POcéan. Ona 
beau lui fuppofer des révolutions d’occident en orient, 
jamais on ne lui fera rien élever au-deffus de fon niveau. Si 
on cite quelques ports de la Méditerranée qui en effet ont été 
Jaïfés à fec par la mer, il n’eft pas moins certain qu’il yena 
un bien plus grand nombre fur les mêmes côtes qui n’en ont 
point été abandonnés. Voici ce que dit à ce fujet le judicieux 
obfervateur Maundrel, dans fon voyage d'Alep à Jérufa- 
lem, en 16909 : “ Dans le golfe Adriatique, le fare d’Arminium 
€ ou Rimini eft à une lieue de la mer ; mais Ancone, bâtie 
“ par les Syracufains, eft toujours fur le même rivage. [arc 
de Trajan, qui rendit fon port plus commode aux marchands, 
“ eft fitué immédiatement au-deflus. Beritte fi aimée d’Augufte, 
“ qui lui donna le nom de ‘#ulia felix, n’a plus de fon an- 
“ cienne beauté que fa fituation fur le bord de la mer, au- 
“ deflus de laquelle elle n’eft élevée qu’autant qu’il le faut pour 
“ n'être pas fujette aux inondations de cet élément.” 

Le témoignage des voyageurs les plus exacts eft conforme à 
celui de ce favant Angloiss Son compatriote Richard Po- 
cock, qui voyageoit en Egypte en 1737 avec moins de goût, 
mais avec encore plus d’exaétitude, attefte que la Méditer- 
ranée a gagné autant de terrain qu’elle en a perdu *. Ilfufit, 
& dit-il, pour s’en convaincre, d’en examiner le rivage ; & 
“ lon voit non-feulement dans la mer quantité d’ouvrages 
ttaillés dans le roc, mais encore les ruines de plufeurs édi- 
& fices. Environ à deux milles d'Alexandrie on apperçoit 
‘ dans l’eau les ruines d’un ancien temple.” Un anonyme An- 
glois, dans un voyage rempli d’excellentes obfervations, 
décrit plufieurs villes fort anciennes de Archipel, telles que 
Samos, dont les ruines font fur le bord de la mer. Voici ce 
qu’il dit de Délos, qui eft, comme on fait, au centre des 
Cyclades +: “ Nous ne trouvèmes rien autre chofe le Iong 
“ de la côte, que des reftes d'ouvrages fuperbes, & nous ap- 
 percümes jufque dans Peau des fondations de quelques 
“ grands édifices qui n’ont jamais été continués, & des ruines 
« d’autres qui ont été détruits. La mer femble avoir anticipé 
4 fur l’île de Délos; & comme l’eau étoit claire & le tems 
& calme, nous eûmes la commodité de voir des reftes de beaux 
€ édifices à des endroits où les poifions nagent à laife, & 
# fur lefquels les petits vaifleaux de ces cantons voguent pour 

“ arriver 

* Voyage en Egypte, tom. x, pag. 4 & 30. 


+ Voyage en France, en Italie, & aux îles de l'Archipel, 1763, 4 vol. lett. 
1273 page 256. 


E 


RÉTIETAETELTSETERU 


7 


re 


ë 


LS 


4 


4 
à 


: 


RCI DE PE PE LA RER TE ARLES a JE NL à mg TS Ego #, 
Loge ie Lope LE epe Legs Lee LT TR RE CU épis 


74 ETUDES DE -LA:NATURE, 


arriver à la côte.” Les ports de Marfeille, de Carthage, de 
Malte, de Rhode, de Cadix, &c. font encore fréquentés des 
navigateurs, comme ils l’étoient dans la plus: haute an- 
tiquité. La Méditerranée n’eût pu baifler dans un feul point 
de fes rivages, qu’elle ne fe füt abaifiée dans tous les au- 
tres, car les eaux fe mettent toujours de niveau dans tun 
bafin. Ce raifonnement peut s'étendre à toutes les côtes de 
POcéan. Sion trouve, quelque part, des plages abandonnées, 
ce n’eft point la mer qui fe retire, c’eft la terre qui, s’avance. 
Ce font des aïluvions occafionnées fouvent parles dégorge- 
mens des fleuves, & quelquefois par les travaux imprudens des 
hommes. Les invalions de la mer dans les terres font égale- 
ment locales, & ont pour caufe quelqueitremblement de terre 
dont l'effet ne s’eft pas étendu fort loin.. .Commeces empiéte- 
mens réciproques des deux élémens font particuliers & fouvent 
en oppofñtion, fur les mêmes rivages qui ont d’ailleurs. con- 
fervé conftamment leur ancien niveau, on n’en peut conclure 
aucune loi générale pour les mouvemens de POcéan. 

Nous allons examiner bientôt comment tant de corps marins 
fofiles ont pu fortir de fon lit; & nous ofons croire qu’en nous 
conformant à des traditions refpeétables, nous dirons à ce fujet 
des chofes dignes de l'attention des leéteurs. Pour revenir 
donc aux autres montagnes, telles que celles de granite qui 
font les plus élevées du globe, & dont la formation, n’eft pas 
attribuée à la mer, parce qu’elles ne contiennent aucun dépôt 
qui attefte fon pañlage, les mêmes phyficiens emploient un 
autre fyfteme pour nous en expliquer l’origine. Is fuppofent 
une terre primitive qui avoit de hauteur celle où s’élevent 
aujourd’hui les pics les plus élevés des Andes, du mont Taurus, 
des Alpes, &c. qui font reftés comme autant de témoins de 
lexiftence de ce premier fol : enfuite ils emploient les neiges, 
les pluies, les vents, & je ne fais quoi encore, à dégrader cet 
ancien continent jufqu’au rivage de la mer; en forte que nous 
n'habitons que le fond de cette énorme fondriere. Cette idée 
a quelque chofe d’impofant ; d’abord, parce qu’elle fait peur ÿ 
de plus, parce qu’elle eft conforme au tableau de ruine ap- 
parente que nous préfente le globe : mais elle s’évanouit par 
une fimple queftion. Que font devenues les pierres & les 
roches de ceteffroyable déblai ? | 

Si on dit qu’elles fe font jetées dans la mer, il faut fuppofer 
avant toute dégradation l’exiftence äu baflin de la mer, & 
fon excavation préfenteroit alors bien d’autres difficultés. 
Mais admettons-la. (Comment ces ruines ne l’ont-elles pas 
comblé en partie, comment la mer ne s’eft-elle pas débordée ? 
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comment eft-il arrivé au contraire qu ’elle-ait abandonné des ter- 
rains fi sr que la plus grande partie des deux continens 
en eft formée? Ainfi nos fyftemes ne peuvent rendre raifon de 
l'elcarpement des montagnes de granite par aucune dégradation, 
parce qu’ils ne favent où en placer les débris, ni de la for- 
mation des montagnes calcaires par les mouvemens de l'Océan, 
parce que dans fon état aétuel. il ne peut les couvrir. -Au 
refte, ce n’eft pas d’aujourd’hui que des philofophes ont con- 
fidéré la terre comme un édifice qui dépérifloit. : Voici ce que 
dit de l’opinion de Polybe, le Baron de Busbek, dans fes let- 
tres curieufes. & agréables :  Polybe prétend avoir prouvé 
“ que Pentrée de la mer Noire feroit dans la fuite comblée par 
des bancs defable & parle limon que le Danube & le 
“ Boryftene y entraineroient; que l’on ne pourroit plus par 
“ conféquent entrer dans la mer Noire, & que les embar- 
‘ quemens.que lon feroit pour y aller, feroient totalement 
“inutiles. Cependant la mer du Pont eft aujourd’hui auf, 
“ navigable que du tems de Polybe *.” | 

Les baies, les golfes & les méditerrances. ne font pas plus 
des irruptions de Océan dans les terres, que les montagnes 
ne font des produétions du mouvement centrifuge. Ces 
prétendus défordres font néceflaires à l’harmonie de toutes les 
parties de laterre. Qu'on fuppofe, par exemple, que le détroit 
de Gibraltar foit fermé, comme en dit qu’il lPétoit autre- 
fois, & que la Méditerranée n’exifte plus. Que deviendront 
tant de fleuves de l’Europe, de l’Afie & de lAfrique, qui 
font entretenus par les vapeurs qui s’élevent de cette mer & 
qui y rapportent leurs eaux dans une proportion admirable, 
comme le calcul de plufieurs favans l’ont très-bien démontré ? 
Les vents du Nord qui rafraichiflent conftamment l'Egypte 
en été, & qui chaflent les émanations de la Méditerranée 
jufqu” aux montagnes de l'Ethiopie pour entretenir les fources 
du Nil, paint alors fur un efpace fans eau, porteroient l’aridité 
& la féchereile fur toute Ja Pre feptentrionale de l'Afrique 
& juique dans l’intérieur de lon continent. Il arriveroit en- 
core pis aux parties méridionales de VE rope; car les vents 
chauds & re pds de j’Afrique, qui fe chargent de tant de 
nuées pluvieufes en traverfant la Mé pa venant à fouf- 
fler fur le bafin defléché de cette mer, fans tempérer leur 
chaleur par aucune humidité, f rapperoient d’une ftérilité brû- 
Jante toute cette vafte partie de l’Europe qui s'étend depuis 
le détroit de Gibraltar jufqu’au pont Euxin, & aflécheroient 
toutes les terres d’où coulent aujourd’hui une multitude de 
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fleuves, tels que le Rhône, le P6, le Danube, &c, Il ne fufit 
pas d’ailleurs de fuppofer que la mer s’eft ouvert un pañlage 
dans le baflin de la Méditerranée, comme une riviere qui fe 
répand dans une prairie après avoir rompu fes digues; il faut 
fuppofer encore que ce terrain inondé ait été plus bas que 
FOcéan, cequi ne fe rencontre nulle part dans aucunes parties 
de Ia terre ferme, qui font toutes au-deflus du niveau de 
Ja mer, à l’exception de celles qui ont été enlevées aux eaux 
par les travaux des hommes, comme on le voit en Hollande, 
I faut de plus fuppofer qu’il fe foit fait un affaiflement latéral 
de la terre tout autour du baflin de la Méditerranée, pour 
régler les circuits, pentes, canaux & détours de tant de 
fleuves qui viennent s’y rendre de fi loin, & que cet affaifle- 
ment fe foit fait avec des proportions admirables : car ces 
fleuves partant{ouvent de la même montagne, arrivent, par les 
mêmes pentes, à des diftances fort différentes, fans que leur 
canal cefle d’être plein & que leurs eaux s’écoulent -trop vite 
ou trop lentement, malgré la différence de leurs cours & de 
léurs niveaux. ‘Ainfice n’efl plus à une irruption de l'Océan 
qu’on doit attribuer la Méditerranée, mais à un écroulement 
du globe, de plus de douze cents lieues de longueur fur plus 
de huit cents de largeur, qu’il s’eft effeétué avecdes difpofitions 
fi heureufes & fi favorables à la circulation de tant de fleuves 
latéraux, que fi j’avois le tems de développer le cours 
d’un feul, on verroit combien cette derniere fuppoñition :eft 
dénuée de tout fondement. Les tremblemens de terre à la 
vérité produife nt des écroulemens, mais qui font de peu d’éten- 
due; & qui, loin de ménager des canaux aux fleuves, abfor- 
bent le cours des ruifleaux, & les changent quelquefois en 
étangs ou en mares. On peut appliquer ces hypothefes à tous 
les golfes, baies, grands taèé & méditerranées ; & on verrz 
qne, fi ces eaux intérieures n’exiftoient pas, il ne refteroit 
pas une fontaine dans la plus grande partie de la terre 
habitable. 

Pour fe former une idée de l’ordre de la nature, il faut 
perdre nos idées circonfcrites d'ordre humain. Îl faut renoncer 
aux plans de notre architecture, qui emploie fréquemment les 

lignes droites, afin que la foiblefie de notre vue puifle em- 
DA fler d’un coup-d’œil tout notre domaine ; qui fymétrife 
toutes nos diftributions, & qui met dans nos maifons, des 
ailes à droite & des ailes à gauche, afin que toutes les parties 
de notre habitation foient à notre portée, lorfque nous en oc- 
cupons le milieu; & qui nivelle, met à plomb, life & polit 
les pierres qu’elle yemploie, afin que nos monumens ee 
IQOUX 
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doux au toucher & à la vue. Les convenances de la nature 
ne font pas celles d’un Sybarite; mais elles font celles du 
genre humain, & de tous les êtres. Quand la nature éleve un 
rocher, elle y met des fentes, des anfraftuofités, des carnes, des 
pitons. Elle le creufe & l’exafpere avec le cifeau du tems & 
des élémens: elle y plante des herbes, des arbres; elle y loge 
des animaux, & elle le place au fein des mers & au foyer des 
tempêtes, afin qu’il y offre des afyles aux habitans de l'air 
& des eaux. 

Quand Ia nature a voulu de même creufer des baffins aux 
mers, elle n’en a ni arrondi, ni aligné les bords; maiselle y a 
ménagé des baies profondes & abritées des courans généraux 
de l’Océan, afin que dans les tempêtes les fleuves puflent s’y 
dégorger en sûreté; que les légions de poiflons vinflent s’y 
réfugier en tout tems, y lécher les alluvions des terres qui 
s’y déchargent avec les eaux douces; qu’ils y vinflent frayer, 
pour la plupart, en remontant jufques dans les rivieres, où ils 
viennent chercher des abris & des pâtures pour leurs petits. 
C’eft pour le maintien de ces convenances, que la nature a 
fortifié tous les rivages, de longs bancs de fables, de refcifs, 
d'énormes roches & d’iles, qui en font placés à des diftances 
convenables pour les protéger contre les fureurs de l'Océan. 

Elle a employé des difpofitions équivalentes pour les bañfins LA 
des fleuves, comme nous en dirons quelque chofe dans la fuite D) 
de cette Etude, quoique le lieu ne nous permette que d’effleurer jl 
une matiere fi riche & fi nouvelle en obfervations. Ainf, | 
elle ne fait point courir les eaux du fleuve en ligne droite, NU 
comme elles devroient couler à la longue par les loix de l’hy- jf 
draulique, à caufe de la tendance de leurs mouvemens vers un 
{eul point; mais elle les fait ferpenter long-tems au fein des 
terres avant qu’elles fe rendent à la mer. Pour régler le cours 
de ces fleuves & l’accélérer ou le retarder, fuivant le niveau 
des terres où ils coulent, elle y fait tomber des rivieres latérales 
qui lPaccélerent dans un pays uni, lorfqu’elles forment un 
angle aigu avec la fource de ces fleuves; ou qui le retardent 
dans un, pays élevé, en formant un angle droit & quelquefois 
obtus, avec la fource de ces mêmes fleuves. Ces loix font fi 
certaines, qu’on peut juser, fur une fimple carte, fi les fleuves 
qui arrofent un pays font lents ou rapides, & fi ce pays eft uni 
ou élevé, par angle que forment avec leurs cours les rivieres 
confluentes. . Ainfi, la plupart de celles qui fe jettent dans Je 
Rhône, forment avec ce fleuve rapide des angles droits, pour 
modérer fon cours. Il y a de ces rivieres confluentes qui font 
de véritables digues, qui traverfent un fleuve de part en part, 

en 


LR LTL TEL TLT 


pan Mate Tisndnans 


# 


EE re Lors rot Lea Pa Eee LANTA P2Le Let 1, 


78 ETUDES DE LA NATURE, 


‘en forte que le fleuve traverfé, qui eft fort rapide au-deflus du 
confluent, coule fort lentement au-deflous. C’eft ce qu’on 
peut obferver fur plufeurs fleuves de PAmérique, & notam- 
ment fur le Méchaffipi. On peut conclure de ces fimples 
perceptions, que je n’ai ici que le tems d’indiquer, qu’il eft aifé 
de retarder ou d’accélérer le cours d’un fleuve, en changeant 
fimplement langle d’incidence de fes rivieres confuentes. 
C’eft ce que je préfente, non comme un confeil, mais comme 
une fpéculation très-curieufe ; car il eft toujours dangereux à 
Phomme de déranger les plans de la nature. 
Les fleuves, en fe jetant dans la mer, apportent à leur tour, 
par les direétions de leurs embouchures, du retardement ou de 
l'accélération aux cours des marées. Mais je ne m’engagerai 
pes plus avant dans l’étude de ces grandes & fublimes harmo- 
nies. Il me fuffit d’en avoir dit aflez pour convaincre que le 
baflin des mers a été creufé exprès pour en recevoir les eaux. 
Cependant, voici encore un raifonnement propre à lever, 
à ce fujet, toute efpece de doute. Si le baflin des mers avoit 
été formé, comme on le fuppole, par un affaiflement des terres 
du globe, les rivages des mers, fous les eaux, auroient les 
mêmes pentes que le continént voifin. Or, c’eft ce qui ne fe 
trouve fur nulle côte. La pente du baffin de la mer eft beau 
coup plus rapide que celle des terres limitrophes, & n’en eft 
point le prolongement. Par exemple, Paris eft élevé au-deflus 
du niveau de la mer, de 26 brafles environ, en comptant du bas 
du pont Notre-Dame. Aïinfi, la Seine, depuis ce pont jufqu’à 
fon embouchure dans la mer, n’a que 1 30 pieds de pente, dans 
une diftance de quarante lieues, tandis qu’à compter depuis 
fon embouchure, jufqu’à une lieué & demie en mer feulement, 
on trouve tout d’un coup 60 ou 80 brafles d’inclination, qui 
eft la profondeur que les vaifleaux ont au mouillage de Ja 
rade du Havre-de-Grace. Ces différences du niveau des 
terres, au niveau du fond du bañflin de la mer dans le même 
alignement, fe rencontrent fur toutes les côtes du plus au 
moins. À la vérité, l’Anglois Dampier a obfervé que les mers 
ont beaucoup de profondeur le long des côtes élevées, & 
qu’elles en ont fort peu le long des côtes bafles: mais il y a 
toutefois cette notable différence, que le long des terres bañies, 
le fond de la mer eft beaucoup plus incliné que le fol du con- 
tinent voifin, & que le long des terres hautes, on ne trouve 
quelquefois point de fond du tout. Ceci prouve donc, 
évidemment, que les baffins des mers ant été creufés exprès 
pour les contenir. La pente de leurs excavations 2 été réglée 
par des loix infiniment fages: car fi elle étoit la même que 
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celle des terrains e environnans, les flots de la mer, au moindre 
vent du large, s’étendroient à des diftances confdérables fur 
lés’terres voifines. C’eft ce qui arrive en effet, lorfque dans 
des tempêtes ou des marées extraordinaires, les flots fur- 
montent leurs rivages accoutumés ; car alors, trouvant une à 
pente foible & douce, en comparaifon de celle de leurs lits, 
ils s’étendent quelquefois à plufieurs lieues de diftance dans 
le fein des terres. C’eft ce qui arrive de tems en tems à lile 
Formofe, dont il eft probable que les habitans ont détruit 
autrefois les digues naturelles s, tels que les mangliers. C’eft 
par une raifon à-peu-près femblable, que la Hollande fe trouve 
expofée aux inondations, parce qu’elle a empieté fur le lt 
même de la mer. C’eft princi ipaleme: nt fur le rivage de 
POcéan qu’eft placée cette borne invifble ‘que l’auteur de la 
nature a pre feri te à fes flots. C’ eft là où vous appercevez 
que vous êtes à l’interfection de deux plans diférens, dont l’un 
termine la pente des tèrres, & l’autre commence celle de la 
mer. 

On ne peut pas dire que ce font les courans de la mer qui 
en ont creufé le baflin; car dans quel lieu en'auroient-ils 
porté les terres ? dec ne peuvent rien élever au-deflus de leur 
niveau. Onne peut pas dire même que les canaux des fleuves 
aient été HÉUESS par le cours de leurs propres eaux; carilyen 
a plufeurs qui pañlent par des routes fouterrai des, à travers 
des mañfles de roc vif, dons dureté & d’une épaifleur impéné- 
trables aux pioches & aux. pics de nos ee D'ailleurs, 
ces fleuves auroient dû fo: rmer, à let bouchure dans la mer, 
des bancs de fable, & des langues F4 Re A ne grandeur 
proportionnée à la épi ité de terre qu’ils auroient excavée, 

plupart au contraire comme nous 

l’avons Bbicrvé, fe décharg cent aux fonds des baies creufées 
exprès pour les recevoir. Comment TER ils pas rempli ces 
baies depuis qu’ils y apportent fans ceffe les alluvions des 
terres ? Comment le baflin 4 cr "Océan ne s’eft-il pas comblé 
lui-même, lui qui reçoit perpétu ellernent les dépouilles des 
végétaux, les fables, les roc these x les débris des terres, qui 
rendent tout jaunes, à la moindre pluie, les fleuves qui s’y dé. 
chargent? Les eaux de l'Océan n »Offt pas hauflé d’un pouce 
epuis que les hommes obfervent, commeileft ai ifé de le prouver 
par l’état des plus anciens ports de mer de l’univ vers, qui font 
encore, pour la plupart, au même niveau. Je n'ai pas le 
tems de parler ici des moyens dont la nature s’eft fervi pour la 
conftruétion, la protection & le nettoiement de ce baïñlin; ils 
nous donneroient de nouveaux fujets d’admiration. J'en a 
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| | dit affez, pour montrer que ce qui nous paroït dans la nature 
|| PS Vouvrage de la ruine & du hafard, eft fouvent celui de l’in- 
| telligence la plus profonde. Non-feulement il ne tombe pas 
un cheveu de notre tête, ni un moineau d’un arbre, mais un 
caillou n’eft pas roulé fur le rivage de la mer, fans la permif- 
fion de Dieu, fuivant lexpreffion fublime de Job: Tempus 
pofuit tenebris, et univerforum finem ip{e confiderat, lapidem quoque 
caliginis et umbram mortis *. Il a borné le tems des ténebres, 
« & il confidere lui-même la fin de toutes chofes; il voit 
«& jufqu’à la pierre enfevelie dans l’obfcurité de la terre, & dans 
« l’ombre de la mort.” Il connoit aufli le moment où elle 
doit en fortir pour fervir de monument aux nations. 

Indépendamment des preuves géographiques innombrables 
qui atteftent que l'Océan n’a, par fes irruptions, creufé 
aucune baie, ni détaché aucune partie du continent, il y en 
a encore qui peuvent fe tirer des végétaux, des animaux & des 
il hommes. Ce n’eft pas ici le lieu de m’y arrêter: mais je 
| citerai en paflant, une obfervation végétale, qui prouve, par 

ni exemple, que l'Angleterre n’a jamais été jointe au continent 
de l’Éurope, comme on le fuppofe, & qu’elle en a toujours été 
| féparée par la Manche. C'’eit ce que Céfar remarque dans 
| UN fes Commentaires, qu’il n’y avoit, dans le tems qu’il y pafla, 
4, ni hêtres, ni fapins: quoique ces arbres fuflent fort communs 
EI dans les Gaules, le long de la Seine & du Rhin. 51 donc ces 
lu) fleuves avoient coulé autrefois fur l'Angleterre, ils y auroient 
porté les femences des végétaux qui crotiloient à leurs fources 
& fur leurs rivages. Les hêtres & les fapins, qui réuffiflent 
fort bien aujourd’hui en Angleterre, n’auroient pas manqué 
d’y croître dans ce tems-là, d’autant qu’ils mauroient pas 
changé de latitude, & qu’ils font, comme nous le verrons aïil- 
leurs, du genre des arbres fluviatiles, dont les femences fe 
reflement par le moyen des eaux. D'ailleurs, d’où la Seine, 
le Rhin, la Tamife, & tant d’autres fleuves qui entretiennent 
leurs cours des émanations de la Manche, auroient-ils tiré 
leurs eaux? La Tamife auroit donc coulé fur la France, ou 
la Seine fur l'Angleterre, ou pour mieux dire, les pays .que 
ces fleuves arrofent aujourd’hui auroient été à fec. 

Ce font nos cartes, qui comme la plupart des inftrumens 
de nos fciences, nous induifent en erreur. En y voyant tant 
d’enfoncemens & de découpures dans les côtes du continent, 
nous avons été portés à croire que c’étoient les courans de la 
mer qui les avoient dégradées. Nous venons de voir qu’ils 
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Je réduis à deux courans généraux ceux de l’Océan. Tous 
les deux viennent des pôles, & font produits, à mon avis, par la 
fufion alternative de leurs glaces. Quoique ce ne foit pas ici le 
lieu d’en examiner la caufe, elle me paroïît fi naturelle, fi neuve & 
Î1 curieufe à développer, que le icéteur ne fera pas fâché que j6 
lui en donne, en pañlant, une idée, 

Les pôles me paroiflent être les fources de la mer, comme 
les montagnes à glaces font les fources des principaux fleuves. 
Ce font, ce me femble, les glaces & les neives qui couvrent le 
nôtre, qui renouvellent chaque année les eaux de la mer com- 
prifes entre notre continent & celui de l’Amérique, dont les 
parties faillantes & rentrantes correfpondent d’ailleurs entre 
elles comme les bords d’un fleuve. : On peut d’abord remar- 
quer, fur une mappe-monde, que le baffin de l'Océan Atlan- 
tique va en s’étréciflant vers le nord, & en s’élargiffant vers 
le midi; & que la partie faillante de l’Afrique correfpond à 
cette grande partie rentrante de l’Amérique, au fond de 
laquelle eft fitué le golfe du Mexique, comme Ja partie 
faillante de l’Amérique méridionale correfpond au vafte 
golfe de Guinée; en forte que ce baffin a dans fa conf- 
guration, les proportions, les finuofités, la fource & l’em- 
bouchure d’un canal fluviatile. Obfervons maintenant que 
les glaces & les neiges forment au mois de Janvier, fur 
notre hémifphere, une coupole dont Parc a plus de deux mille 
lieues d’étendue fur les deux continens, & une épaifleur de 
quelques lignes en Efpagne, de quelques pouces en France, de 
plufieurs pieds en Allemagne, de plufeurs toifes en Rufie, 
& de quelques centaines de pieds au-delà du foixantieme degré, 
comme celles des glaces, que Henri + Ellis & Les autres navi- 
gateurs du Nord y ont rencontrées en mer au milieu même de 
l'été, & dont quelques-unes, fuivant Ellis, avoient quinze à 

TOME I. G dix-huit 

# Tome 2, page 385. + Ellis, voyage à la Baie d’Hudfon. 
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dix-huit cents pieds au-deffus de fon niveau ; car leur élévation 
doit aller probablement en croiflant jufqu’au pôle, en fuivant 
les mêmes proportions que celles qui couronnent nos mon- 
tagnes à glaces, ce qui doit leur donner fous le pôle même une 
hauteur qu’on ne peut affigner. On entrevoit par ce fimple 
apperçu, quel amas énorme d’eau eft fixé par le froid de l’hiver, 
fur notre héinifphere, au-deflus du niveau de l'Océan. Il eft 
fi confidérable, que je me crois fondé à attribuer à fa fufion 
périodique le mouvement général de notre n:er, & celui de 
nos marées. On peut appliquer de même les effets de la 
fufon des glaces du pôle auftral, qui y font encore en plus 
grand nombre, aux mouvemens de fon Océan. 

On n’a tiré jufqu’à préfent aucune conféquence relative aux 
mouvemens de. la mer, de deux volumes de glaces aufñ con- 
idérables, accümulés fur les pôles du monde. Ils doivent 
cependant apporter une augmentation bien fenfble à fes eaux; 
lorfqu’ils y rentrent par l’action du foleil qui les fait fondre 
en partie chaque année, ou une grande diminution lorfqu’ils en 
reflortent, par l’effet des évaporations qui les fixent en glace fur 
les pôles, lorfque le foleil s’en éloigne. Voici à ce fujet 
quelques réflexions & obfervations, J'ofe dire, très-intéref- 
fantes: j’en laifle le jugement au leéteur fans fyfteme & fans 
partialité. Je tâcherai de les abréger le plus que je pourrai, 
& j'efpere qu’on me les pardonnera, au moins en faveur de leur 
nouveauté. Je vais déduire, des fimples effufons des glaces 
polaires, les mouvemens généraux des mers que l’on a attribués 
jufqu’ici à la gravitation ou à l’attraétion du foleil & de la lune 
fur l’équateur. 
On ne fauroit nier, en premier lieu, que les courans & les 

marées ne viennent du pôle dans le voifinage du cercle polaire. 
Fréderic Martens qui, dans fon voyage au Spitzberg en, 
1671, s’avança jufqu’au 81° degré de latitude nord, dit pofitive- 
ment, que les courans dans les glaces portent au midi. 
ajoute d’ailleurs qu’il he peut rien dire d’afluré touchant le 
flux & reflux des marées. Notez bien ceci. j 
Henri Ellis obferva avec étonnement dans fon voyage à la 
baie d’Hudfon, en 1746 & 1747, que les marées ÿ venoient du 
nord, & qu’elles avançoient au lieu de retarder, à mefure qu’il 
s’élevoit en latitude, Îl aflure que ces effets, : fi contraires 
à leurs effets ordinaires fur nos rivages où elles viennent du 
fud, prouvent que les marées de ces côtes ne viennent point de 
la Ligne, ni de l'Océan Atlantique. Îl les attribue à une 
prétendue communication de la Baie d’'Hudfon à la mer du 
Sud ; communication qu’il cherchoit avec beaucoup d’ardeur, 
& qui étoit l’objet de fon voyage; mais on eft .très-afluré 
aujourd’hui 
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aujourd’hui qu’elle n’exifte point, par les tentatives infruc- 
tueufes que le Capitaine Cook à faites, en dernier lieu, pour la 
trouver par la mer du fud au nord de Ja Californie, fuivant le 
confeil qu’en avoit donné long-tems auparavant le fameux 
marin Dampier, dont les lumieres & les vues, pour le dire 
en pañlant, ont beaucoup fervi au Capitaine Cook dans toutes 
fes découvertes. 

Ellis obferva encore que le cours de ces marées fepten- 
trionales de l'Amérique étoit fi violent au détroit de Wager, 
par le 65° degré 37’, qu’il faifoit huit à dix lieues par heure, 
Îl le compare à l’éclufe d’un moulin. Il remarqua que la fur- 
face de l’eau y étoit douce, ce qui lintrigua beaucoup, en af. 
foibliffant l’efpérance qu’il avoit conçue d’une communication 
de cette baie avec la mer du Sud. Cependant il n’en refta 
pas moins perfuadé que ce paflage exiftoit, ainfi que font les 
hommes préoccupés de leurs Opinions, qui fe refufent à l’évi- 
dence même. | 

Le Hollandois Jean Hugues de Linfchoten * avoit fait à- 
peu-près les mêmes remarques fur les cours des marées fep- 
tentrionales de l’Europe, lorfqu’il fut au détroit de Waigats, 
par le 70° degré 20. Dans les deux voyages que cet obferva- 
teur exact fit vers ce détroit en 1594 & en 1595, pour trouver 
un pañlage à la Chine par le nord de l'Europe, il réitéra ces 
obfervations : € Nous obfervâmes, dit-il, encore une fois, au 
“ cours de la marée, ce que nous avions déja remarqué avec 
€ beaucoup d’exactitude, qu'elle vient de left” Il obferva 
aufli que les eaux y étoient faumaches ou à demi falées, ce 
qu’il attribue à la fufion d’une quantité prodigieufe de glaces 
flottantes qui lui fermerent le paflage au détroit de Waigats, 
car la glace formée dans l’eau de la mer même, eft douce. 
Mais Linichoten ne tire pas plus de conféquence qu’Ellis, de 
ces marées d'eaux à demi-douces qui defcendent du Nord; & 
plein de fon objet comme le voyageur Anglois, il les attribue 
à une mer qu’il fuppofe libre à l’eft, au-delà du Waigats, par 
où 1l fe propofoit d’aller à la Chine. 

Son compatriote l’infortuné Guillaume Barents *, qui fit 
les mêmes voyages dans la même flotte, fur un autre vaifleau, 
& qui finit fes jours, fur les côtes feptentrionales de là nou- 
velle Zemble où il avoit hiverné, trouva au nord & au fud 


2 de 
* Voyez les premier & fecond voyages au Waigats, par J. H. de Linfchoten. 
voyages au Nord, tom. 4, p. 204. 


T Voyez le fecond & le troifieme voyages des Hollandois, par le Nord, dans le 
premier volume des Voyages de Ja Compagnie des Indes Orientales. 
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de cette île un courant perpétuel de glaces qui venoient de 
Veft avec une rapidité qu’il compare, comme Ellis, à celle 
d'une éclufe. Il y avoit de ces glaces qui avoient jufqu’à 30 
brafles de profondeur dans l’eau, & 16 brafles d’élévation au 
deffus.  C’étoit au détroit dé Waigats, dans le mois de Juillet 
& d’'Août. Il y trouva des pêcheurs Rufles de Petzora, qui 
havigeoient dans ces mers couvertes de rochers flottans de 
glaces dans une barque d’écorces d’arbres coufues. Ces pauvres 
gens offrirent aux Hollandois des oies grafles, avec de grands 
témoignages d’amitié; car l’infortune eft bien propre à rap 
procher les hommes dans tous les climats. Ils lui apprirent 
que ce même détroit de Waigats qui dégorgeoit tant de glaces, 
feroit tout-à-fait fermé vers la fin d’'Oétobre, & qu’on pourroit 
‘aller en Tartarie fur les glaces gar la mer qu’ils nommoient 
de Marmare. 

Il eft certain que tous les effets que je viens dé rapporter, 
ie peuvent venir que des effFufons des glaces qui environnent 
le pôle. Je remarquerai ici, en paffant, que ces glaces qui 
s’écoulent avec tant de rapidité au nord de l’Amérique & de 
VPEurope, vers les mois de Juillet & d’Août, contribuent à 
nous donner nos grandes marées de l’équinoxe de Septembre, 
& que lorfque leurs effufions s’arrêtent dans le mois d’Oétobre, 
comme celles du Waigats, c’eft auf le tems où nos marées 
commencent à diminuer. 

On peut me demander à préfent pourquoi les marées vien- 

ent du nord & de l’eft au nord de l'Amérique & de Europe, 
& qu’elles viennent du fud fur nos côtes & fur celles de 
VAmérique qui font aux mêmes latitudes, 
_ Ïl me fuffiroit d’en avoir dit aflez pour prouver que toutes 
les marées ne viennent pas de la preflion ou de lattraction du 
foleil & de la lune fur l'équateur; j’aurois démontré l’infuf- 
fifance de nos fyftemes qui les attribuent à ces caufes: mais 
je vais remplacer ce que je viens de détruire, par d’autres ob- 
fervations, & prouver qu’il n’y a aucune marée, fur quelque 
rivage que ce foit, qui ne doive fon origine aux effufons 
polaires. 

Une obfervation de Dampier * fervira, d’abord, de bafe à 
mes raifonnemens. Cet habile obfervateur diftingue entre 
courans & marées. Il pofe pour principe, d’après beaucoup 
d’expériences qu’il rapporte, que es courans ne Je font guere 
fentir qu'en pleine mer, & les marées fur les côtes. Ceci poié: 
les effufions polaires, qui font des marées du nord ou de left 

pour 
* Voyez Dampier, traité des vents & des marées. 
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pour ceux qui font dans le voifinage du pôle ou des baies qui 
y communiquent, prennent leur cours général au milieu du 
canal de l'Océan Atlantique attirées vers la ligne, par la dimi- 
nution des eaux que le foleil y évapore continuellement, 
Elles produifent, par leur courant général, deux courans con- 
traires ou remoux collatéraux, comme les fleuves en produifent 
de pareils fur leurs bords. 

Je ne fuppofe point gratuitement l’exiftence de ces contre- 
courans ou remoux, à la maniere de ceux qui font des fyftemes, 
qui créent de nouvelles caufes, à mefure que la nature leur 
préfente de nouveaux effets. Ces remoux font des réactions 
hydrauliques dont la géométrie explique les loix, & dont on 
peut s’aflurer par l’expérience. Si vous regardez couler un 
petit ruiffeau, vous verrez fouvent les pailles qui flottent le 
long de fes bords, remonter contre fon cours; & lorfqu’elles 
arrivent aux points où les contre-courans croifent le courant 
général, vous les voyez agitées par ces deux puiflances op- 
pofées, tournoyer & pirouetter long-tems jufqu’à ce qu’elles 
foient à la fin entraînées par le courant général. Ces contre 
courans font encore plus fenfibles, lorfque ce ruifleau s’écoule 
dans un baffin qui n’a point lui-même d’écoulement; car la 
réaétion eft alors fi confidérable dans toute la circonférence du 
baflin, que les contre-courans emmenent tous les corps qui y 
flottent jufqu’à l’endroit même où le ruifleau fe dégorge, 

Ces contte-courans latéraux font fi fenfibles fur le bord des 
fleuves, que les bateaux en profitent fouvent pour remonter 
contre leurs cours. Ils font encore plus marqués fur les bords 
des lacs. Le pere Charlevoix, qui a donné de judicieufes 
obfervations fur le Canada, dit que lorfqu’il s’embarqua fur le 
lac Michigan, il fit huit bonnes lieues dans un jour à l’aide de 
ces contre-courans latéraux, quoiqu’il eût le vent contraire. 
H fuppofe avec raifon que les rivieres qui fe jettent dans ce lac 
produifent au milieu de fes eaux de grands courans contraires ; 
“ mais ces grands courans, dit-il *, ne fe font fentir qu’au 
€ milieu du canal, & produifent fur leurs bords des remoux 
“ ou contre-courans dont on profite quand on va terre à terre, 
comme font obligés de faire ceux qui voyagent en canots 
4. d’écorces.” | 

Dampier eft rempli d’obfervations fur ces contre-courans 
de la mer, qui font très-communs fur-tout dans les détroits des 
îles fituées entre les tropiques. [1 parle fouvent des effets ex- 
traordinaires que produifent leurs rencontres avec les courans 


2 | particuliers | 


* Voyez Charlevoix, hiftoire de la Nouvelle France, tom. 63 pe 2: 
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particuliers qui les occafionnent; mais comme il n’a pas con- 
fidéré les marées elles-mêmes comme des remoux du courant 
général de l'Océan Atlantique, & que je ne crois pas même 
qu’il ait foupconné l’exiftence de fon courant général, quoi- 
qu’il ait parlé à fond des deux courans ou mouflons de l'Océan 
Indien, nous allons rapporter quelques faits qui établifflent les 
plus grandes confonnances avec ceux qu’il a lui-même 
Obfervés dans les mers des Indes & du Sud. Ces faits prou- 
véront, de plus d’une maniere évidente, l’exiftence de ces 
effufions polaires ; car par-tout où ces effufons viennent à 
rencontrer en allant au midi leurs remoux qui remontent au 
nord, elles produifent par leur choc les marées les plus terribles 
& qui ont les mouvemens les plus oppofés. Confidérons-les 
feulement à leur point de départ au nord de l'Europe, où elles 
commencent à quitter nos côtes pour s’étendre en pleine mer. 
Pontoppidan dit dans fon hiftoire de Norwege, qu’il ya au- 
deflus de Bergen un endroit appelé Malefirom, très-redouté 
des marins, où la mer forme un tournbiement prodigieux de 
plufieurs milles de diametre, & où quantité de vaifleaux ont 
été engloutis. James Beeverell dit poñitivement * qu’il y a 
dans les îles Orcades deux marées oppolées ‘entre elles, l’une 
venant du nord-oueft, & l’autre du fud-eft ; qu’elles jettent 
leurs flots fumans jufqu’aux nues, & qu’elles femblent vouloir 
Convertir le détroit qui les fépare en écume. Les Orcades 
font placées un peu au-deflous de la latitude de Bergen &-dans 
le prolongement de la côte feptentrionale de Norwege, c’elt- 
à-dire, au confluent des effufions polaires & de leurs remoux. 

Les autres îles de la mer font dans de femblables ‘pofitions, 
Comme nous le pourrions prouver, fi le lieu nous le permettoit. 
Par exemple, le canal de Bahamà qui court avec tant de ra- 
pidité au nord, entre le continent de PAmérique & les îles 
Lucayes, produit autour de ces îles, par fa rencontre avec le 
Courant général de cette mer, les marées les plus tumultueufes, 
& femblables à celles des Orcades. 

Ces remoux du cours de l’Océan Atlantique occafonnent 
donc nos marées d'Europe & d'Amérique qui vont au nord fur 
nos côtes, tandis que fon courant général va au fud, du moins 
pendant l’été. Je pourrois rapporter mille autres obfervations 
fur l’exiftence de ces courans contraires 5 mais une feule, 
plus générale que celles que j'ai citées, me fuffira par fon im- 
portance & fon authenticité, puifque c’eft la premiere de toutes 
ce.ies qui en ont été faites en Europe, & peut-être la feule : 
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HMEMISPHERE ATLANTIQUE. 


Avec son Guial ses Glacer, ses Courans, et ses Marees, dans les mois de Janvier & Fevrier. 
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e’eft celle de Chriftophe Colomb partant pour la découverte 
du nouveau monde. Il mit à la voile aux Canaries vers le 
commencement de Septembre, & fit route à l’oueft. Il trouva 
pendant les premiers jours de fa navigation, que les courans 
portoient au nord-eft. Quand il fut à deux ou trois cents 
lieues de terre, il éprouva qu’ils fe dirigeoient vers le fud, ce 
qui effraya beaucoup fes compagnons, qui croyoient que la mer 
fe portoit là vers un précipice. Enfin aux approches des îles 
Lucayes, il retrouva les courans portans au nord. On peut 
voir le journal de fon voyage dans Herrera. Je penfe que ce 
courant général, qui flue de notre pôle en été avec tant de 
rapidité, & qui eft fi violent vers fa fource, comme l'ont 
éprouvé Ellis & Linfchoten, traverfe la ligne équinoxiale, 
d'autant qu’il n’y eft point arrêté par les effufons du pôle 
auftral qui dans cette faifon fe couvre de glace. Je préfume, 
par cette même raifon, qu’il va au-delà du Cap de Bonne- 
Efpérance, d’où il fe porte vers la zone torride où il eft attiré 
par le déplacement des eaux que le foleil y pompe chaque jour, 
& qu’étant dirigé vers lorient par la pofition de l'Afrique & 
de l’Afie, il détermine l'Océan Indien à fe porter du même 
côté, contre fon mouvement ordinaire. Je le regarde donc 
comme le premier moteur de la mouflon occidentale qui arrive 
dans les mers des Indes au mois d'Avril, & qui ne finit qu’en 
Septembre. 

Je penfe auffi que le courant oénéral qui part pendant 
l’hiver, du pôle auftral que le foleil échauffe alors de fes 
rayons, rétablit l'Océan Indien dans fon mouvement naturel 
vers l'Occident, qui eft déterminé d’ailleurs de ce côté-là par 
les impulfions générales du vent d’eft qui foufe ordinairement 
dans la zone torride, lorfque rien n’en dérange le cours. Je 
préfume aufli que ce courant pénetre à fon tour dans notre 
Océan Atlantique, en dirige le mouvement vers Île nord 
par la pofñtion de l'Amérique, & apporte plufieurs autres 
changemens à nos marées. En effet, Froger dit qu’au Bréfil 
les courans fuivent le foleil.  [ls-vont au fud quand il eft au 
fud, & au nord quand il eft au nord*. Ceux qui ont 
éprouvé ces effufions polaires auftrales au-delà du Cap Horn, 
ont trouvé que dans l’été du pôle auftral, les marées portent 
au nord, comme l’obferva Guillaume Schouten, qui découvrit 
le détroit de Le Maire en Janvier 1661: mais ceux au con- 
traire qui y ont pañlé dans l’hiver de ce pays, ont trouvé que 
les marées portoient au fud, & venoient du nord, comme l’ob- 
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ferva Fraïfier au mois de Mai de l’an 1712. Il me femble 
| maintenant qu’on peut expliquer, par ces effuñons polaires, 
nn les principaux phénomenes de nos marées, On voit, par 
lil exemple, pourquoi celles du foir font plus fortes en été que celles 
LL du matin; parce que le foleil agit plus fortement le jour que 
nn LU D nuit (ur les glaces de notre pôle qui font fous notre méridien. 
NN Cet effet reflemble à l’intermittence de certaines fontaines, 
qui coulent des montagnes à glace, & fluent plus abondam- 
ment le foir que le matin. On voit encore pourquoi il arrive 
que nos marées du matin font en hiver plus confidérables que 
celles du foir; & pourquoi l’ordre de nos marées change au 
jo bout de fix mois, fuivant la remarque de Bouguer*, qui trouve 
ALU la chofe étonnante, fans en donner aucune raïifon; puifque le 
LL foleil étant alors au pôle fud, les effets des marées doivent é être 
| oppolés, comme les caufes qui les produifent. 
LOU Mais voici des concordances, entre la mer & les pôles, 
encore plus étendues & plus frappantes. C’eft aux folftices 
qu’arrivent les plus bafles marées de l’année; ce font auf 
les tems où il y a le plus de glace fur les deux pôles, & par 
conféquent, le moins d’eau dans la mer. ÆEn voici la raifon. 
Le folftice d’hiver eff, par rapport à nous, le tems du plus 
grand froid; il y a donc alors fur notre pôle & fur notre 
| hémifphere le plus grand volume de glace poñfible. C’eft, à 
D la vérité, le folftice d’été pour le pôle fud; mais il y a peu de 
| glaces fondues fur ce pôle, parce que l'action de Ja plus grande 
Chaleur ne s’y fait fentir, comme chez nous, que. lorfque la 
terre a une chaleur acquife, jointe à la chaleur actuelle du 
foleil, ce qui n'arrive que dans les fix femaines qui fuivent le 
folftice d’été, qui nous donnent à nous autres, dans notre été, 
les jours les plus chauds de l’année, que nous appelons jours. 
| ganiculaires, 
| C’eft aux équinoxes, au contraire, qu’arrivent les plus 
grandes marées. Ce font auffi les tems où il y a le moins de 
glaces fur les deux pôles, & par conféquent le plus grand 
volume d’eau dans la mer. A l’équinoxe de Septembre, la 
plus grande partie des glaces de notre pôle, qui a fupporté 
toutes les chaleurs de l’été, eft fondue, & celles du pôle fud 
commencent à fondre. Vous remarquerez encore que les 
marées de l’équinoxe de Mars font plus confidérables que 
celles de Septembre; parce que c’eft la fin de l’été du pôle 
fud qui a beaucoup plus de giaces que le nôtre, & qui donne 
par conféquent 2 à POcéan un plus grand volume d’eau. y a 
PS 


# Bouguer, traité de la Navigation, page 753. 


‘As à à pr Len CMmE ou ji honte teéaser es nt CESSE PRES ha Lorie + FUME EE fort se À nn 


Dan ES NÉ an 


= serein mass ARE = nan ane Lune LOU dis ous, — É me À = } me 
SP LP LP SLT LT SLT TT TT ET TT EET he ST 0e Ts 


ETUDES DE LA NATURE. 89 


plus de glace, parce que le foleil eft fix jours de moins dans 
fon hémifphere, que dans le nôtre. Si on me demande mainte- 
nant pourquoi le foleil ne partage pas également fa chaleur & 
{a lumiere aux deux pôles, j'en laiflerai chercher la caufe aux 
favans ; mais j’en attribuerai la raifon à la bonté divine, 
qui a voulu partager plus favorablement la partie du globe 
qui contient le plus grand efpace de terre & le plus grand nom- 
bre d’habitans. 

Je ne dirai rien de l’intermittence de ces eAufñons polaires 
qui donnent fur nos côtes deux flux & deux reflux, à-peu-près 
dans le même tems que le foleil, faïfant le tour du globe fur 
notre hémifphere, échauffe alternativement deux continens 
& deux mers, c’eft-à-dire, dans l’efpace de vingt-quatre heures, 


pendant lefquelles fon influence agit deux fois, & eft deux 


fois fufpendue ; je ne parlerai pas non plus de leur retard qui 
eft de près de trois quarts d’heure d’une marée à Pautre, & 
qui femble réglé par les différens diametres de la coupole po- 
laire des glaces dont les bords, fondus par le foleil, diminuent 
& s’éloignent de nous chaque jour, & dont les effufions doivent 
par confequent mettre plus de tems à venir à la ligne, & à 
revenir de la ligne à nous; ni des autres rapports que ces pé- 
riodes du pôle ont avec les phafes de la lune, {ur-tout lorf. 
qu'elle eft pleine; car fes rayons ont une chaleur évaporante, 
comme l’ont démontré‘les dernieres expériences faites à Rome 
& à Paris : il me faudroit rapporter une fuite d’obfervations 
& de faits qui me meneroient trop loin. 

Je m’engagerai ericore bien moins à parler des marées du 
pôle auftral, qui, dans l’été de ce pôle, en pleine mer, vien- 
nent immédiatement du fud & du fud-oueft par groffes houles, 
comme l’éprouva le Hollandois Abel Tafman, en Janvier & 
Février 1692, & de leur irrégularité fur les côtes de cet hé. 
mifphere, telles que fur celles de la nouvelle Hollande, où 
Dampier, dans le mois de Janvier 1688, éprouva à fon grand 
étonnement, que la plus grande marée qui venoit de left- 
quart-nord n’arriva que trois jours après la pleine lune, & où 
les gens de fon équipage confternés crurent pendant plu- 
fieurs jours que leur vaifleau, qu’ils avoient échoué fur le 
rivage pour le radouber, y refteroit, faute de pouvoir être 
remisaflot*. Je ne dirai rien de celles de ia nouvelle Gui- 
née, où, vers la fin d'Avril, le même voyageur en rencontra 
au Contraire plufieurs dans une feule nuit, qui s’étendoient à 
Foppofite des nôtres, du nord au fud, & venoient de l’oueft par 

refreins 
* Voyage de Dampier, traité des vents & des marées, pag. 378 & 3794 
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refreins très-rapides, tumultueux, & précédés de grandes houles 
qui ne brifoient pas: ni du peu d’élévation de ces marées 
fur la côte du Bréfil, & dans la plupart des îles de la mer du 
Sud & des Indes orientales, où elles ne montent qu'à 5, 6, 7 
pieds ; tandis qu’Ellis les a trouvées de 25 pieds à l’entrée de 
la baie d'Hudfon, & le chevalier Narbrough, de 20 pieds à 
Pentrée du détroit de Magellan. Leurs cours vers lPéquateur 
dans lä mer du fud, leurs retardemens & leurs accélérations 
fur fes rivages, leurs direétiôns, tantôt orientales, tantôt 
occidentales, fuivant les mouflons ; enfin, leurs afcenfions qui 
augmentent à mefure qu’on s’approche du pôle, & qui dimi- 
nuent à mefure qu’on s’en éloigne, entre les tropiques mêmes, 
prouvent que leur foyer n’eft point fous la ligne. La caufe de 
leurs mouvemens ne dépend point de l'attraction ou de la 
preffion du foleil & de la lune fur cette partie de l'Océan; 
car ces forces y agiroient fans doute avec la plus grande 
énergie, & dans des périodes aufli régulieres que le cours 
de ces aftres ; mais elle femble dépendre entierement de la 
chaleur combinée de ces mêmes aftres fur les pôles du monde, 
dont les effufñons irrégulieres n’étant point reflerrées dans 
l’hémifphere auftral, comme dans le nôtre, par le canal des deux 
continens voifins, produifent fur les rivages des mers Indiennes 
& Orientales des expanfons vagues & intermittentes. 

Il fuffit donc d’admettre ces effufions alternatives des glaces 
polaires, que l’on ne peut révoquer en doute, pour expliquer, 
avec la plus grande facilité, tous les phénomenes des marées 
& des courans de l'Océan. Ces phénomenes préfentent, 
dans les journaux des voyageurs les plus éclairés, une obfcurité 
perpétuelle & une multitude de contradictions, lorfque ces 
mêmes voyageurs veulent en rapporter les caufes à la preflion 
conftante de la lune & du foleil fur l’équateur, fans avoir 
égard aux courans alternatifs des pôles qui fe portent vers ce 
même equateur, à leurs contre-courans qui, retournant vers 
les pôles, donnent les marées, & aux révolutions que hiver 
& l’été apportent à ces deux mouvemens. 

On a fuppofé, à la vérité, dans ces derniers tems, que la 
mer devoit être libre de glaces fous les pôles, d’après cette 
étrange affertion, que la mer ne geloit que le long des terres ; 
mais cette fuppofition a été faite par des hommes de cabinet, 
contre l'expérience des plus fameux navigateurs. Les ten- 
tatives du capitaine Cook, vers le pôle auftral, en ont dé- 
montré l’erreur. Ce hardi marin n’a jamais pu approcher, au 
mois de Février, dans les jours caniculaires!de cet hémifphere, 
de ce pôle où il n’y a aucune terre, plus près que le 7oe dorée 

c’eit- 
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c’eft-à-dire, à cing cents lieues, quoiqu'il eût tourné pen- 
dant l’été tout autour de fa coupole de glace : encore cette 
diffance ne faifoit pas la moitié de l’amplitude de cette cou- 
pole, & il ne s’eft avancé fi loin qu’à la faveur d’une baie 
ouverte dans une partie de fa circonférence, qui avoit par-tout 
ailleurs beaucoup plus d’étendue. Ces baies, ou ouvertures, 
ne fe forment dans les glaces que par l’influence même des 
terres les plus voifines, où la nature à diftribué des zones 
fablonneufes pour accélérer la fufion des glaces polaires dans 
le tems convenable. Telles font, pour le dire en paflant, car 
je n’ai pas le tems de développer ici tous les plans de cette 
admirable architeéture—telles font, dis-je, ces longues bandes 
de fable, qui coupent l’Ammérique feptentrionale, dans la 
Terre Magellanique, & celles de la T'artarie qui commencent 
en Afrique, au Zara ou Défert, & viennent fe terminer au 
nord de PAfie. Les vents portent en été les particules ignées, 
dont ces zones font remplies, vers les pôles où elles accéle- 
rent l’aétion du foleil fur les glaces. Il eft aifé de concevoir 
indépendamment de lexpérience, que les fables multiplient 
la chaleur du foleil par les réflexions de leurs parties fpécu- 
laires & brillantes, & la confervent long tems dans leurs in- 
terfices.  Tl eft certain du moins que les plus grandes ouver- 
tures des glaces polaires fe rencontrent toujours dans la direétion | 
des vents chauds, & fous l’influence de ces terres fablonneufes, | 
comme je pourrois le démontrer fi c’en étoit ici le lieu. | 
Mais nous en pouvons voir des exemples, fans fortir de notre 
continent, & même de nos jardins. En Ruñlie, les rivieres & 
les lacs dégelent toujours: par leurs rivages ; & la fufion de 
leurs glaces s’accélere d’autant plus vite que leurs greves font 
plus fablonneufes, & qu'elles fe rencontrent, par rapport à elles, 
dans la direétion du vent du midi. Nous voyons les mêmes 
effets dans nos jardins, à la fin de hiver. La glace qui eft 
fur le fable des allées, fond d’abord la premiere ; enfuite, 
celle qui eft fur la terre ; & en dernier lieu, celle qui eft dans 
les baffins. La fufñon de celle-ci commence par les bords, & elle 
eit d’autant plus de tems à s’achever, que les baflins ont plus 
d’étendue ; en forte que la partie du milieu de la glace, qui eft 
ja plus éloignée de la terre, eft aufli la derniere qui dégele, 

On ne peut donc pas douter que les pôles ne foient couverts 
d’une coupole de glace, d’après l’expérience des marins, & 
d’après la raifon naturelle. Nous avons jeté un coup-d’œil fur 
celle de notre pôle qui le couvre en hiver dans une étendue 
de plus de deux mille lieues fur les continens. Il n’eft pas 

auf 


verte Creer LP LE LES TENTE SENTE TEE NE 


G2 ÉTUDES DE LA NATURE, 


aufi aifé de déterminer fon élévation au centre, & fous le 
pôle même ; maiselle doit y être d’une hauteur prodigieufe. 

L’aftronomie nous en préfente quelquefois dans les cieux 
une image fi confidérable, que la rotondité de la terre en 
paroît être notablement altérée. 

Voici ce que je trouve, à ce fujet, dans l’Anglois Childrey, 
Hiftoire Naturelle d'Angleterre, pages 2460 & 247. Ce 
Naturalifte fuppole, comme moi, que la terre eft. couverte de 
glaces aux pôles, à une telle hauteur que fa figure en eft 
rendue fenfiblement ovale. (C'eft ce qu’il prouve par deux 
obfervations aftronomiques fort curieufes. % Ce qui m’oblige 
& encore, dit-il, à embrafler ce paradoxe, c’eft qu’il fert ad- 
€ mirablement bien à réfoudre une difficulté d’importance, 
“ qui a fort embarraflé T'ycho-Brahé & Kepler, touchant les 
“ éclipfes centrales de la lune, qui fe font proche de l’équa- 
“teur, comme étoit celle que T'ycho obferva en l’année 1588, 
« & celle que Kepler obferva en l’année 1624, de laquelie 
voici comme il parle: Notandum eff banc lune eclipfim 
& (inflar illius quam Tycho, anno 1588, abfervavit totalem et 
broximam central), egregiè calculum fefelhffe; nam non folèm 
€ mora totius lunæ in tenebris brevis fuit, [ed et duratio reliqua 
E'mulio magis; perindè quafi tellus elliptica effét, dimetientem 
“ breuiorem habens [ub æquatore, longiorem a polo uno ad alterum. 
« Ceft-à-dire, il faut remarquer que cette éclipfe de lune (il 
“ entend parler de celle du 26 Septembre 1624, pareille à celle 
“que Tycho obferva en l’année 1588, c’eft-à-dire, totale 
 & quafñ centrale), me trompa fort dans ma fupputation; 
“car non feulement la durée. de fon obfcurité totale fut 
“ fort courte, mais le refte de la durée de devant & d’après 
€ Pobfcurité totale le fut encore davantage ; comme fi la terre 
‘ étoit elliptique, & qu’elle eût un diametre plus court fous 
“ l’équateur que d’un pôle à l’autre.” 

Les débris, à demi fondus, qui fe détachent tous les ans 
la circonférence de cette coupole, & que l’on rencontre 
bien Join du pôle, flottans fur la mer vers le 55? degré, font 
f élevés, qu'Ellis, Cook, Martens & les autres voyageurs 
du nord & du fud, les plus exaéts dans leurs récits, les repré- 
fentent pour le moins auïli hauts que des vaifleaux à la voile. 
Ellis même, comme nous l’avons dit, n’héfite pas à leur 
donner 15 à 1800 pieds d’élévation. Ils difent unanimement 
que ces glaces jettent des lueurs qui les font appercevoir avant 
d’être fur horizon. Je remarquerai en pañlant, que nos aurores 
boréales pourroient bien devoir leur origine à de pareïlles ré- 
flexions des glaces polaires, dont peut-être un jour on dé- 
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terminera l'élévation par l’étendue de ces mêmes lumieres. 
Quoi qu’il en foit, Denis, gouverneur du A ereÀ en parlant 
des glaces qui defcendent du nord, tous les étés, fur le grand 
banc de Terre-Neuve, dit qu ‘elles font plus hautes que les 
tours de Notre-Dame, & qu’on les voit de 15 à 18 Neles4 
les navires en fentent le froid à pareilles diftances : “ Elles 
font, dit-il*, quelquefois en fi grand nombre, étant 
toutes conduites du même vent, qu’il s’eft trouvé des na- 
‘ vires, allant à terre pour le poiflon fec, qui en ont rencontré 
“de cent cinquante lieues de longueur, & encore plus, qui 
% les ont côtoyées un jour ou deux avec la nuit, bon frais, por: 
€ tant toutes voiles, fans en trouver let bout, [ls vont comme 

cela tout le long, pour trouver quelque ouverture à seller 
< Sont navire ; s’ils en Sn a ils y paflent, comme par 

‘un détroit, autrement il faut aller ; juiqu’ ’au bout pour YP pañler 5 
“ car les glaces barrent le chemin. Ces glaces-là ne fon 

“ dent point, que lorfqw’elles attrapent les eaux chaudes vers 
Je midi, ou bien qu’elles font p poufices par le vent du côté 
de la terre. {l en échoue jufqu'à 25 & 30 re es d’eau; 

“Jugez de leur hauteur, fans ce qui eft fur l’eau. Des 

pécheurs m’ont afluré en avoir vu une échouée fur le grand 
« banc à 45 brafles d’eau, qui avoit bien dix lieues de tour. 
& I] falloit qu’elle eût une grande hauteur. Les navires n’ap- 
‘ prochent point de ces mes sr on app: éhéndé qu’elles 
€ ne tournent d’un côté fur l’autre, à mefure qu’elles fe dé- 
“ chargent du côté où elles ont plus d ie chaleur.” 

Nous obferverons que ces glaces font déja plus d’à-moitié 
fondues, 7 elles rhin fur le banc de Terre-Neuve, car 
en effet elles ne vont guere p p lus loin. C’eff la chaleur de Pété 
qui les détache du nord, & elles ne font même tant de chemin 
au midi, qu’ à la faveur de leurs écoulemens qui lies entrainent 
vers la Hgne, où ils vont nr les eaux que le foleil y 
évapore. Ces glaces polaires dont nos marins ne voient 
que les lifieres & les débris, doivent avoir à leur centre 
une élévation proportionnée à led &e ndue. Pour moi je con- 
fidere les deux hémifpheres de la terre comme deux montagnes 
qui font Jo ites enfemble fous la ligne, Ré pôles comme les 
{6ommets gl acés de ces montagnes, &c les 


« 
pl 


s mers comimeé des 
fleuves qui découlent de ces foi cts. Si donc nous venons à 
nous FPEReRes les proportio) ns que les É de la Suiffé 
ont avec leurs montagnes car avec Îles Beuv s- qui en découlent, 
nous pourrons nous former une idée de c elles que les glaciers 


des 
# Denis, Hift, N; dél'Amérique feptentr, tom, 2, chap. T, p. 44 & 45: 
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des pôles ont avec le globeentier & avec l'Océan. Les Cor: 
dilieres du Pérou, qui ne font que des taupinieres auprès des 
deux hémifpheres, & dont les fleuves qui en fortent ne font 
que des filets d’eau auprès de la mer, ont des lifieres de glaces 
de vingt à trente lieues de largeur, hériflées à leur centre de 
pyramides de neige de douze à quinze cents toifes d’élévation. 
Quelle doit donc être la hauteur des deux coupoles de glaces 
polaires qui ont en hiver des bafes de deux mille lieues de 
diametre? Je ne doute pas que leur épaifleur au pôle n’y 
fafle paroître la terre ovale dans les éclipfes centrales de June, 
comme l’ont obfervé T'ycho-Brahé & Kepler. 

Voici une autre conféquence que je tire ‘de cette configu= 
ration. Si la hauteur des glaces polaires eft capable d’altérer 
dans les cieux la forme du globe, leur poids doit être aflez 
confidérable pour influer fur fon mouvement dans Pécliptique. 
I y a en effet une concordance très-finguliere entre le 
mouvement par lequel la terre préfente alternativement fes 
deux pôles au foleil dans un an, & les effufons alternatives des 
glaces polaires, qui arrivent dans le cours de la même année. 
Voici comme je conçois que ce mouvement de la terre eft 
l'effet de ces effufions. En admettant, avec les aftronomes, les 
loix de l’attraétion parmi les aftres, la terre doit certainement 
préfenter au foleil qui lattire, la partie la plus pefante de fon 
globe. Or cette partie la plus pefante doit être un de fes pôles, 
lorfqu’il eft furchargé d’une coupole de glace d’une étendue 
de deux mille lieues & d’une élévation fupérieure à celle 
des continens. : Mais comme la glace de ce pôle, que fa pefan- 
teur incline vers le foleil, fe fond à mefure qu’elle s’en ap- 
proche verticalement, & qu’au contraire la glace du pôle oppofé 
augmente à melure qu’elle s’en éloigne, il doit arriver que le 
premier pôle devenant plus léger, & le fecond plus pefant, 
le centre de gravité pañfe alternativement de l’un à Pautre, & 
que de ce. balancement réciproque doit naître ce mouvement 
du globe dans l’écliptique, qui nous donne lété & l'hiver. 

Ï1 s’enfuit de cette pefanteur verfitile, que notre hémifphere 
ayant plus de terre que lhémifphere auftral, & étant par 
conféquent plus pefant, il doit s’incliner plus long-tems vers 
le foleil; & c’eft ce qui arrive en effet, puifque nous avons 
cinq ou fix jours d’été plus que d’hiver. Il s’enfuit encore que 
notre pôle ne peut perdre fon centre de gravité, que lorfque 
le pôle oppolé fe charge d’un poids de glace fupérieur au poids 

notre continent & des glaces de notre hémifphere; & 
get ce qui arrive auffi, car les glaces du pôle auftral font 
plus élevées & plus étendues que celles de notre pôle, puif- 
que 
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que les marîns n’ont pu pénétrer que jufqu’au 70° degré de Jati- 
tude fud, tandis qu’ils ont navigué jufqu'au 82° degré de 
latitude nord. On peut entrevoir ici une des raifons pour 
Jefquelles la nature à divifé ce globe en deux hémifpheres, dont 
lun renferme la plus grande partie des terres, & l’autre la plus 
grande partie des mers, afin que ce mouvement du globe eût à la 
fois de la confiftance & de la verfatilité. On voit encore pourquoi 
le pôle auftral eft placé immédiatement au milieu des mers; 
fans qu'aucune terre l’avoifine, afin qu’il püt fe charger d’un plus 
grand volume d’évaporations maritimes, & que ces évaporations 
accumulées en glace autour de lui, puflent balancer le poids 
des continens dont notre hémifphere eft furchargé. 

On peut me faire ici uné très-forte objection: c’eft que 
fi les effufñons polaires occafionnoient le mouvement de ja 
terre dans l’écliptique, il arriveroit un moment où fes deux 
pôles étant en équilibre, elle ne préfenteroit plus que fon 
équateur au foleil. | 

J'avoue que je n’ai rien à répondre à cette difficulté, finon 
qu’il faut recourir à une volonté immédiate de l’Auteur de 
la nature, qui détruit l’inftant de cet équilibre, & qui rétablit 
le balancement de la terre fur fes pôles, par des loix qui nous 
font inconnues. Au refte, cet aveu n’affoiblit pas plus Ja vrai- 
femblance de la caufe hydraulique que j”’y applique, que celle 
du principe d’attraétion des corps céleftes qui fert à l’expliquer, 
j'ofe dire avec bien moins de clarté. Cette attraction même 
interdiroit bientôt à la terre toute efpece de mouvement, fi 
elle agifloit feule dans les aftres. Si nous voulons être de bonne 
foi, c’eft à l’aveu d’une intelligence fupérieure à la nôtre, | 
qu’aboutiffent toutes les caufes mécaniques de nos fyftemes 
les plus ingénieux. La volonté de Dieu eft l’ulfrmatum de 
toutes les connoiflances humaines. 

Je tirerai cependant de cette objeétion des conféquences qui 
vont répandre un nouveau jour fur d’anciens effets des effu- 
fions polaires, & fur la maniere dont elles ont pu occafonner 
Lsidélui merite" 


Si 


# Les prêtres de l'Egypte afluroient, fuivant Hérodote, que le foleil avoit plu- 
fieurs fois changé de cours; ainfi notre hyporhefe n’a rien de nouveau. Ils en 
avoient peut-être tiré les mêmes conféquences. Ce qu’il y a de certain, c’eft qu'ils 
croyoient que la terre périroit un jour par un incendie général, comme elle avoit 
péri par un déluge univeriel. Je crois même que ce fut un de leurs Roïs, qui dans 
l'olternative de l’un ou l’autre événement fit bâtir deux pyramides; lune de brique 
pour échapper au feu, l’autre de pierre pour fe préferver de l'eau. L'opinion d’un 
incendie futur de là nature, eft répandue chez beaucoup dé nations, Mais de fi ter- 
ribles effets, qui réfulteroient bientôt des caufes mécaniques par lefquelies homme 

tache 
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Si on fuppofe donc l'équilibre rétabli entre les pôles, & 
que la terre préfentât conftamment {on équateur au foleil, il 
eft très-vraifemblable qu’elle s’embraferoit alors. En effet, 
dans cette hypothefe, les eaux qui font fous l’équateur, étant 
évaporées par l’aétion conftante du foleil, fe fixeroient irrévoz 
cablement en glaces fur les pôles, où elles recevroient fans 
effets les influences de cet aftre, qui feroit pour elles perpétu- 
ellement à l’horizon. Les continens étant alors defléchés fous 
la zone torride, & échauffés par une chaleur qui croîtroit de 
jour en jour, ne tarderoient pas à s’enflammer. Or, s’il eft 
probable que la terre périroit par le feu, fi le foleil n’en par- 
couroit que l’équateur ; 1l ne l’eft pas moins qu’elle à dû périr 
par les eaux, lorfque le foleil en parcouroit un méridien. Des 
moyens oppolés produifent des effets contraires. 

Nous venons de voir que les fimples effufons alternatives 
d’une partie des glaces polaires étoient fufifantes pour renou- 
veler toutes les eaux de lPOcéan, opérer tous les phénomenes 
des marées, & produire le balancement de la terre dans l’éclip- 
tique. Nous les croyons czpables d’inonder le globe en entier 
fi elles venoient à s’écouler toutes à la fois. Remarquez bien 
que la feule effufion d’une partie des glaces des Cordilieres du 
Pérou, fuffit chaque année pour faire déborder l’ Amazone, 
POrenoque & plufeurs autres grands fleuves du nouvea 
monde, & pour inonder une grande partie du Bréfil, de la 
Guiane & de la T'erre-ferme d'Amérique; que la fonte d’une 
partie des neiges des monts de la lune en Afrique, occañonne 
chaque année les débordemens du Sénégal, contribue à ceux 
du Nil, & inonde de grandes contrées dans la Guinée & toute 
PEgypte inférieure; & que de femblables effets fe produifent 
tous les ans par de pareilles caufes dans une partie confdérable 
de l’Afie méridionale, dans les royaumes du Bengale, de Siam, 
du Pégu & de la Cochinchine, & fur les territoires qu’arrofent 

le 


tâche d’exyliquer les loix de la nature, ne peuvent arriver que par l’ordre immédiat 
dé la Divinité. Elle conferve fes ouvrages avec la même fagefle qu'elle les a créés: 
Les Aftronomes obfervent depuis un grand nombre de fiecles le mouvement annuel 
de la terre dans l’écliptique, & jamais ils n’ont vu le foleïil en deçà ou au delà des 
tropiques, feulément d’une fimple feconde. Dieu gouverne le monde par des puii- 
fances mobiles, & il en tire des harmonies invariables. Le foleil ne parcouft ni 
l'équateur où il rempliroit la terre de feu, ni le méridien où il l'inonderoit d’eau; 
mais {a route elt tracée dans l'écliptique, où il décrit une ligne fpirale entre les deux 
pôles du monde, Il répand dans fa courfe harmonique, le froid & le. chaud, la 
fécherefle & l'humidité; & il fait réfulter de ces puiflances deftruétives, chacune 
en particulier, des latitudes fi variées & fi douces par toute la terre, qu’une infinité 
de créatures d’une délicatefle extrême y trouÿent tous les degrés de températures 
convenables à leur fragile exiftence. 
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97 
le Tigre, l’'Euphrate, & beaucoup d’autres fléuves dé PAfie, 
qui ont leurs fources dans les chaînes des montagnes tou] 


jours 
glacées du Taurus & de l’Imaüs. Qui doutera donc que l’effu- 
fion totale des 


glaces des deux pôles ne fufhfe pour furmonter les 
baffins de l'Océan & fubmerger les deux continens en entier ? 
L’élévation de ces deux coupoles de glaces polaires auf vaftes 
que des Océans, ne doit-elle pas furpañler de beaucoup la 
hauteur des terres .les plus élevées, puilque les fimples frag- 
mens de leurs extrémités, à dei diflous, font hauts comme 
les tours de Notre-Dame, & ont mème jufqu’à quinze à dix- 
huit cents pieds de hauteur au-deflus de la mer? Le territoire 
de Paris, qui eft à quarante lieues du rivage de la mer, n’a pas 
plus de vingt-deux toifes d’élévation au-deflus du niveau des 
bafles marées, & n’y en a pas dix-huit au-deflus des plus 
hautes. Une grande partie de l’ancien & du nouveau Monde, 
en a beaucoup moins. 

Pour moi, fi j’ofe le dire, j’attribue le déluge uriverfel à 
leffuñon totale des glaces polaires, à laquelle on peut joindre 
celle des montagnes à glace, comme celles des Cordilieres & 
du ‘Taurus, qui en ont des chaînes de douze à quinze cents 
lieues de longueur, fur vingt ou trente de largeur, & fur douze 
à quinze cents toifes d’élévation, On peut y ajouter encore les 
eaux difperfées dans Patmofphere en nuages & en Vapeurs in- 
fenfibles, qui ne laifleroient pas de former un volume d’eau 
très-confidérable, fi elles étoient rafflemblées fur la terre; 

Je fuppofe donc, qu’à l’époque de cé terrible événement, le 
foleil forti de l’écliptique, s'avança du midi au nord #inécipdre. 
courut un des méridiens qui pafle par le milieu de l'Océan 
Atlantique, & de la mer du Sud. Il n’échauffa dans cette 
route qu'une zone d’eau tant fluide que gelée, qui dans la plus 
grande partie de la circonférence a quatre mille cinq cents 
lieues de largeur. Il fit fortir de longues bandes de brouillards 
& de brumes, qui accompagnent la fonte de toutes les glaces, 
de la chaîne des Cordilieres, des diverfes branches des mon- 
tagnes à glace du Mexique, du Taurus & de Plmaüs, qui 
courent, comme elles, nord & fudi des flancs de PAtlas, des 
fommets de T'énériffe, du mont Jura, de l’Ida, du Liban, & de 

H toutes 

* Je trouve un témoignage hiftorique en faveur de cette hypothefe, dans l’h:f- 

toire de Ja Chine par le P. Martini, liv.i, Sous le régne d’Vaus, feptieme 

‘* empereur, les annales du pays rapportent que le foleil fut dix jours fans fe 
‘coucher, & qu’on craignit un embrafément uviverfel.”* 1] en réfulta au con- 
traire un déluge qui inonda toute la Chine, L'époque de ce déluge Chinois & cell 
du déluge univerfel font du même fiecle, Yaus naquit 2367 ans avant Jefus- 
.Chrift, & le déluge univerfel arriva 2348 ans avant la même époque, fuivant les 


Hébreux. Les Egyptiens avoient auff des traditions fur ces anciennes altérations 
du cours du foleil, 
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toutes les montagnes couvertes de neiges, qui fe trouverent 
expofées à fon influence directe. Bientôt il embrafa de fes feux 
verticaux la conftellation de l’ourfe, & celle de la croix du 
fud ; & aufli-tôt les vaites coupoles des glaces des pôles, fu- 
merént de toutes parts. ‘Toutes es vapeurs réunies à celles 
qui s’élevoient de l'Océan, eouvrirent la terre d’une pluie 
univerfelle. J’action de la chaleur du foleil fut encore re- 
doublée par celle des vents brûlans des Zones fablonneufes de 
PAfrique & de l’Afe, qui foufflant, comme tous les vents, 
vers les parties de la terre où l’air étoit Le plus raréfié, fe 
précipiterent comme des béliers de feu vers les pôles du monde, 
où le foleil agifloit alors avec toute fon énergie. 

Bientôt des torrens innombrables jaillirent du pôle du nôrds 
qui étoit alors le plus chargé de glaces, puifque le déluge 
commença le 17 Février, qui eft le tems de l’année où lhiver 
a exercé tout fon empire fur notre hémifphere. Ces torrens 
fortirent à la fois de toutes lés portes du nord; des détroits de 
Ja mer d’Anadir, du golfe profond du Kamschatka, de la mer 
Baltique, du détroit de Waigats, des éclufes inconnues du 
Spitzberg & du Groënland, de la baie d'Hudfon, & de cellé 
de Baffin qui eft encore plus reculée. Leurs eaux mugiflantes 
fe précipiterent en partie par le canal de l’océan Atlantique, 
bouleverferent le fond de fon baffin, pénétrerent au-delà de 
la ligne, & leurs remoux collatéraux revenant fur leurs pas, 
repouflés & augmentés par les courans du pôle auftral, qui 
s’écoulerent dans le même tems, étalerent fur nos rivages la. 
plus effroyable des marées. Îls roulerent dans leurs flots une 
partie des dépouilles de l’océan fitüé entre l’ancien & le nouveau 
monde. Ils étendirent, les larges coquillages qui pavent le 
fond des mers des îles Antilles & du Cap-Verd, fur les plaines 
de la Normandie, & ils porterent même ceux qui s’attachent 
aux rochers du détroit de Magellan, jufques dans les campagnes 
qu’arrofe la Saône.  Rencontrés par le courant général du pôle, 
ils formerent à leurs confluens d’horribles contre-marées qui 
conglomérerent, dans leurs vaftes entonnoirs, les fables, les 
cailloux & les corps marins, en mafles de grès tourbillonnées, 
en collines irrégulieres, en rochers pyramidaux, qui hériflent 
en plufieurs endroits Le fol de la France & de l'Allemagne. Ces 
deux courans généraux des pôles, venant à fe rencontrer entre 
les tropiques, foëleverent, du fond des mers, de grands bancs 
de madrépores, & les jetereht tout entiers fur les rivages des 
îles voifines, où ils fubfiftent encore. * Ailleurs, 


# J'ai vu à l'île de France, de ces grands bancs de modrépores, de fept à huit 
pieds de hauteur, femblablés à des ramparts, reftés à fec à plus de trois cents pas du 
rivages 
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Ailleurs, leurs eaux, ralenties à l’extrémité de leurs Cours, 
S’épandirent au fein des terres en vaftes nappes, & dépoferent, 
à plufieurs reprifes, en couches horizontales, les débris & les 
glutens d’une infinité de poiflons, d’ourfins, de fucus, de co: 
quillages, de coralloïdes, & ils en formerent jes lits de fable, les 
pâtes de marbre, de marne, de plâtre & de pierre calcaire, qui 
font aujourd’hui le fol d’une grande partie de PEurope. Chaque 
couche de nos foffiles fut le réfultat d’une marée univerfelle. 
Pendant que les effufions des glaces polaires couvroient les 
extrémités occidentales de notre continent des dépouilles de 
la mer, elles étaloient fur fes extrémités orientales celles de 
la terre même, & dépofoient fur le fol de la Chine des lits 
de terre végétale, de trois à quatre cents pieds de profondeur. 
Ce fut alors que tous les plans de la nature furent renverfés. 
Des îles entieres de glaces flottantes, chargées d’ours blancs, 
vinrent s’échouer parmi les palmiers de la zone torride, 
& les éléphans de l'Afrique furent roulés jufque dans les 
fapins de la Sibérie, où l’on retrouve encore leurs grands 
oflemens. Les vaftes plaines de la terre, inondées par les eaux, 
n’offrirent plus de carrieres aux agiles courfiers, & celles de 
la mer en fureur ceflerent d’être navigables aux vaifleaux. 
En vain l’homme crut trouver une retraite dans les hautes mon- 
tagnes. Mille torrens s’écouloient de leurs flancs, & méloient 
le bruit confus de leurs eaux aux gémiflemens des vents & aux 


roulemens 


rivage.  L’Océan a laiffé dans toutes les terres des traces de fes anciennes excurfions. 
On trouve dans les falaifes du pays de Caux une très grande coquille des îles An- 
tilles, appelée ia Thuilée ; dans les vignobles de Lyon, celle qu’on appelle le coq 
& la poule, qu’on n’a pêchée vivante dans aucune mer qu’au détroit de Magellan ; 
des dents & des mâchoires de requins dans les fables d’Etarmpes . .., Nos carrieres 
font pleines des dépouilles de l'Océan méridional. D'un autre côté, fuivant les 
mémoires du pere Le Comte, Jéfuite, il y a à la Chine des couches de terre végétale 
de trois à quatre cents pieds de profondeur, Ce mifficnnaire leur attribue, avec 
raifon, l'extrême fécondité de ce pays. Nos meilleurs terrains en Europe n’en ont 
pes plus de trois ou quatre pieds. Si nous avions des cartes géographiques qui repré- 
fentañlent les différentes couches de nos coquillages foffiles, on pourroit y reconnoître 
les direétions & les foyers des ‘anciens courans qui les ont apportés. Je n'étendrai 
pas cette vue plus loin ; mais en voici une autre qui peut prélenter de nouveaux ob. 
jets de curiofité aux favans qui font plus de cas des monumens des hommes, que de 
ceux de la nature. C'’eft que, comme on trouve dans Les foffiles de nos contrees oc 
Cidentales, une multitude de monumens de la mer, on pourroit peut-être rencontrer 
ceux de notre ancienne terre dans ces couches de terre végétale, de trois à quatre 
cents,pieds d'épaifleur des contrées orientales. : D'abord, il eft certain, d’après je 
témoignage du même miflionnaire que je viens de citer, que le charbon deterre eft 
fi commun à la Chine, que la plupart des Chinois n’emploient pas d’autre matiere 
pour fe chauffer, Or, on fait que le charbon de terre doït fon origine à ns forêts 
:qui ont été enfevelies dans.le fein de la terre, On pourroit donc trouver au milieu 
de ces débris de végétaux ceux des animaux terreftres, des hommes & des premiers 
arts du monde qui avoient quelque folidité. 
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roulemens des tonnerres. Les noirs orages fe raflembloierrt 
autour de leurs fommets, & répandoient une nuit affreufe au 
milieu du jour. En vain il chercha dans les cieux Le-lieu où 
devoit reparoître l'aurore ; il n’apperçut autour de l'horizon 
que de longues files de nuages redoublés ; de pâles éclairs fil 
lonnoient leurs fombres & innombrables bataillons ; & l’aftre 
du jour, . voilé par leurs ténébreufes clartés, jetoit à peine 
aflez de lumiere pour laifler entrevoir dans le firmament 
fon difque fanglant, parcourant de nouvelles conftellations. 
Au défordre des cieux, l’homme défefpéra du falut de la 
terre: ne pouvant trouver en lui-même da derniere. confo- 
jation de la veïtu, celle de périr fans être coupable, ül chercha 
au moins à finir fes derniers momens dans le fein de lPamour 
ou de l’amitié Mais dans ce fiecle criminel, ou tous les fen- 
timens naturels étoient éteints, l’ami repoufla fon ami, la mere 
fon enfant, l'époux fon époufe. Tout fut englouti dans les 
eaux : cités, palais, majeftueufes pyramides, arcs de triomphe 
chargés des trophées des rois, & vous auf qui auriez dû 
furvivre à la ruine même du monde, paifbles grottes, tran- 
quilles bocages, humbles cabanes, afyles de Pinnocence! I! 
ne refta fur la terre aucune trace de la gloire ou du bonheur 
des mortels, dans ces jours de vengeance où da nature dé- 
truifoit fes propres monumens. 

De pareils bouleverfemens dont il refte encoreune infinité de 
‘traces fur Ja furface & dans le fein de la terre, n’ont pu, en 
aucune maniere, être produits par la fimple aétion d’une pluie 
univerfelle. | 

Je fais que le texte de l'Ecriture eft formel à cet égard ; 


imais les circonftances qu’elle v joint femblent admettre les 
q y J 


“noyens qui, fuivant mon hypothefe, opérerent cette terrible 


révolution. 

Il eff dit dans la Genefe, qu'il plut fur toute la terre pen- 
dant quarante jours & quarante nuits. Cette pluie, comme nous 
Pavons dit, fut le réfultat des vapeurs qui s’élevoient de la 
fonte des glaces, tant terreftres que maritimes, & de la zone 
d’eau que le foleil parcouroit alors au méridien. Quant au 
terme de quarante jours, ce temps nous paroît fufffant à l’action 
verticale du foleil fur les glaces polaires, pour les mettre au 
niveau des mers,. puifqu’il ne faut guere que trois femaines du 
voifinage du foleil au tropique du cancer, pour fondre une 
bonne partie de celles de notre pôle. Il ne faut même alors que 
quelques bouffées de vent de fud ou de fud-oueft pendant 
quelques jours, pour dégager de glaces la côte méridionale de 
Ta nouvelle Zemble, & déboucher le détroit de NME 
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ainfi que l’ont obfervé Martens, Barents, & d’autres navi. 
&ateurs du nord. 

La Genefe dit de plus que les fowrces du grand abyme des 
aux furent rompues, & que les cataraftes du cisl furent ouver. 
tes. L’exprefion de fources du grand abyme ne peut s’appliquer, 
4 mOn avis, qu'à une effufion des glaces polaires, qui font 
les véritables forces de la mer, comme les efufons des glaces 
des montagnes font les fources de tous les grands fleuves. 
L’expreffion de cataraltes du ciel défigne auf, ce me femble, 
la réfolution univerfelle des eaux répandues dans Patmofphere, 
qui y font foutenues par le froid, dont les foyers fe détruifoient 
alors aux pôles. | 

La Genefe dit enfuite, qu'après qu’il eut plu pendant qua- 
rante jours, Dieu fit fouffler un vent qui fit difparoiître les eaux 
qui couvroient la terre. Ce vent, fans doute, rapporta vers les 
pôles, les évaporations de l’océan, qui s’y fixerent de nou 
veau en glace. La Genefe ajoute enfuite des circonftances qui 
femblent rapporter tous les effets de ce vent aux pôles du 
monde ; car elle dit: “ Les fources de labyme furent fermées, 
auf bien que les catarates du ciel, & les pluies du ciel 
‘“ furent arrêtées. Les eaux étant agitées de côté Eÿ d’autre 
“fe retirerent & commencerent à diminuer après cent cin- 
SC quante jours.” Gen. chap, 8, v. 2. & 3. 

L’agitation de ces eaux de côté & d’autre, convient par- 
faitement au mouvement des mers, de la ligne aux pôles, qui 
devoit fe faire alors fans aucun obftacle, puifque le globe n’étoit 
plus qu’un globe aquatique, & que l’on peut fuppofer que 
fon balancement annuel dans l’écliptique, dont les glaces po- 
laires font en même tems les reflorts & les contre-poids, étoit 
dégénéré alors en une titubation journaliere, fuite de fon 
premier mouvement. Ces eaux fe retirerent donc de l’océan, 
lorfqu’elles vinrent à fe convertir de nouveau en glaces fur 
les pôles ; & il eft remarquable que l’efpace de cent cin- 
quante jours qu’elles mirent à s’y fixer, eft précifément le 
tems que chacun des pôles emploie chaque année à fe charger 
de fes congélations ordinaires. 

On trouve encore à la fuite du même récit, des exprefions 
analogues aux mêmes caufes : “ Dieu dit énfuite à Noé, tant 
“ que la terre durera, la femence & la moiflon, le froid & 
“le chaud, lété & l’hiver, la nuit & le jour ne cefleront 
‘€ point de s’entre-fuivre”” Gen. chap. 8, v. 22. Il ne doit y 
avoir rien de fuperflu dans les paroles de l’auteur de la Nature, 


ainfi que dans fes ouvrages. Le déluse, comme nous Pavons 


dit, commença le dix-feptieme jour du fecond mois de l’an- 
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née, qui étoit chez les Hébreux, comme chez nous, le mois 
de Février. Les hommes avoient donc alors enfemencé les 
terres, & ils ne les moiflonnerent point. Le.froid ne fuccéda 
point cette année-là au chaud, ni l’été à l’hiver, parce qu'il 
n’y eut nihiver, ni froid, par la fufion générale des glaces 
polaires, qui en font les foyers naturels; & la nuit, propre- 
ment dite, ne fuivit point le jour, parce qu’il n’y eut point 
alors de nuit aux pôles, où il y en a alternativement une de fix 
mois, parce que le foleil parcourant un méridien éclairoit toute 
la terre, comme il arrive lorfqu’il eft à l'équateur. 

J'ajouterai à l’autorité de la Genefe un pañlage très-curieux 
du livre de Job, qui décrit le déluge & les pôles du monde, 
avec les principaux caraéteres que je viens d’en préfenter. 


CAP. 38. 
V.4. Ubi eras quando ponebam fundamenta terræ ?  [ndica 


1 


nuhi, fi babes intelligentiam. 

5. Quis poluit menfuras ejus, fi nôfti ? vel quis tetendit fuper 
eam, lineam ? 

6. Super quo bales illius folidatæ funt ? aut qui demifit lapidem 
angularem cjus 

7. Cum manè laudarent fimul aftra matutina, & jübilarent 
omnes filii Dei ? 

8. Quis conclufit oftiis* mare, quando erumpebat quañ de 
vulvâ procedens : 

9. Cüm ponerem nubem veftimentum ejus, & caligine illud, 
quafi pannis infantiæ, obvolverem ? 

10, Circumdedi illud terminis meis, & pofui vectem & oftia. 

11. Et dixi: Ufque huc venies, & non procedes amplius ; & 
hic confringes tumentes fluétus tuos. 

12, 


* Quoique le fens que je donne à ce paffage ne differe pas beaucoup de celui que 
lui donne M. de Saci dans fa belle traduétion de ia Bible, il y a cependant plufeurs 
expreffions auxquelles je donne un fens oppofé à celui de ce favant homme. 

1°. Offium yeut proprement dire des ouvertures, des dégorgeoirs, des éclufes, des 
portes, des embouchures, & ron pas des barrieres, comme l’a traduit Saci: Obfer- 
vez que le fens de ce verfet & celui du fuivant, conviennent admirablement à l'état 
de contrainte & d'inertie où la mèr eft retenue fur les pôles, environnés de nuées 
& d’obfcurité, comme un enfant de bandelettes dans fon berceau. * Is expriment 
encore les brouillards qui environnent la bafe des glaces polaires, comme le favent 
tous les marins du nord. 29. Les épithetes précédentes, de fondemens de laterre, de 
bafes confolidées, de points d’où l'or a dirigé les niveaux d'éclufes &’où la mer fort comme 
d’une matrice, déterminent particulierement les pôles du monde, d’où les mers 
s’écoulent {ur le refte du globe. L’épithete de pierre angulaire femblé auffi défigner 
d’une maniere plus particuliere notre pôle qui fe diflingue, par fon attraction mag- 
nétique, de tous les points de Ja terre, 
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12. Numquid poft ortum tuum præcepifti diluculo, & often- 
difti * auroræ iocum fuum ? | 
33. Et tenuifti concutiens extrema terræ, & excurffti impios 
ex eÀ ? 

14. Reftituetur ut, lutum + fignaculum, & ftabit ficut vefti- 
mentum, 

15. Auferetur ab impiis lux fua, & brachium excelfum con- 
fringetur. 

16. Numquid ingreflus es profunda maris, & in noviffimis f 
abyffi deambulafti ? 

17, Numquid apertæ funt tibi portæ mortis, $ & oftia tene- 
brofa vidifti ? 

18. Numauid confiderafti latitudinem terræ | ? Indica mihi, 
fi nôfti omnia. 

19. In quâ vià lux habitet, & tenebrarum quis locus fit. 

20. Ut ducasunumquodque ad terminos fuos, & intelligas fe- 
mitas domûs ejus. 

21. Sciebas tunc quod nafciturus efles ? & numerum dierurm 
tuorum noveras ? 

22. Numquid ingreflus es thefauros nivis, aut thefauros.gran- 
dinis afpexifti ? 

23. Quæ præparavi in tempus hoftis, in diem pugnæ & belli ? 

«Où 


* Auroræ locum [uum, le ieu de l'aurore. Peut. être eft.il queftionici de laurcre 
boréale. Le froid des pôles produit l’aurore, car il n’y en a prefque poiat entre les 
tropiques. Ainfi le pôle eft proprement le lieu naturel de l'aurore. Le verfet 
fuivant, tenuiffi concutiens extrema terræ, caraëtérife évidemment les effufions totales 
des glaces polaires, fituées aux extrémités de la terre qui occafionnerent le déluge 
univerfel. 

+ Reffituetur ut lutum fignaculum. Ce verfet eft fort obfcur dans la traduétion de 
Saci. 11 me paroît défigner ici Les coquillages foffiles qui font par toute la terre les 
monumens du déluge. 

Ÿ In nowiffimis abyffi, aux fources de l’abyme. Saci a traduit, dans les extrémités 
de l'abyme.  W fäit difparoître la confonnance de eetre expreflion avec celle des 
autres caracteres polaires, fi clairement expofés auparavant, & l’antithete roviffma, 
avec celle de profunda maris qui la précede, en lui donnant le même fens. L'anti- 
théfe eft un2 figure fréquemment employée par les orientaux, & fur-tout dans le 
livre de Job. Noviffima abyffi figniñe littéralement les lieux qui renouvellent 
l’abyme, les fources de la mer, & par conféquent les glaces polaires. 

& Portæ mortis, et ofhia tenebrofa ; les portes de la mort. ces dégorgecirs ténébreux. 
Les pôles qui font inhabitables, font vraiment les portes dela mort. L’épithete de 
ténébreux défigne ici les nuits de fix mois qui y regrent. Ce fens eft encore con- 
firmé dans les verfets fuivans par docus tenebrarum, le lieu des tenebres, & par 
thefauros nivis, les réfervoirs de la neige. Les pô:es font à la fois le lieu des ténebres 
& celui de l’aurore. 

[| Latitudinem terre. Mot à mot: avez-vous confidére la latitude de Ja terre ? 
En effet, tous les caracteres du pôie ne pouvoient être connus que de ceux qui 
avoient parcouru la terre en latitude. 1] y avoit du tems de Job, beauçoup de 
voyageurs Arabes qui alloient à l’orient, à l'occident & au midi, mais fort peu qui 
euflent voyagé au nord, c'eft-à-dire en latitude, 
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€ Où étiez-vous quand je pofois les fondemens de [a terre? 
Dites-le moi, fi vous avez de l'intelligence, Savez-vous 
qui eft-ce qui en a déterminé les mefures, ou qui en a réglé 
les niveaux? Sur quoi fes bafes font-elles affermies, ou 
qui en a pofé la pierre angulaire, lorfque les aftres du matin 
me louoient tous enfemble, & que tous les enfans de Dieu 
étoient tranfportés de joie? Qui a donné des portes à la mer 
pour la renfermer, lorfqu’elle fe débordoit fur. la terre, en 
fortant comme du fein de fa mere, lorfque je lui donnai dés 
nuages pour vêtement, & que je l’enveloppai d’obfcurité, 
comme on enveloppe un enfant de bandelettes? Je l’ai ref- 
ferrée dans des bornes qui me font connues ; je lui ai donné 
une digue & des éclufes, & je lui ai dit: Vous viendrez 
jufque-là, vous ne pañlerez pas plus loin, & vous y briferez 
l’orgueil de vos flots.  Eft-ce vous qui, en ouvrant vos yeux 


à la lumiere, avez ordonné au point du jour de luire, & qui 


avez montré à l’aurore le lieu où elle devoit naître?  Eft-ce 
vous qui, tenant dans vos mains les extrémités de la terre, 
J’ävez ébranlée, & qui en avez fecoué les impies? Une 
multitude de petits monumens de cet événement, en refteront 
empreints dans l'argile, & fubfifteront comme des dépouilles 
de cette ruine. La lumiere des impies leur fera ôtée, & leur 
bras élevé fera brifé Avez-vous pénétré au fond de la mer, 
& vous êtes-vous promené fur les fources qui renouvellent 
Pabyme? Vous a-t-on ouvert ces portes de la mort, & en 
avez-vous vu les dégorgeoirs ténébreux ? Avez-vous ob- 
fervé où fe termine la latitude de laterre? Si toutes ces 
chofes vous font connues, déclarez-lé moi. Dites-moi où 
habite la lumiere, & quel eft le lieu des ténebres, afin que 
vous les conduifiéz chacune à “leur deftination, quand vous 
faurez les routes de leurs demeures.. Saviez-vous, lorfque 
ces chofes exiftoient déjà, que vous deviez naître vous-même, 
& aviez-vous connu alors le nombre rapide de vos jours. 
Êtes-vous entré enfin dans les tréfors dé Ja neige, & avez- 
vous vu ces affreux réfervoirs de grele que j’ai préparés pour : 
le tems de l’ennemi, & pour le jour de la guerre & du 
combat ?? et | 

J'ai cru que le leéteur ne trouveroit pas mauvais que je 


nécartafle un peu de mon fujet, pour lui préfenter la concor- 
dance de mon hypothefe avec les traditions de Ecriture Sainte, 


Pate 


fur-tout avec celles, quoique un peu obfcures, du livre peut- 


être le plus ancien qu’il y ait au monde. De favans “T'héolo- 
giens croient que Job a écrit avant Moïfe. Perfonne n’a 


pe 


int la nature avec plus de fublimité. 
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On pourra de plus s’afflurer de l’effet général des effufions 
polaires fur océan, par les effets par ticulers des effufons des 
glaces de montagnes fur les lacs & les rivieres du continent. 
Je rapporterai iCi quelques exemples de ce s derniers; car l’efz 
prit humain, par fa foibleffe naturelle, aime à particularifer tous 
les objets de fes études. Voilà pourquoi il faifit beaucoup plus 
vite les loix de la nature dans/les petits objets que dans les 
grands, 
= Addifon, dans fes remarques fur le Voyage d'Italie de Miffon, 
page 322, dit qu’il y a dans le lac de Geneve, en été, vers le 
foir, une "efpece de flux & reflux, caufé par la fonte des neiges, 
qui y tombe en plus grande quantité l’après-midi, qu’à d’autres 
heures du jour. Îl explique encore avec beaucoup de clarté, 
fuivant fa coutume, par les effufions alternatives des neiges des 
montagnes de la Suifle, Pintermittence de quelques fontaines 
de ce pays qui coulent feulement à certaines: heures du 
jour. 

Si cette digreffion n’étoit pas déjà trop longue, je ferois 
voir qu'il n’y a ni fontaine, ni lac, ni fleuve fujets à des flux & 
reflux particuliers, qui ne les doivent à des montagnes à glaces 
placées à leurs fources. Je dirai feulement encore deux mots 
de ceux de l’Euripe, dont les mouvemens fréquens & irrégu: 
liers ont tant embarrafié les philofophes de lantiquité, & qu’il 
eft ft aifé d'expliquer par les effufions glaciales des montagnes 
voifines. On fait que l’Euripe eft un détroit de l’Archipel qui 
fépare l’ancienne Béotie de Pile d'Eubée, aujourd’hui Négre- 
pont. Environ au milieu de ce détroit, dans fa partie la plus 
reflerrée, on voit les eaux affluer tantôt du nord, tantôt du 
midi, dix, douze, quatorze fois par jour, avec la rapidité d’un 
torrent. On ne fauroit rapporter ces mouvemens, multipliés 
& très-fouvent inégaux, aux marées de’ l’océan, qui font à 
peine fenfbles dans la Méditerranée. Un Jéfuite, cité par 
Spon *, *, tâche de les accorder avec les phafes de la lune; maïs 
en fuppofant que la table qu’il en donne, foit jufte, il refteroit 
toujours à expliquer leur régularité & leur irrégularité. I 


réfute Séneque le tragique, “qui nattribue à l'Euripe que 
fept flux, pendant le jour feulement : 


Dùm laffa "Titan mergat oceano juga. 


Il ajoute de plus, je ne fais d’après qui, que dans la mer 
Perlique le flux n’arrive jamais que la nuit, & que fous le 
pôle arctique, au contraire, il fe fait fentir Fe fois le jour 
fans 

# Voyage en Grece & au Levant, par Spon, tome 2, page 340. 
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fans qu’on en voie jamais la nuit. Il n’en eft pas de même, 
dit-i}, de buripes J'obferverai en pañlant, que fa remarque 
à l’occafion du pôle, en la fuppofant vraie, confirme que fes 
deux flux diurnes font des effets du foleil qui n’agit que 
pendant le jour fur les deux extrémités glacées des continens 
du nouveau monde & de l’ancien. Quant à lEuripe, la 
AANLÉE) le nombre & la précipitation de fes flux, prouvent 
qu’ils ont pareillement leurs origines dans des montagnes à 
glaces, fituées à différentes diftances & fous divers afpects 
du foleils Car, fuivant ce même Jéfuite, l’île d’Eubée, qui eft 
d’un côté du détroit, a des montagnes couvertes de neiges fix 
mois de l’année; & nous favons pareillement que la Béotie, 
qui eft de l’autre côté, a plufieurs montagnes auffi élevées, & 
quelques-unes même où la glace fe conierve en tout tems, 
telle que celle du mont Oëta. Si ce flux & reflux de l’Euripe 
arrivent auf fréquemment en hiver, ce que Pon ne dit pas, il 
faut en attribuer la caufe aux pluies qui tombent dans cette 
faifon fur les croupes de ces hautes montagnes collatérales. 

Je mettrai le leéteur en état de fe former une idée de ces 
caufes peu apparentes des mouvemens de l’Euripe, en tranf- 
crivant ici ce que Spon rapporte ailleurs * du lac de Livadie 
ou Copaïde, qui eft dans fon voifinage. Ce lac reçoit les 
premiers flux des effufions glaciales des montagnes de la 
Béotie, & les communique fans doute à l’Euripe, à travers la 
montagne qui l’en fépare. % Il reçoit, dit-il, pluñeurs petites 
“ rivieres, le Cephiflus & les autres qui arrofent cette belle 
& plaine qui a environ quinze lieues de tour, & eft abondante 
“ en bleds é en pâturages. Auf étoit-ce autrefois un des 
“ quartiers le plus peuplé de la Béoce. Mais l’eau de cet 
“ étang s’enfle quelquefois fi fort par les pluies. & les neiges 
‘28 fondues, qu’elle inonda une fois deux cents villages de Ja 
plaine. Elle feroit même capable de fe déborder réglément 
& toutes les années, fi la nature, aidée + peut-être de l’art, ne 

dé Ji 


* Jbid, pages 38 & 89. 

+ Spon fans doute n° y penfe pas, en foupçonnant que Part ait pu aider Ja nature 
Sans la conftruétion de cinq canaux fouterrains,. chacun de dix milles de long, à tra. 
vers un rocher. Ces canaux fouterrains fe rencontrent fréquemment dans les pays 
de montagnes, comme j'en pourrois citer mille exemples. Ils fervent à la circula- 
tion des eaux qui ne pourroient autrement en traverfer les chaînes, La nature 
perce les rochers, & y fait pafler les fieuves, comme elle a percé plufieurs os du 
corps humain pour la communication des veines. fe laïfie le leéteur fur cette nou- 
velle vue. J'en ai dit affez pour le convaincre que ce globe n’eft pas l'ouvrage du 
défordre & du hafard. 

Je finirai ces obfervations «per une réflexion fur les deux voyageurs que je viens de 
citer; elle pourra être utile à nos mœurs. Spon étoit François, & Georgès Wheler 

Anglois, 
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lui avoit procuré une fortie par cinq grands canaux, fous 
la montagne voifine de lPEuripe, entre Négrepont & Ta- 
landa, par où l’eau du lac s’engouffre, & fe va jeter dans la 
mer de l’autre côté de la montagne. Les Grecs appellent. 
“ ce lieu-là, Catabathra. Strabon, parlant de cet étang, dit 
néanmoins qu’il n'y paroifloit point de fortie de fon tems, 
fi ce n’eft que le Cephiflus s’en faifoit quelquefois une fous 
terre, Mais il ne faut que lire les changemens qu’il rap- 
porte de ce marais, pour ne pas s'étonner de celui-ci. 
M. Wheler, qui alla voir ce lieu-là après mon départ de 
Grece, dit que c’eft une des chofes des plus curieufes du 
pays, la montagne ayant près de dix milles de large, & 
prefque toute de rocher.” 
Je ne doute pas qu’il n’y ait plufieurs objections à faire 
contre l'explication rapide que je viens de donner du cours 
des marées, du mouvement de la terre dans l’écliptique, & du 
déluge univerfel par les effufons des glaces polaires; mais, 
j'ofe le répéter, ces caufes phyfiques fe préfentent avec plus 
de vraifemblance, de fimplicité, & de conformité à la marche 
générale de la nature, que les caufes aftronomiques fi éloignées 
de nous par lefquelles on les explique. C’eft au leéteur im- 
partial à me juger. S’ileft en garde contre la nouveauté des 
fyftemes qui n’ont pas encore de prôneurs, il ne doit pas l’être 
moins contre l’ancienneté de ceux qui en ont beaucoup. 
Revenons maintenant à la forme du baflin de l’océan. 
Deux courans principaux le traverfent d’orient en occident & 
du nord'au midi. Le premier, venant du pôle fud, donne Îe 
mouvement à la mer des Indes, &, dirigé par l'étendue orientale 


de 


Anglois. Ils voyagerent en fociété dans l’Archipel. Le premier nous en a rapporté 
beaucoup. d’infcriptions & d’épitaphes Grecques, & nos favans du dernier fiecie l’ont 
fort vanté. L'autre nous à donné les noms & les caraéteres de beaucoup de plantes 
fort curieufes, qui croiflent fur les ruines de la Grece, & qui jettent, à mon gré, un 
intérêt fort couchant dans fesrelations. Ileft peu connu parmi nous. Suivant les 
titres que l’un & l’autre fe donnent, Jacob Spon étoit médecin aggrégé de Lyon, & 
fort curieux des monumens des hommes. Georges Wheler étoit gentilhomme, & 
enthoufiafte de ceux de la nature. 11 femble que leurs goûts devoient être tout-à- 
fat différens ; que le gentilhomme devoit aimer les monumens, & le médecin les 
plantes ; mais, comme nous le verrons dans la fuite de ces études, nos pañlions naïf 
fent des contraires, & font prefque toujours oppofées à nos états. (C’eft par une 
fuite de cette loi harmonique de la nature, que, quoique ces voyageurs fuffent, l’un 
Anglois & l’autre Français, ils vécurent dans la plus parfaite union. Je remarque 
à leur louange qu'ils fe font cités mutuellement avec éloge. Miniftres d'état, vou- 
lez-vous former des fociétés qui foient bien unies entre elles; ne mettez pas des 
académiciens avec des académiciens, des militaires avec des militaires, des marchands 
avec des marchands, des moines avec des moines; mais rapprochez les hommes 
d'états oppofés, & vous verrez régner entre, Eux l'harmonie ; pourvu toutefois 
que vous en écartiez les ambitieux; ce qui n’eft pas aifé, puifque l'ambition eft 
un des premiers vices que nousinfpire notre éducation, 


mx PORTER JE AA r . Lee eee DU Druui  DeO $ er ET prie ss dre %£ 28 
Lope bee Eoipe Le Lee Lee Cp Le EE EPP EPL LPS RTE" ; £ 


308 ETUDES DE LA NATURE, 


de l’ancien continent, va d’orient en occident & d’occident ef 
orient dans le cours de la même année, formant aux Indes cé 
qu'on y appelle les mouflons. C’eft ce que nous avons déjä 
dits mais ce que nous n’avons pas encore obfervé, & qui 
mérite bien de l'être, c’eft que toutes les baies, anfes & 
méditerranées de l’Afie méridionale, telles que les golfes 
de Siam & de Bengale, le golfe Perfique, la mer Rouge & 
une multitude d’autres, font dirigées par rapport à lui. nord 
& fud, en forte qu’elles n’en font pointrencontrées. De mêtné 
le fecond courant, venant du pôle nord, donne un mouvement 
oppofé à notre mer, &, renfermé entre le continent de l’Amé- 
rique & le nôtre, il va du nord au midi & il revient du midi 
au nord dans la même année, formant, comme celui des Indes, 
des mouflons véritables, quoique peu obfervées par nos marins. 
Toutes les baies & méditerranées de PEurope, comme la mer 
Baltique, celle de la Manche, du golfe de Gafcogne, la Mé- 
diterrannée proprement dite, & toutes celles de l'Amérique 
orientale, comme Ia baie de Baffin, la baie d'Hudfon, le golfe 
du Mexique, ainfi qu’une multitude d’autres, font dirigées par 
rapport à lui eft & oueft; ou, pour parler avec plus de pré. 
cilion, les axes de toutes les ouvertures de la terre dans Pancien 
& nouveau monde font perpendiculaires aux axes de ces 
courans généraux, en forte que leur embouchure feulement 
en eft traverfée, & que leur profondeur n’eft point expofée 
aux impulfions des mouvemens vénéraux de la mer. C’eft à 
caufe de la tranquillité des baies que tant de vaiffeaux y vont 
chercher des mouillages, & c’eft pour cette raifon que la nature 
a placé, dans leurs fonds, les embouchures de la plupart des 
fleuves, comme nous l’avons dit, afin que leurs eaux puifent 
fe dégorger dans l'Océan fans être répercutées par la direction 
de fes courans. Elle à employé même ces précautions en 
faveur des moindres rivieres qui s’y jettent. * [l n’y à point 
de marin expérimenté qui ne fache qu’il n’y a guere d’anfe qui 
n'ait fon petit ruiffeau. Sans la fagefle de ces difpofitions, les 
eaux deftinées à arrofer la terre, l’auroient fouvent inondée. 

La nature emploie encore d’autres moyens pour aflurer le 
cours des fleuves, & fur-tout pour protéger leurs embouchures. 
Les principaux font les îles. Les îles préfentent aux fleuves, 
des canaux qui ont des direétions différentes, afin que fi les 
vents ou les courans de la mer barroient un de leurs débouchés, 
leurs eaux puffent s’écouler par un autre. On peut remarquer 
qu’elle à multiplié les Îles aux embouchures des fleuves les 
plus expofés à ces deux inconvéniens, comme à celle de lAma. 
zone; toujours battue du vent d’eft, & fituée à une des parties 
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les plus faillantes de l'Amérique. Elles y font en fi grand 
nombre & forment entre elles des canaux qui ont des cours fi 
différens, qu’il y a telle de leurs ouvertures qui regarde le 
Nord-eft, & telle autre le Sud-eft, & que de la premiere à la 
derniere il y a plus de cent lieues de diftance. Les îles fluvi 
atiles ne font pas formées, comme on le croit communément, 
par les alluvions des fleuves ; elles font au contraire, pour la 
plupart, fort exhauflées au-deflus du niveau de ces fleuves, & 
plufieurs d’entre elles ont des montagnes & des rivieres qui 
leur font propres. Ces îles élevées {fe trouvent encore fré- 
quemment au confluent d’une riviere & d’un fleuve. Elles 
fervent à faciliter leur communication & à ouvrir un double 
pañlage au courant de la riviere. "l'outes les fois donc que 
vous voyez des îles Ie long d’un fleuve, vous pouvez être 
certain qu’il y a quelque riviere ou ruifleau latéral dans le 
voifinage. Il y a, à la vérité, beaucoup de ces fuifleaux con- 
Auens qui ont été taris par les travaux imprudens des hommes, 
mais vous trouverez toujours vis-à-vis des iles qui ,divifoient 
leur embouchure, une vallée correfpondante où l’on retrouve 
leur ancien canal. Il y à aufli de ces îles au milieu du cours 
des fleuves dans les lieux expofés aux vents. . J’obferverai, 
en pañlant que nous nous écartons beaucoup des. intentions de 
la nature, lorfque nous réuniflons les îles d’une riviere au 
continent voifin, car fes eaux ne s’écoulent plus alors que par 
un feul canal, & lorfque les vents viennent à fouffler dans fa 
direction, elles ne peuvent s'échapper ni à droite ni à gauche; 
elles fe gonflent, fe -déborderit, inondent les campagnes, ren- 
-verfent les ponts, & occafonnent-la plupart..des rivages qui 1 
font aujourd'hui fi fréquens dans nos villes. ll 
Ce ne font donc point des baies ou des golfes qui fetrouvent 
aux extrémités des courans de l'Océan; ce font, au contraire, 
_des îles. À l’extrémité du grand courant oriental de la mer 
des Indes, fe trouve l’ile de Madagafcar, qui protege l’Afrique 
contre fa violence. Les iles de la T'erre-de-Feu défendent de 
inéme .l’extrémité auftrale de l'Amérique, au confluent des 
mers orientales .& occidentales du Sud. Les archipels norm- 
breux de la mer des Indes & de celles du Sud, fe trouvent vers 
la ligne où aboutifflent les deux courans généraux des mers 
auftrales & feptentrionales. C’eft encore avec les îles que la 
nature protege l’ouverture des baies & des méditerranées. 
L’Angleterre, l’Ecofle, & l'Irlande, couvrent celles de la Bal- 
tique; les îles de Welcom & de Bonne-fortune, la baie 
d’Hudfon; Vile de faint Laurent, Pentrée de fon golfe; la 
chaîne des iles Antilles, le golfe du Mexique, les îles du 
4 Japon 
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Japon, le double golfe formé par la prefqu’ile de Gorée avec 
les terres voifines. ‘Tous les courans portent dans les îles. 
La plupart d’entre elles font, par cette raifon, fameufes par 
leurs grofles mers & par leurs coups de vent: telles font les 
Acores, les Bermudes, lile de ‘T'riftan, d'Acunha, &c. Ce 
n'eit pas qu’elles en renferment les caufes en elles-mêmes, 
mais c’eft parce qu’elles font placées aux foyers des révolutions 
de POcéan & mème de l’atmofphere, afin d'en affoiblir les 
effets. Elles font dans des poftions à peu près femblables à 
celles des caps, qui font auffi tous célebres par leurs tempêtes; 
comme le cap Finiftere à l’extrémité de l'Europe, le cap de 
Bonne-Efpérance à celle de l’Afrique, le cap Horn à celle de 
PAmérique. C’eft de là qu’eft venu le proverbe marin doubler 
le cap, pour dire furmonter une grande difficulté. Ainf 
POcéan, au lieu de fe porter dans les enfoncemens du continent, 
fe dirige au contraire fur les parties qui en font les plus faïl- 
lantes; & il les auroit bientôt détruites, fi la nature ne les avoit 
fortifiées d’une maniere admirable. 

L’Afrique occidentale eft bordée d’un long banc de fable 
où fe brifent perpétuellement les flots de l'Océan Atlantique. 
Le Bréfil dans toute l’étendue de fes côtes oppofe aux vents 
perpétuels de left & aux courans de la mer, une longe bandè 
de rochers de plus de mille lieues de longueur, d’une vingtaine 
de pas de largeur à fon fommet, & d’une épaifleur inconnue à 
fa bafe, Elle eft diftante du rivage d’une portée de moufquet. 
La mer la couvre entierement quand elle eft haute; & quand 
elle baïfle, elle la découvre de la hauteur d’une pique. Cette 
digue eft d’une feule piece dans fa longueur, comme on l’a 
reconnu par différentes fondes; & il feroit impoñlible d’aborder 
au Bréfil avec nos vaifleaux, fi elle n’étoit ouverte en plufieurs 
endroits, par où ils entrent & ils fortent *. 

Allez du midi au nord, vous trouvez des précautions équi- 
valentes. La côte de Norwege a une défenfe à peu près 
femblable à celle du Bréfil. Pontoppidan dit que cette côte, 
qui a près de trois cents lieues de longueur, eft le plus com-. 
munément efcarpée, angulaire & pendante; de forte que la 
mer y a quelquefois jufqu’à trois cents brafles de profondeur 
près deterre. Cela n’empêche pas que la nature n’ait protégé 
ces rivages par une multitude d’iîles grandes & petites: Par 
& un tel rempart, dit-il, qui confifte peut-être en un million 
ou plus de colonnes de pierres fondées au plus profond de 
& Ja mer, dont les chapitaux ne montent guere qu’à quelques 


“ brafles 
# V. Hit. des troubles du Bréfil, par Pierre Moreau. 
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te brafés au-deflus des vagues, toute la Norwege eft défendue 
« à l’oueft tant contre les ennemis que contre fa mer.” On 
trouve les ports de la côte, derriere ces efpeces de brifemer, d’uné 
conftruétion auffi merveilleufe. Mais comme il eft queique- 
fois à craindre, ajoute-t-il, que les vents & les courans qui 
font très-violens dans les détroits de ces rochers & de ces îles, 
& la difficulté d’ancrer à une fi grande profondeur, ne brifent 
les vaifleaux avant qu’ils aient atteint un port, le gouverne- 
ment a fait {celler plufeurs centaines de grands anneaux de 
fer dans les rochers, à plus de deux toifes au-deflus de l’eau, 
afin que les vaifleaux puiflent s’y amarrer. 

La nature a varié à l’infini ces moyens de proteétion, fur- 
tout dans les îles qui protegent elles-mêmes le continent. Par 
exemple, elle a environné Pile de France d’un banc de 
madrépores, qui.n’eft ouvert qu'aux endroits où fe dégorgent 
les rivieres de cette île dans la mer. D’autres îles, comme 
plufieurs des Antilles, étoient défendues par des forêts de 
mangliers qui croifient dans l’eau de la mer, & brifent la vio- 
lence des flots en cédant à leurs mouvemens. C’eft peut-être 
à la deftruction de ces fortifications végétales, qu’il faut attri- 
buer les irruptions de la mer, fréquentes aujourd’hui dans plu- 
fleurs îles, comme dans celle de Formofe. Il y en a d’autres 
qui font de roc tout pur, & qui s’élevent du fein des flots, 
comme de gros moles; tel eft le maritimo, dans la Méditerranée : 
d’autres volcaniennes, comme lile de Feu près du Cap Verd, 
& plufieurs autres femblables dans la mer du Sud, s’élevent 
comme des pyramides avec des feux à leurs fommets, & fervent 
de phare aux matelots pendant la nuit par leurs feux, & le jour 
par leurs fumées. Les îles Maldives font protégées contre 
l'Océan avec des précautions admirables. ‘À la vérité elles 
font plus expofées que beaucoup d’autres, car elles font au 
milieu de ce grand courant de la mer des Indes, dont nous 
avons parlé, qui y paflé & repañle deux fois par an. Elles 
{ont d’ailleurs fi bafles, qu’elles font prefque à fleur d’eau; & 
elles font fi petites &'en fi grand nombre, qu'on en compte 
douze mille, & qu’il y en a beaucoup où on peut aller en 
fautant d’un bord à l’autre. La nature les a d’abord réunies 
en atollons ou archipels féparés entre eux par des canaux pro- 
fonds qui vont de left à l’ouet, & qui préfentent plufieurs 
paflages au courant général de la mer des Indes. Ces atol- 
lons font au nombre de treize, & s'étendent à la file les uns dés 
autres, depuis le 8me degré de latitude feptentrionnale jufqu’au 
‘4me de ‘Jatitude méridionale, ce qui leur donne une longueur 
de trois cents de nos lieues de 25 au degré* Mais laiffons-en 
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décrire larchiteéture à l’intéreflant & infortuné François 
Pyrard, qui y pafla fes plus beaux jours dans l’efclavage; & 
qui nous.en a laiflé la meilleure defcription que.nous en 
ayons, commé s’il faHoit, en tout genre, que les chofes les 
plus dignes de l’eftime des hommes fuflent les fruits de quelque 
malheur. % C’eft une merveille, dit-il, de voir chacun de ces 
& atollons environné d’un grand banc de pierre tout autour, 
“€ n’y ayant point d’artifice humain qui puifle fi bien fermer 
« de murailles un efpace de terre comme eft cela*. . Ces 


_atollons font quafi tous ronds ou en ovale, ayant chacun 


« trente lieues de tour, les uns quelque peu plus, les autres 
& quelque peu moins, & font tous de fuite & bout-à-bout 


# fans aucunement s’entre-toucher. Il y a entre deux des 


“ canaux de mer, les uns larges, les autres fort étroits. Etant 
« au milieu d’un atollon, vous voyez autour de vous ce grand 
“ banc de pierre que j'ai dit qui environne & qui défend les 
& îles contre l’impétuofté de la mer. Mais c’eft chofe ef- 
& froyable, même aux plus hardis, d'approcher de ce banc, & 
& de voir venir de bien loin les vagues fe rompre avec, fureur 
“ tout autour; car alors je vous aflure, comme chofe que j’ai 
vue une infinité de fois, que le fallin ou le bouillon eft alors 
“ plus gros qu’une mailon & auf blanc que du coton; telle- 
“ ment que vous voyez autour de vous. comme une muraille 
& fort blanche, principalement quand Ja .mer éft haute.” 


Pyrard obferve de plus, que la plupart des îles qui y font 


renfermées, font environrées chacune en particulier d’un 
banc qui les défend encore de la mer. Mais le courant 
de la mer des Indes qui pafle dans les canaux paralleles de 
ces atollons, eft fi violent qu’il feroit impofble aux 
hommes de communiquer de l’uñ à l’autre, fi la Providence 


n'y avoit pourvu d’une maniere admirable. Elle a. divifé 


chacun de ces atollons par deux canaux particuliers qui les 
coupent en diagonales, & dont les extrémités viennent aboutir 
aux extrémités des grands canaux paralleles qui les féparent. 
En forte que fi vous voulez palier d’un de ces archipels dans 
Pautre, lorfque le courant eit à left, vous fortez de,celui où 
vous êtes, par le canal diagonal de l’eft où l’eau eft tranquille, 
& vous abandonnant enfuite au courant qui pafle par le canal 
parallele, vous allez aborder, en dérivant, à latollon oppoié, 
où vous entrez par l'ouverture de fon canal diagonal qui eft à 
l’oueft. Vous faites le contraire quand le courant change fix 
mois après. C’eft par ces communications intérieures que les 
| infulaires 


# Voyage aux Maïdives, chap. 10. 
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infulaires parcourent en toutes faifons leurs îles du nord au 
midi, malgré la violence des courans qui les traverfent. 

Chaque île a fa fortification, qui eft proportionnée, fi j’ofe 
dire, au danger où elle eft expolée de la part des flots de 
l'Océan. Il n’eft pas befoin de fe figurer des tempêtes pour 
fe former une idée de leur fureur. La fimple aétion du vent 
alifé, tout uniforme qu’elle.eft, fuft. pour leur donner à la 
longue l’impulfion la plus violente. Chacun de ces flots, joi- 
gnant à la vitefle conftante qu’il reçoit à chaque inftant du 
vent, une vitefle acquife par fon mouvement particulier, for- 
meroit au bout d’un long efpace, un volume d’eau prodigieux, 
fi fa courfe n’étoit retardée par des courans qui la croifent, 
par des calmes qui la ralentiffent, mais fur-tout par les bancs, 
les écueils & les îles qui la brifent. On voit un effét terrible 
de cette viîtefle accélérée des flots, fur les côtes du Chili & 
du Pérou, qui n’éprouvent cependant que le fimple reffac des 
eaux de la mer du Sud. Leurs rivages font inabordables dans 
toute leur étendue, fi ce n’eft au fond de quelque baie, ou 
derriere quelque île fituée près de la côte. ‘Toutes les îles 
de cette vafte mer, fi paifible qu’elle en porte le nom de Pa- 
cifique, font inacceffibles du côté, qui eft expofé aux courans 
occafonnés par les feuls vents alifés, à moins que quelques 
refcifs ou rochers n’y rompent Pimpétuoñté des flots.  C’eft 
alors un fpeétacle à la fois fuperbe & terrible de voir les 
gerbes épaifles d’écume qui s’élevent fans ceffe du fein de leurs 
noires anfraétuofités, & d'entendre leurs bruits rauques que les 
vents portent à plufieurs lieues de-là, fur-tout pendant la 
nuit. 

‘Les îles ne font donc point des débris des continens. Leur 
pofition dans la mer, la maniere dont elles y font protégées, ër 
leur longue durée, en font des preuves fuflifantes. Depuis 
le tems que l'Océan les bat en ruine, elles devroient être 
totalement détruites; cependant, Carybde & Scylla font 
toujours entendre aux extrémités de la Sicile leurs anciens 
mugiflemens. Ce n’eft pas ici le lieu de dire quels moyens la 
nature emploie pour entretenir les îles & les réparer, ni les 
autres preuves végétales, animales & humaines qui atteftent 
-qu’elles ont exifté dès l’origine du globe, telles que nous les 
voyons aujourd’hui ; il me fufit de donner une idée de leur 
conftruction, pour achever de convaincre qu’elles ne font en 
rien l’ouvrage du hafard. Elles ont, comme les continens eux- 
mêmes, des montagnes, des pics, des lacs & des rivieres qui 
font proportionnés à leur petitefle. Pour démontrer cette 
nouvelle. vérité, je ferai encore obligé de dire quelque chofe 
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fur la diftribution de la terre ; mais je ne ferai pas long, & 
je tâcherai de ne dire que ce qu’il faut pour me faire entendre, 
On doit remarquer d’abord que les chaines des montagnes, 
dans les deux céntinens, font paralleles aux. mers qui les 
avoifinent : en forte que, fi vous voyez le plan d’une de ces 
chaînes avec fes diverfes branches, vous pouvez déterminer les 
rivages de la mer qui leur correfpondent ; car, comme je viens 
de le dire, Ces montagnes leur font toujours paralleles. Vous 
pouvez de même, en voyant les finuofités d’un rivage, dé- 
terminer celles des chaînes des montagnes qui font dans l’in- 
térieur d’un pays; car les golfes d’une mer répondent tou: 
jours aux vallées des montagnes du continent latéral. Ces cor- 
refpondancés font fenfibles dans les deux grandes chaînes de 
Pancien & du nouveau monde. La longue chaîne du Taurus 
court Eft & Oueft, comme l’Océan Indien, dont elle ren- 
ferme les différens golfes par des branches qu’elle prolonge 
jufqu’aux extrémités de la plupart de leurs caps. Au con- 
traire, la chaîrñe des Andes en Amérique court Nord & Sud, 
comme lOcéan Atlantique. Îl y a encore ceci digne dé 
remarque, & j'ofe dire d’admiration, c’eft que ces chaînes de 
montagnes font oppofées aux vents réguliers qui traverfent ces 
mers, & qui leur en apportent les émanations, & que leur 
élévation eft proportionnée à la diftance où elles font de ces 
de 3e) ; en forte que, plus ces montagnes font loin de la mer, 
plus elles font élevées dans l’atmofphere. C’eft par cette raifon 
que la chaîne des Andes eft placée Le long de la mer du Sud 
où elle reçoit les émanations de POcéan Atlantique, que 
lui apporte le vent d'eft, par-deflus le vafte continent d’A- 
mérique. Plus l'Amérique eft large, plus cette chaine eft 
élevée, - Vers lPifthme de Panama, où il y a peu de continent, 
& partant peu de diftance de la mer, elle n’a pas une grande 
élévation ; mais elle s’éleve tout-à-coup, précifément dans la. 
inême proportion que le continent de PAmérique s’élargit. 
Ses plus hautes montagnes regardent la partie la plus large 
de l'Amérique, & font fituées à la hauteur du cap Saint-Au- 
suitin. La fituation & lélévation de cette chaîne étoient éga- 
lement nécelflaires à la fécondité de cette grande partie du 
nouveau monde. Car, fi cette chaîne, au lieu d’êtrele long de 
la mer du Sud, étoit le long des côtes du Bréfil, elle inter- 
cepteroit toutes Îles vapeurs apportées fur le continent par le 
vent d’eft ; &f elle n'étoit pas élevée Jjufqu’à la région de 
Pa iBÉMEré où il ne peut monter aucune vapeur à caufe de la 
fubtilité de Pair & de la rigueur. du froid, tous les nuages ap- 
portés par les vents d’eit pafleroient au-delà, dans la mer du 
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Sud. Dans l’une & l’autre fuppoñfition, la plupart des fleuves 
de l’Amérique méridionale refteroient à {ec. TETE 

On peut appliquer le même raifonnement à la chaîne du 
Taurus : elle préfente à la mer du Nord & à la mer de l’Inde 
un double ados d’où coulent la plupart des fleuves de l’ancien 
continent, les uns au nord, les autres au midi. Ses branches 
ont la même difpofition ; elles ne côtoient point les prefqu’iles 
de l’[nde fur leurs bords ; mais elles les traverfent au milieu, 
dans toute leur longueur ; car les vents de ces mers ne {ouf- 
flent pas toujours d’un feul côté, comme le vent d’eft dans 
l'Océan Atlantique ; mais ils foufflent fix mois d’un côté & fix 
mois de l’autre. Ainfi il étoit convenable de leur partager le 
terrain qu’ils devoient arrofer. 

I] me refte à ajouter encore quelques obfervations fur la 
configuration de ces montagnes, pour confirmer l’ufage au 
quel la nature les deftine. Élles font furmontées de diftance 
en diftance par de longs pics, femblables à de hautes pyra- 
mides. Ces pics, comme on l’a fort bien obfervé, font de 
granite, du moins pour la plupart. Je ne fais pas de quoi le gra- 
nite'eft compofé ; mais je fais bien que ces pics attirent les 
vapeurs de l’atmofphere & les fixent autour d’eux en fi grande 
quantité, que fouvent ils difparoiffent à la vue. C’eft ce que 
j'ai remarqué une infinité de fois au pic de Piterboth, à Pile 
de France, où j’ai vu les nuages chaffés par le vent de fud-eff, 
fe détourner fenfiblement de leur direétion, & fe raflembler 
autour de lui ; de forte qu’ils lui formoient quelquefois un 
chapeau fort épais qui en faifoit difparoître le fommet. J'ai 
eu la curiofité d'examiner la nature du rocher dont il eft com- 
pofé. Au lieu d’être formé de grains, il eft rempli de’ petits 
trous, comme les autres rochers de l’île; il fe fond au feu, & 
quand il eft fondu, on apperçoit à fa furface de petits grains de 
cuivre. On ne peut douter qu’il ne foit rempli de ce métal, 
& c’eft peut-être au cuivre qu’il faut attribuer la vertu qu’il a 
d’attirer les nuages. Car nous favons par expérience, que 
ce métal, ainfi que le fer, a celle d’attirer letonnerre. ignore 
de quelle matiere Les autres pics font compofés ; mais il eit re- 
marquable que c’eft au fommet des Andes & fur leurs croupes 
que fe trouvent les farmeufes mines d’or & d’argent du Pérou 
& du Chili, & qu’en général, toutes les mines de fer & 
de cuivre fe trouvent à la fource des rivieres & fur les lieux 
élevés, où elles fe manifeftent fouvent par les brouillards qui 
les environnent. Quoi qu’il en foit, foit que cette qualité at- 
tractive foit commune au granite & à d’autre nature de rochers, 
foit qu’elle dépende de quelque métal qui leur éft amalgamé, 
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je régarde tous les pics du monde comme de véritables 
aiguilles électriques. 

Mais ce n’étoit pas affez que les nuages fuflent fixés au 
fommet des montagnes ; les fleuves qui ont leurs fources 
hauroient eu qu un Cours intermittent. - Quand la faifon des 
pluies auroit été paflée, les fleuves auroient ceflé de couler. 
La nature, pour remédier’ à cet in convénient, 2 ménagé dans 
le voifinage de léurs pics des lacs qui font de vrais réfer- 
YOirs, ou ‘Châteaux d’ eau, pour fournir conftammient & régu- 
liéfémenta leurs re La plupart de ces lacs ont dés pro- 
fondeurs incroyables ; ; ilS fervent encore à plufieurs ufages; 
tels que de recevoir les fontes des neiges des montagnes voi- 
fines, qui s’écouleroient trop rapidement. Quand ils fontune 
fois pleins, il leur faut an téms confidérable avant de s’épuifer. 
Ts exiftent, ou intérieurement, ou extérieurement, à la fource 
de tous les courans d’eau réguliers; mais quand ils font 
extérieurs, ils font proportionnés, ou par leur étendue, ou par 
eur profondeur & par leurs dékofi geoirs, au volume du fleuve 
qui doit en fortir, ainfi que les pics qui font dans le voifinage. 
Î faut que ces correfpondances aient été connues de l’an- 
tiquité, © car il me femblé avoir vu des médailles fort anciennes, 
où des fleuves étoient repréfentés appuyés fur une urne, & 
couchés aux pieds d’une pyramide; ce qui défignoit, peut- 
être, à la fois leur fource & leur embouchure. 

Si, donc, nous venons à appliquer ces difpofitions générales 
de la nature à la configuration particuliere des îles, nous 
verrons qu’elles ont, comme les continens, des montagnes 
qui ont des branches paralleles à leurs baies, que ces mon- 
tagnes font d’une élévation correfpondante 2 leur diftance de 
la mer; & qu’elles ont des pics, des lacs & des rivieres, qui 
{ont proportionnés à l’étendue de leur terrain: Elles ont auffi 
leurs montagnes difpofées, comme celles des continens, par 
rapport aux vents qui foufflent fur les mers qui les environ- 
nent, Celles qui font dans la mer de l’Inde, comme les Molu- 
ques, ont leurs montagnes vers leur centre, en forte qu’elles: 
reçoivent l’influence alternative des deux mouflons atmofphé- 
riques, Celles, au contraire, qui font fous l’influence réouliere 


‘des vents d’eft dans l'Océan Atlantique, comme les Antilles, 


ont leurs montagnes jetées à l’extrémité de Pile qui eft fous 
le vent, précifément comme les Andes par rapport à l’Améri- 


‘que méridiosale. ‘La partie de l’île qui eft au vent, eft ap- 


pelée aux Antilles casb-terre, comme qui diroit caput terræ, 
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Vordinaire, dit le P. du Tertre *, celle-ci foit plus haute & 
plus montagneufe que l’autre. 

L'ile de Juan Fernandez qui eft dans la mer du Sud, mais 
fort au-delà des tropiques, par le 33° degré 40 minutes de 
latitude fud, a fa partie feptentrionale formée de rochers 
très-hauts & très-efcarpés, & fa partie méridionale plate & 
bafle pour recevoir les influences du vent du fud, qui y fouffle 

refque toute l’année. Voyez fa defcription dans le voyage 
de l’Admiral Anfon. 

Les îles qui s’écartent de ces difpoftions, & qui font en 
bien petit nombre, ont des relations éloignées, encore plus 
merveilleufes, & certainement bien dignes d’être étudiées, 
Elles fourniflent encore, par leurs végétaux & leurs ani 
maux, d’autres preuves qu’elles font de petits continens en 
abrégé. Mais ce n’eft pas ici le lieu de les rapporter. Si elles 
étoient, comme on leprétend, les reftes d’un grand continent 
fubmergé, elles auroient confervé une partie de leur ancienne 
& vaite fabrique. On verroit s'élever, immédiatement du 
milieu de la mer, de grands pics, comme ceux des Andes, 
de douze à quinze cents toifes de haut, fans. montagnes qui 


les fupportent. Ailleurs, on verroit ces pics fupportés par 
d'énormes montagnes qui leur feroient proportionnées, & .qui 
renfermeroient dans leurs enceintes de grands lacs, comme 
celui de Geneve, d’où fortiroient des fleuves comme le 
Rhône, qui fe précipiteroient tout d’un coup dans la mer, 
fans arrofer aucuneterre: il n’y auroit, au pied de leurs croupes 
majeftueufes, ni plaines, ni provinces, ni royaumes. Ces 
grandes ruines du continent, au milieu de la mer, reflem- 
bleroient à ces énormes pyramides, élevées dans les fables de 
l'Egypte, qui ne préfentent au voyageur que de frivoles 
ftruétures, ou bien à ces vaftes palais des rois, renverfés par 
le tems, où l’on apperçoit des tours, des colonnes, des arcs 
de triomphe; mais dont les parties habitables font abfolu- 
ment détruites. Les fages travaux de la nature ne font point 
inutiles & pañlagers comme les ouvrages des hommes. 
Chaque île a fes campagnes, fes vallées, fes collines, fes py- 
ramides hydrauliques & fes naïades, qui font proportionnées à 
fon étendue. 

Quelques îles, à la vérité, mais en bien petit nombre, ont 
des montagnes plus élevées que ne comporte leur territoire. 
Telle eft celle de Ténériffe: fon pic eft fi haut, qu'il eft 
couvert de glace une grande partie de l’année. Mais cette 
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He a des montagnes peu élevées qui font proportionnées à fes 
baies : celle de fes montagnes qui fupporte le pic, s’éleve 
au milieu des autres en forme de dôme, à-peu-près comme 
celui des Invalides au-deflus des bâtimens qui l’environnent. 
Je lai obfervé & deffiné moi-même en allant à l’île de France. 
Les montagnes inférieures appartiennent à l'île, & le pic 
à Afrique. Ce pic, couvert de glace, eft fitué précifément 
vis-à-vis l’entrée du grand défert de fable appelé Zara, & il 
fert, fans doute, à en rafraîchir les rivages & l’atmofphere par 
Feffufion de fes neiges qui arrivent au milieu de l'été. La 
nature a placé encore d’autres glaciers à l’entrée de ce défert 
brûlant, tel que le mont Atlas. Le mont Ida, en Crete, avec 
fes montagnes collatérales couvertes de neiges en tout tems, 
fuivant l’obfervation de Tournefort, eft fitué précifément 
vis-à-vis le défert brûlant de Barca, qui côtoie l’Europe du 
nord au fud. Ces obfervations nous donneront encore lieu de 
faire'quelques réflexions & fur les chaînes de montagnes à 
glace, & fur les zones de fable répandues fur la terre. 

Je demande pardon au leéteur de ces digreffions où je fuis 
f infenfiblement entraîné ; mais je les rendrai les plus courtes 
qu’il me fera poffible, quoique je leur ôte une grande partie de 
leur clarté en les abrégeant. 

Les montagnes à glaces paroiffent principalement deftinées 
à porter la fraîcheur fur les bords des mers fituées entre les 
tropiques, & les zones de fable, au contraire, à accélérer par 
leur chaleur la fufion des glaces des pôles. Nous ne pou- 
vons indiquer qu’en paflant ces harmonies admirables ; mais 
1] fuffit de confidérer les journaux des navigateurs & les cartes 
géographiques, pour voir que la principale partie du conti- 
nent de Afrique eft fituée de forte que c’eft le vent du pôle 
nord qui fouffle le plus conftamment fur fes côtes ; & que le 
rivage de l'Amérique méridionale s’avance au-delà de la ligne, 
de maniere qu’il eft rafraïchi par le vent du pôle fud. Les 
vents alifés, qui régnant dans l'Océan Atlantique, participent 
toujours de ces deux pôles; celui qui eft de notre côté tire. 
‘beaucoup vers le nord, & celui qui eft au-delà de la ligne 
dépend beaucoup du pôle fud. Ces deux vents ne font pas 
orientaux, Comme on le croit communément, mais ils foufflent 
à-peu-près dans les directions du canal qui fépare Amérique * 
dé LA IQUE Se ERA Re | 
_ Cefont les vents chauds de la zone torride qui foufflent à 
leur, tour le plus conftamment vers les pôles ; & il eft bien 
remarquable, que comme la nature a mis des montagnes de 
glace {cn voilinage pour rafraîchir fes mers conjointement 
‘ avec 
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avec celles dés pôles, comme le Taurus, l'Atlas, le pic de 
Ténériffe, le mont Ida, &c. elle ya mis aufli une longue zone 
de. fable pour augmenter la chaleur du vent du Sud qui vient 
échaufer les mers du Nord. Cette zone commence au-delà 
du mont Atlas &ceint la terre en baudrier, s'étendant depuis la 
pointe la plus occidentale de PAfrique jufqu’à l’extréimité la 
plus orientale de lAfie, dans une diffance réduite de plus 
de trois mille lieues. Quelques branches s’en détachent & 
s’avancent directement versle nord. Nous avons déja remarqué 
qu'une plage de fable eft fi chaude, même dans nos climats, 
par la réflexion multipliée de fes grains brillans, qu’on n’y 
voit jamais la neige s’y arrêter long-tems, au milieu même 
de nos hivers les plus rudes. : Ceux qui ont traverfé les 
fables d’Etampes en été & en plein midi, favent à quel point la 
chaleur y eft réverbérée. Elle eft fi ardente dans certains 
jours de l'été, qu’il y a une vingtaine d'années que, quatre où 
cinq paveurs qui travailloient au grand chemin de cette ville, 
entre deux bancs de fable blanc, y furent fuffoqués. Ainfi on 
peut conclure de ces apperçus, que fans les glaces du pôle & 
des montagnes du voifinage de la zone torride, une grande 
portion de l'Afrique & de PAfie feroit inhabitable, & que, fans 
les fables de l'Afrique & de l’Afe, les glaces de notre pôle 
ne fondroient jamais. 

Chaque montagne à glaces a auf, comme les pôles, fa 
zone fablonneufe, qui accélere la fufion de fes neiges. C’eft 
ce qu’on peut remarquer dans la defcription de toutes les 
montagnes de cette efpece, comme du pic de Ténériffé, du 
mont Ararat, des Cordilieres, &c. Non-feulement ces zones 
de fable entourent leurs bafes, mais 1l y en a encore au haut 
de ces montagnes, au pied de leurs pics ; il faut y marcher 
pendant plufieurs heures pour les traverfer. Ces zones fablon- 
neufes ont encore un autre ufage, c’eft de fournir à la répa- 
ration du territoire des montagnes : 1l en fort des tourbillons 
perpétuels de poufhere qui s’élevent, en premier lieu fur les 
rivages de la mer où POcéan forme les premiers dépôts de ces 
fables, qui s’y réduifent en poudre impalpable par le batte- 
ment perpétuel des flots qui s’y brifent ; enfuite, on retrouve 
ces tourbillons de pouffiere dans le voifinage des hautes mon- 
tagnes. Les tranfports de ces fables fe font des rivages de 
la mer dans l’intérieur du continent, en différentes faifons & 
de différentes manieres. Les principaux arrivent aux équi- 
noxes, car alors les vents foufflent des mers fur les terres. 
Voyez ce que Corneille le Bruyn dit d'un orage de fable 
qu’il effuya fur le rivage de la mer Cafpienne. Ces tranfports 
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de fable appartiennent à la révolution générale, des faifons. 
Mais il y en a de journaliers pour l'intérieur des terres, qui 
font très-fenfibles vers les parties hautes des continens. T'ous les 
voyageurs qui ont été à Pékin, conviennent qu’il n°’eft pas pot 
fible de fortir une partie de l’année dans les rues de cette ville, 
fans avoir le vifage couvert d’un voile, à caufe du fable dont 
Vair eft rempli. Lorfque [sbrand-ides arriva vers les fron- 
tieres de la Chine, à la fortie dés montagnes voilines de 
Xaixigar, c’eft-à-dire, à cette partie de la crête la plus élevée 
du continent de l’Afic, d’où les fleuves prennent leurs cours, 
les uns au nord, les autres au midi, il obferva une période 
réguliere de ces émanations. % Tous les jours, dit-il *, ré- 
% gulierement à midi, il y fouffle un grand vent qui dure deux 
heures, lequel, joint à la chaleur journaliere du foleil, feche 
tellement la terre, qu’il s’en éleve une pouffere prefque 
infupportable, Je m’étois déja apperçu de ce changement 
d'air. À environ cinq milles au-deflus de Xaixigar, j'avois 
trouvé le ciel nébuleux fur toute l’étendue des montagnes ; 
& lorfque je fus fur le point d’en fortir, je le vis fort ferein. 
Je remarquai même à l’endroit où elles finifloient, un arc 
de nuées qui régnoit de l’oueft à l’eft, jufqu’aux montagnes 
d’'Albafe, & qui fembloit faire une féparation de climat.” 
Ainf les montagnes ont à la fois des attractions nébuleufes 
& des attractions fofliles. Les premieres fourniffent de l’eau 
aux fources des fleuves qui en fortent, & les fecondes du fable 
à l’entretien de leur territoire & de leurs minéraux. 

Les zones glacées & fablonneufes fe retrouvent dans une 
autre harmonie fur le continent du nouveau monde. Elles 
courent, comme ces mers, du nord au fud, tandis que celles de 
l’ancien font dirigées, fuivant la longueur de l'Océan Indien, 
d’occident en orient. 

[1 eft très-remarquable que l'influence des montagnes à 
glaces, s’étend plus fur les mers que fur les terres. Nous 
avons vu celles des deux pôles fe diriger dans’ le canal de 
l'Océan Atlantique. Les neiges qui couvrentla longue chaîne | 
des Andes en Amérique, fervent pareillement à rafraîchir toute 
la mer du Sud, par l’action du vent d’eft, qui pañle par-deflus ; 
mais comme la partie de cette mer & de fes'rivages, qui eft à 
Pabri de ce vent, par la hauteur même des Andes, auroit été 
expolée à une chaleur exceflive, la rature a fait faire un coude 
vers l’oueff, à la pointe la plus méridionale de l’ Amérique, qui 
et couverte de montagnes à glaces, en forte que le vent frais 
qui en fort perpétuellement, vient prendre en écharpe les 
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rivages du Chili & du Pérou. Ce vent, qu’on appelle vent du 
Sud, y regne toute l’année, fuivant le témoignage de tous les 
voyageurs. Il ne vient pas, en effet du pôle fud, car s’il en 
venoit, jamais les vaiffeaux ne pourroient doubler le cap Horn: 
mais il vient de l’extrémité de la terre Magellanique, évidem= 
ment recourbée par rapport aux rivages de Ja mer du Sud, 
Les glaces des pôles renouvellent donc les eaux de la mer, 
comme les glaces des montagnes, celles des grands fleuves, 
Ces effufions des glaces polaires fe portent vers la ligne, par 
l’aétion du foleil qui pompe fans cefle les eaux de la mer dans 
Ja zone torride, & détermine, par cette diminution de 
volume, les eaux des” pôles à s’y porter. C’eft la caufe pre- 
miere du mouvement des mers méridionales, comme nous 
lavons dit. Il paroît vraifemblable que les effufions polaires 
font en proportion avec les évaporations de POcéan. Mais 
fans fortir de l’objet qui nous occupe, nous examinerons pour- 
quoi la nature a pris encore plus de foin de rafraîchir les mers 
que les terres de la zone torride; car il eft digne d’attention, 
que non-feuléement les vents polaires qui y foufflent, mais-la 
plupart des fleuves qui s’y jettent, ont leurs fources dans les 
montagnes à glaces, telles que le Zaire, Amazone, l’Oré- 
noque, &c. 

La mer étoit deftinée à recevoir, par les fleuves, toutes les 
dépouilles des végétaux & des animaux de la terre; & comme 
fon cours eft déterminé vers la ligne par la diminution jour 
naliere de fes eaux, que le foleil y évapore continuellement, 
fes rivages fous la zone torride auroient été bientôt expofés à 
la putréfaction, fi la nature n’avoit employé ces divers moyens 
pour les rafraîchir. C’eft, difent quelques philofophes, pour 
cette raifon qu’elle y eft falée: mais elle left auñi dans le 
Nord, & même, fuivant les expériences modernes de l’inté- 
reffant M. de Pagés, elle l’eft davantage. Elle eft la plus 
falée & la plus pefante qui foit au monde, écrivoit le Capitaine 
Wood, Anglois, en 1676. D'ailleurs, la falure de la mer ne 
préferve point fes eaux de corruption, comme on le croit 
communément. ‘Fous ceux qui ont navigué favent que fi on 
en remplit une bouteille, ou un tonneau dans lesipays chauds, 
elles ne tardent pas à fe corrompre. L’eau de la mer n’eft 
point une faumure; c’eft au contraire une véritable eau lixi- 
vielle qui diflout très-vîte les corps morts. Quoiqu’elle toit 
falée, elle deffale plus vite que l’eau douce, comme l’éprouvent 
tous les jours les matelots, qui n’en emploient pas d'autre 
pour deflaler leurs viandes. Elle blanchit fur fes rivages 
tous les oflemens des animaux, ainfi que les madrépores, qui, 
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étant dans un état de vie, font bruns, roux & de) toutes les 
couleurs; mais qui, étant déracinés & mis dans l’eau de la mer 
fur le bord du rivage, deviennent en peu de tems blancs comme 
la reige. De plus, fi vous pêchez dans la mer un crabe, ou 
un ourfin, & que vous les fafiez fécher, pour les conferver, fans 
les laver auparavant dans l’eau douce, toutes les pattes du 
crabe & toutes les pointes de l’ourfin tomberont. Les char- 
nieres qui attachent leurs membres fe diflolvent. à melure 
que l’eau marine, dont ils étoient mouillés, s’évapore. 
J'en ai fait moi-même l’expérience à mes dépens. L'eau de 
la mer n’eft pas feulement imprégnée de fel, mais de bitume, 
& encore de quelque autre chofe que nous ne connoiffons 
pas; mais le fel yeft dans une telle proportion qu’il aide à la 
diflolution des cadavres qui y fottent, comme celui que nous 
mélons à nos alimens aide à notre digeftion. … Si la nature en 
avoit fait une faumure, l'Océan feroit couvert de toutes les 
immondices de la terre, qui s’y conferveroient perpétuellement. 
Ces obfervations nous indiqueront l’ufage des volcans. Ils 
ne viennent point des feux intérieurs de la terre, mais ils 
doivent leur naiffance & les matieres qui les entretiennent aux 
eaux. On peut s’en convaincre, en remarquant qu'il n’y a 
pas un feul volcan dans l’intérieur des continens, fi ce n’eft 
dans le voifinage de quelque grand lac, comme celui du 
Mexique. Ils font fitués, pour la plupart, dans des iles à l’ex- 
-trémité ou au confluent des courans de la mer, & dans les 
remoux de leurs eaux. Voilà pourquoi ils font en grand 
nombre vers la ligne & le long de la mer du Sud, où le 
vent de fud, qui y fouffle perpétuellement, ramene toutes les 
matieres qui y nagent en diflolution. Une autre preuve qu’ils 
doivent leur entretien à la mer, c'eft que dans leurs irruptions 
ils vomiflent fouvent des torrens d’eau falée. Newton attri- 
buoit leur origine & leur durée, à des cavernes de foufre 
qui étoient dans l’intérieur de la terre: mais ce grand homme 
navoit pas réfléchi à la pofition des volcans dans le voifi- 
nage des eaux, ni calculé la quantité prodigieufe de foufre 
qu’exigeroit le volume & la durée de leurs feux. Le feul 
Véfuve qui brûle jour & nuit, depuis un tems immémorial, 
en auroit confommé une mafle plus grande que le royaume 
_de Naples. D'ailleurs, la nature ne fait rien en vain. A 
quoi ferviroient de pareils magafins de foufre dans Pintérieur 
de la terre? On les retrouveroit tout entiers dans les lieux 
où ils ne font point embrafés. On ne trouve nulle part des 
mines de foufre, que dans le voifnage des volcans: . Qu’eft- 
ce qui les renouvelleroit d’ailleurs, quand elles font éphigen! 
es 
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Les provifons fi conftantes des volcans ne font point dans 4 
terre, elles font dans la mer. Elles font formées par les huiles, 
les bitumes & les nitres des végétaux À des animaux, que les 
pluies & les fleuves charient de toutes parts dans Océan, où 
la diffolution de tous les corps eft achevée par fon eau lixivielle. 
Ii s’y joint des diffolutions métalliques, & fur-tout celles du 
fer qui, comme on fait, abonde par toute la terre. Les volcans 
s’allument & s’entretiennent de toutes ces matieres. Le chy- 
mifte .Lémery a imité leurs effets par un mélange de limaille 
de fer, de foufre & de nitre humecté d’eau, qui s’enflamma de 
Jui-même. Si la nature n’avoit allumé ces vaftes fourneaux 
fur les rivages de l'Océan, fes eaux feroient couvertes d’huiles 
végétales & animales, qui ne s’évaporeroient jamais, car elles 
réfiftent à l’aétion de air. On les y remarque fouvent à leur 
couleur gorge de pigeon, lorfqu’elles font dans quelque baflin 
tranquille. La nature purge les eaux par les feux des volcans, 
comme elle purifie l’air par ceux du tonnerre ; & comme les 
orages font plus communs dans les pays chauds, elle y a mul- 
tiplié par la même raifon, les volcans. Elle brûle, fur les ri 
vages, les immondices de la mer, comme un jardinier brûle, 
à la fin de l’automne, les mauvaifes herbes de fon jardin. On 
trouve, à la vérité, des laves qui font dans l’intérieur des terres ; 
mais une preuve qu’elles doivent leur origine aux eaux, c’eit 
que les volcans qui les ont produites, fe font éteints quand les 
eaux leur ont manqué. Ces volcans s’y font allumés, comme 
ceux d’aujourd’hui, par des fermentations végétales & animales, 
dont la terre fut couverte après le déluge, lorfque les dépouilles 
de tant de forêts & de tant d'animaux, dorit les troncs & Îes 
offemens fe trouvent encore dans nos carrieres, nageoient à 1a 
furface de l’Océän, & formoient des dépôts monftrueux que les 
courans accumuloient dans les baflins des montagnes. Il n’eft 
pas douteux qu’ils s’y enflammerent par le fimple effet de la fer- 
mentation, comme nous. voyons des mulons de foins mouillés 
s’enflammer dans nos prairies On ne peut douter de ces 
anciens incendies, dont les traditions fe font confervées dans 
lantiquité, & qui fuivent immédiatement celle du déluge. 
Dans la mythologie des anciens, l’hifloire du ferpent Python 
né de la corruption des eaux, & celle de Phaéton qui embrafa 
la terre, fuivent immédiatement l’hiftoire de Philémon & 
Baucis échappés aux eaux du déluge, & font des allégories 
de la pefte & des volcans qui furent les premiers réfultats de Ja 
diflolution générale des animaux & des végétaux. 
ÏIl ne me refte plus qu’à détruire l'opinion de ceux qui font 
fortir la terre du foleil. Les principales preuves dont ils ap- 
| puient 
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| puient font, fes volcans, fes granites, les pierres vitrifiées ré= 
pandues à fa furface, & fon refroidiflement progreflif d'années 
| en années. Je refpecte le célebre écrivain qui l’a mife en 
avant, mais j’ofe dire que la grandeur des images: que cette 
idée lui a préfentée, a féduit fon imagination. 
| Nous en avons dit aflez fur les volcans, pour prouver qu’ils 
| ne vienneñt point de l’intérieur dé la terre. ‘Quant aux 
granites, ils ne préfentent dans l’agrégation de leurs grains 
aucun veltige de l’aétion du feu.  T'ignore leur origine; mais 
certainement on n’eft pas fondé à la rapporter aicet élément, 
parce qu’on ne peut l’attribuer à l’aétion de l’eau, & parce 
| qu’on n’y trouve pas de coquilles. Comme cette affertion 
à) Do eft dénuée de preuves, elle n’a pas.befoin de réfutation. F’ob- 
L] ferverai cependant que les granites ne paroïflent point être 
| ouvrage du feu, en les comparant aux laves des volcans; la 
différence de leur matiere fuppofe des caufes différentes dans 
(EU leur formation. 
A 11 Les agathes, les cailloux, & toutes les efpeces de filex, 
| femblent avoir des analogies avec des vitrifications, par leur 
Lo 1 demi-tranfparence, & parce qu’on les trouve, pour lordinaire; 
AE dans des lits de marne qui reflemblent à des bancs de chaux 
éteinte; mais ces matieres ne font point des produétions du feu, … . 
car les laves n’en préfentent jamais de femblables. J’ai ra- 
mañlé, fur des collines caïllouteufes de la bafle Normandie, 
des coquilles d’huîtres très-entieres, amalgamées avec des 
cailloux noirs qu’on appelle biféts. Si ces bifets euffent été 
vitrifés parle feu, ils euflent calciné, ou au moins altéré les 
écailles d’huître qui leur étoient adhérentes ; mais elles étoient 
| | auf faines que fi elles fortoient de l’eau. Les falaifes des 
Doll bords de la mer, le long du pays de Caux, font formées de 
[| couches alternatives de marne & de bifets, en forte que,;comme 
elles font coupées à pic, vous diriez d’une grande muraille dont 
un architeéte auroit réglé les affifes; & avec d’autant plus d’ap- 
parence, que les gens du pays bâtiflent leurs maifons desmêmes 
matieres, difpofées dans le même ordre. Ces bancs de marne, 
ont de largeur depuis un pied jufqu’à deux, & les rangées de 
| cailloux -qui les féparent ont trois ou quatre pouces d’épaifleur. 
| J'ai compté foixante-dix ou quatre-vingts de ces couches ho- 
| rizontales, depuis le niveau de la mer jufqu’à celui de la cam- 
| pagne.. Les plus épaifles font en bas, & les plus minces font 
| en haut, ce qui fait paroître du rivage, ces falaifes plus hautes 
| qu'elles ne font: comme fi-la nature eût voulu employer 
quelque perfpeétive pour en augmenter l’élévation ; mais fans 
doute elle a été déterminée à cet arrangement par les. raifons 
de 
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de folidité. qu’on appérçoit dans tous fes ouvrages. Or, ces 
bancs de marne & de cailloux font remplis de coquilles qui 
n’ont éprouvé aucune altération du feu, & qui feroient par- 
faitement confervées fi le poids de cette énorme maile n’eût 
brifé les plus grandes, JF y ai vu tirer des fragmens de celle 
qu’on appelle la tuilée, qu’on ne trouve vivante que dans les 
mers. de l'Inde, &. dont les débris étant réunis, formoient une 
coquille. beaucoup plus confidérable que celles de la même 
efpece qui fervènt de bénitiers à Saint-Sulpice. fy ai re- 
marqué auffi un lit de cailloux qui fe font tous amalgamés, & 
qui forme une feule table dont on apperçoit la coupe d’environ 
un pouce d’épaifleur fur plus de trente pieds de longueur. Sa 
profondeur dans la falaife m’eft inconnue; mais avec un peu 
d’art on pourroit l’en détacher, & en tirer la plus fuperbe table 
d’agathe qu’il y ait au monde.  Par-tout où l’on trouve de ces 
marnes & de ces cailloux, on y trouve des coquilles en grand 
nombre ; de forte que, comme la marne a été évidemment 
formée par leurs débris, il me paroiît très-vrafemblable que 
les cailloux l’ont été par la fubftance même des poiflons qui 
Y étoient renfermés. (Cette opinion paroïtra moins extraor- 
dinaire, fi on obferve que beaucoup de cornes d’ammon & 
d’univalves fofiles, qui par leurs formes ont réfifté à la pref- 
fion des terres, &.qui n’en ayant point été comprimées, n’ont 
pas 1 mis dehors, comme les bivalves, la matiere animale qu’elles 
renfermoient, la font voir au-dedans fous la forme de criftaux, 
dont son. les. trouve communément remplies, tandis que- les 
bivalves en font totalement privées. Je préfume que les fubf- 
tances animales de ces dernieres, confondues avec leurs débris, 
ont formé les différentes pâtes colorées des marbres, & leur 
ont donné la dureté & le poli dont ces marbres font fufceptibles. 
Cette matiere fe préfente, même dans les coquillages. vivans, 
avec les caracteres de l'agathe, comme on peut le voir dans 
plufieurs nacres, & entr’autres, dans le bouton demi-tranfparent 
& très-dur qui termine celle qu’on appelle /4 harpe. ÆEnfn, 
cette fubftance lapidifique fe trouve encore dans les animaux 
terreftres; car j'ai vu en Siléfié des œufs d’une. efpece de 
bécaile qu’on y eftime beaucoup, non-feulement os qu’ils 
_font très-délicats à manger, mais parce que, lorfqu’ils font 
fecs, leur glaire devient dure comme un caillou, & fufceptible 
d’un fi beau poli, qu’on les taille & qu’on’ les monte en 
bagues. 

Je pourrois n'étendre fur l'impoñfibilité géométrique que 
notre globe ait pu être détaché de celui du foleil par le pañfage 
d’une comete, parce qu’il auroit dû, fuivant l’hypothefe même 
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PA ETUDES DÉ LA NATURE, 
| de cette impulfion, être entraîné dans la fphere d’attraétion de 
MN la comete, ou être ramené dans celle du foleil: A la vérité, il 
}} LE eft refté dans celle de cet aftre; mais il n’eft pas aifé de con- 
| cevoir comment il ne s’en eft pas rapproché davantage, & com- 
ment il s’en tient ä-peu-près à trente-deux millions de lieues, 
fans qu'aucune comete l'empêche de retourner à l’endroit d’où 
il eft parti. Le foleil, dit-on, a une force centrifuge. Le 
globe de la terre doit donc s’en écarter. Non, ajoute-t-on, 
parce que la terre tend toujours vers lui. Elle a donc perdu 
la force centrifuge qui devoit adhérer à fa nature, comme étant 
une portion du foleil. Je pourrois m’étendre encore fur l’im- 
pofibilité phyfique que la terre puifle renfermer dans fon fein 
tant de matieres hétérogenes, fortant d’un corps aufñfi bomogene 
que le foleil; & faire voir qu’elles ne peuvent en aucune façon 
être confidérées comme des débris de matieres folaires & vitri- 
fiables, (fi tant eft que nous puiffions avoir une idée des ma- 
tieres d’où fort la lumiere), puifque quelques-uns de nos élémens 
terreftres, tels que l’eau & le feu, font abfolument incompati- 
bles. Mais je m’en tiendrai au refroidiflement qu’on attribue 
à la terre, parce que les témoignages dont on appuie cette 
\ll opinion, font à la portée de tous les hommes, & importent ‘à 
: D D leur fécurité. Si la terre fe refroidit, le foleil d’où on la fait 
AE LI {ortir, doit fe refroidir à proportion; & l’affoibliflement mutuel 
de la chaleur dans ces deux globes, doit fe manifefter de fiecles 
en fiecles, au moins à la furface de la terre, dans les évaporations 
des mers, dans la diminution des pluies, & fur-tout dans la 
deftruétion fucceflive d’un grand noinbre de plantes, qu’un 
fimple affoibliflement de quelques degrés de chaleur fait périr 
aujourd’hui, lorfqu’on les change de climat. Cependant, il 
n’y a pas une feule plante de perdue de celles qui étoient con- 
nues de Circé, Ja plus ancienne des botaniftes, dont Homere 
nous a en quelque forte confervé l’herbier. Les plantes chantées 
par Orphée, exiftent encore avec leurs vertus. Il n'y en a pas 
même une feule qui ait perdu quelque chofe de fon attitude. 
La jaloufe Clytie fe tourne toujours vers le foleil; & le beau fils 
de Liriope, Narciffe, s’admire encore fur les bords des fontaines. 
| Tels font les témoignages du regne végétal fur la conftance 
| e la température du globe; examinons ceux du genre humain. 
fl Il y a des habitans de la Suifle qui fe font appeiçus, difent-ils, 
d’un accroiffement prosreflif de glaces dans leurs montagnes, 
Je pourrois leur oppofer d’autres obfervateurs modernes qui, 
pour faire leur cour à des princes du nord, prétendent, avec 
aufñ peu de fondement, que le froid y a diminué, parce que ces 
princes y ont fait abattre des forêts; mais je m’en tiendrai au 
témoi- 
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émoignage des anciens, qui fur ce point ne vouloient flatter 
perfonne. Si le refroidiflement de la terre eft fenfible dans la 
vie d’un homme, il doit l’être bien davantage dans la vie du 
genre humain: or, toutes les températures décrites par les 
hiftoriens les plus anciens, comme celle de lAllemagne par 
Tacite, des Gaules par Céfar, de la Grece par Plutarque, de 
la Thrace par Xénophon, font précifément les mêmes aujour- 
d’hui que de leur tems. Le livre de l’Arabe Job, que l’on croit 
être plus ancien que Moyfe, lequel contient des connoiffances 
de la nature beaucoup plus profondes qu’on ne le penfe, & dont 
les plus communes nous étoient inconnues il y a deux fiecles, 
parle fréquemment de la chûte des neiges dans fon pays, qui 
étoit vers le trentieme degré de latitude nord. Le mont Liban 
porte dans la plus haute antiquité le nom arabe de Liban, qui 
fignifie blanc, à caufe des neiges dont fon fommet eft couvert 
en tout tems.  Homere rapporte qu’il neigeoit à Ithaque 
quand Ulyfle y arriva, ce qui l’obligea d’emprunter un manteau 
du bon Eumée, Si, depuis trois mille ans & davantage, le 
froid eût été chaque année en croiflant dans tous ces climats, 
il devroit y être aujourd’hui auffi long & aufli rude que dans le 
Groënland. Mais le Liban & les hautes provinces de l’Afié 
ont confervé la même température. La petite île d’Ithaque fe 
couvre encore en hiver de frimats; & elle porte, comme du 
tems de Télémaque, des lauriers & des oliviers. 
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ETUDE CINQUIEME. 


Réponfe aux objettions contre la Providence, tirées des défirdres du 


PA ? 
Feghe végétal. 


À terre eff, dit-on, un jardin fort mal ordonné. Des 


hommes d” pr it qui n’ont point voyagé, fe font plu à nous 


Ja peindre fortant des mains de la nature, comme fi les géans 
y euflent combattu. Ils nous ont repréfenté fes fleuves vaguant 

à & là, fes marais fangeux, les arbres de fes forêts renveriés, 
fe campagnes couvertes de roches, de ronces & d’épines, tous 
fes chemins rendus impraticables, toutes fes cultures devenues 
l'effort du génie. f’avoue que ces tableaux, quoique pittoref- 
ques, m ont quelquefois attrifté, parce qu’ils mé donnoient de la 
méfiance de l’Auteur de [a nature. On avoit beau fuppofer 
d’ailleurs qu’il avoit comblé l’homme de bienfaits ; il avoit 
oublié un de nos premiers befoins, s’il avoit négligé de prendre 
foin de notre habitation. 


Les inondations des fleuves, telles que celles de l'Amazone, 


de l’Orénoque & de quantité d’autres, font périodiques. Elles 
fument les terres sh ‘elles fubmergent. On fait d’ailleurs que 
les bords de ces fleuves étoient peuplés de nations avant les 
établiflemens des Européens : elles tiroient beaucoup d’utilité 
de leurs débordemens, foit par l’abondance des pêches, foit par 
les engrais de leurs champs. Loin de les confidérer comme 
des convulfions de la nature, elle les regardoient comme des 
bénédictions du ciel, ainfi que les Egyptiens confidéroient les 
inondations du Nil. Etoit-ce donc un fpeétacle fi déplaifant 
pour elles, de voir leurs profondes forêts coupées de longues 
allées d’eau qu’elles pouvoient parcourir fans peine, en tout 
fens, dans leurs pirogues, & dont elles recueilloient les fruits 
avec la plus grande facilité ? Quelques peuplades même, comme 
celles de ’Orénoque, déterminées par ces avantages, avoient 
pris l’ufage étrange d’habiter les fommets des arbres, & de 
chercher fous leur feuillage, comme les oifeaux, des logemens, 
des vivres & des fortereties. Quoi qu'il en foit, la plupart 
d’entre elles n’habitoient que les bords des fleuves, & les pré- 
féroient aux vaftes déferts qui les environnoient, & qui n’étoient 
point expofés aux inondations. 

Nous ne voyons l’ordre que là où nous voyons notre bled, 


L’habitude où nous fommes de reflerrer dans des digues le canal 
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de nos rivieres, de fabler nos grands chemins, d’aligner les allées 
de nos jardins, de tracer leurs bafins au cordeau, d’équarrir nos 
parterres & même nos arbres, nous accoutume à confidérer tout 
ce qui s’écarte de notre équerre, comme livré à la confufion. 
Mais c’eft dans les lieux où nous avons mis la main, que l’on 
voit fouvent un véritable défordre. Nous faifons jaillir des 
Jets d'eau fur des montagnes; nous plantons des peupliers & 
des tilleuls fur des rochers ; nous mettons des vignobles dans des 
vallées, & des prairies fur des collines. Pour peu que ces travaux 
foient négligés, tous ces petits nivellemens font bientôt confon- 
dus fous le niveau général des continens, & toutes ces cultures 
humaines difparoiflent fous celles de la nature. Les pieces d’eau 
fe changent en marais, les murs de charmilles fe hériflent, tous 
les berceaux s’obftruent, toutes les avenues fe ferment, les vé- 
gétaux naturels à chaque fol déclarent la guerre aux végétaux 
étrangers ; les chardons étoilés & les vigoureux verbafcums 
étouffent fous leurs larges feuilles les gazons Anglois; des 
foules épaifles de graminées & de trefles fe réuniflent autour 
des arbres de Judée; les ronces de chien y grimpent avec leurs 
crochets comme fi elles y montoient à l’aflaut ; des touffes d’or- 
ties S’emparent de l’urne des Naïades, & des forêts de rofeaux, 
des forges de Vulcain; des plaques verdâtres de minium ron- 
gent les vifages des Vénus, fans refpecter leur beauté Les 
arbres mêmes affiegent le château; les cérifiers fauvages, les 
ormes, les érables montent fur fes combles, enfoncent leurs 
longs pivots dans fes frontons élevés, & dominent enfin fur fes 
coupoles orgueilleufes. Les ruines d’un parc ne font pas moins 
dignes des réflexions du fage que celles des empires: elles 
montrent également combien le pouvoir de l’homme eft foible, 
quand il lutte contre celui de Ja nature. 

Je n’ai pas eu le bonheur, comme les premiers marins qui 
découvrirent des îles inhabitées, de voir des terres fortir pour 
atnfi dire de fes mains; mais j'en ai vu des portions aflez peu 
altérées pour être perfuadé que rien alors ne devoit égaler leurs 
beautés virginales, Elles ont influé fur les premieres relations 
qui en ont été faites, & elles y ont répandu une fraîcheur, un 
coloris, & je ne fais quelle grace naïve qui les diftinguera tou- 
jours avantageufement, malgré leur fimplicité, des defcriptions 
favantes qu’on en a faites dans les derniers tems. C’eft à l’in- 
fluence de ces premiers zfpeéts que j’attribue les grands talens 

des premiers écrivains qui ont parlé de la nature,. & lenthou- 
fjafme fublime dont Homere & Orphée ont rempli leurs poëfies. 
Parmi les modernes, lhiftorien de | Amiral Anfon, Cook, Banks, 

. Solander & quelques autres, nous ont: décrit plufieurs de ces 
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fites naturels dans les îles de Tinian, de Maflo, de Juan Fer- 
nandès & de T'aïti, qui ont ravi tous les gens de-goût, quoique 
ces îles euflent été dégradées en partie par les Indiens & par 
les Efpagnols. À 

Je n’ai vu que des pays fréquentés par les Européens & dé- 
folés par la guerre ou par l’efclavage, mais je me rappellerai 
toujours avec plaifir deux de ces fites, l’un en decà du tropique 
du capricorne, l’autre au-delà du 60° degré nord: Malgré 
mon infufifance, je vais effayer d’en tracer une efquifle, afin de 
donner au moins une idée de la maniere dont la nature difpofe 
fes plans dans des climats ainfi oppofés. 

Le premier étoit une partie alors inhabitée de l'ile de France, 
de quatorze lieues d'étendue, qui m’en parut la plus belle por- 
tion, quoique les noirs Marons, qui s’y réfugient, y euflent 
coupé, fur les rivages de la mer, des lataniers avec lefquels ils 
fabriquent des ajoupa, & dans les montagnes des palmiftes dont 
ils mangent les fommités, & des liannes dont ils font des filets 
pour la pêche. Ils dégradent auñi les bords des ruifleaux en y 
fouillant les oignons de nymphæa dont ils vivent, & ceux 
mêmes de la mer dont ils mangent fans exception toutes les 
efpeces de coquillages, qu’ils laiffent çà & là fur les rivages par 
grands amas brûlés. Malgré ces délordres, cette portion de 
l’île avoit confervé des traits de fon antique beauté, Elle eft 
expofée au vent perpétuel du fud-eft, qui empêche les forêts 
qui Ja couvrent de s'étendre jufqu’au bord de laimer ; mais une 
large lifiere de gazon d’un beau vert gris qui l’environne, en 
facilite la communication tout autour, & s’harmonie d’un côté 
avec la verdure des bois, & de l’autre avec l’azur des flots. 
La vue fe trouve ainft partagée en deux afpects, l’un terreftre 
& l’autre maritime. Celui de læ terre préfente des collines 
qui fuient les unes derriere les autres en amphithéatre, & dont 
les contours, couverts d’arbres en pyramides, fe profilent avec 
majefté fur la voûte des cieux,  Au-deflus de ces forêts s’éleve 
comme une feconde forêt de palmiftes, qui balancent au-deflus 
des vallées folitaires leurs longues colonnes couronnées d’un, 
panache de palmes & furmontées d’une lance. Les montagnes 
de Pintérieur préfentent au loin des plateaux de rochers garnis 
de grands arbres & de liannes pendantes qui flottent, comme 
des draperies, au gré des vents. Elles font furmontées de 
bauts pitons autour defquels fe raflemblent fans cefle des nuées 
pluvieules : & lorfque les rayons du foleil les éclairent, on voit 
les couleurs de larc-en-ciel fe peindre fur leurs efcarpemens, 
& les eaux des pluies couler fur leurs flancs bruns, en nappes 
brillantes de criftal ou en long filets d'argent. Aucun obftacle 
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n'empêche de parcourir les bords qui tapiffent leurs flancs & 
leurs bafes; car les ruiffleaux qui defcendent des montagnes, 
préfentent le long de leurs rives des lifieres de fable ou de larges 
plateaux de het qu’ils ont dépouillés de leurs terres. De 
plus, ils fraient un libre paflage depuis leurs fources jufqu’à à 
leurs embouchures, en détruifant les arbres.qui croîtroient dans 
leurs lits & en fertilifant ceux qui naiïflent fur leurs bords; & 
ils ménagent au-deffus d’eux, dans tout leur Cours, de grandes 
voûtes de verdure qui fuient en perfpeétive & qu’on apperçoit 
es bords de la mer. . Des liannes s’entrelacent dans les cein- 
tres de ces voûtes, affurent leurs arcades contre les vents, & 
les décorent de la maniere la plus agréable, en oppofant à leurs 
_feuillages d’autres feuillages, & à:leur verdure des guirlandes 
de fleurs brillantes ou de goufles colorées. Si quelque arbre 
tombe de vétuïté, la nature, qui hâte par-tout la deftruétion 
de tous les êtres inutiles, couvre fon tronc de capillaires du 
plus beau vert, & d’agarics ondés de jaune, d’aurore & de pour- 
pre, qui fe Sanre de fes débris. Du côté-de la mer, le 
gazon qui termine l’île eft parfemé çà & là de bofquets de la- 
-taniers, dont les palmes, faites en éventail & attachées à des 
queues fouples, rayonnent en Pair comme des foleils de verdure 
Ces lataniers s’avancent jufques dans ja mer fur les caps de 
l'ile, avec les oifeaux de terre qui lès habitent, tandis que de 
petites baies, où nagent une multitude d’oifeaux de marine, & 
qui font pour ainfi dire pavées de madrépores couleur de feur 
de pêcher, de roches noires couvertes de mnérittes couleur de 
rofes, & de toutes fortes de coquillages, pénétrent dans Pile, 
& réfléchiffent comme des miroirs, tous les objets de la terte 
& des cieux, Vous crotriez y voir Tes oifeaux voler dans l cau, 
& les poiflons nager dans les arbres, & vous diriez du mariage 
de la Terre & de l'Océan qui ent relacent & confondent leurs 
domaines. Dans la plupart même des îles inhabitées, fituées 
entre les tropiques, on a trouvé, lorfqu” on en a fait la décou- 
verte, les bancs de fable qui les environnent remplis de tortues 
qui y venoient faire leur ponte, & des flamans couleur de rofe 
qui reflemblent fur leurs nids à des brandons de feu. Elles 
étoient encore bordées de manpliers couverts d’huîtres, qui 
oppofoient léurs feuillages flottans à la violence des flots, & des 
cocotiers chargés de fruits, qui, S’avançant jufque dans la mer 
le long des refcifs, préfentoient aux navigateurs Pafpect d’une 
ville avec fes remparts & fes avenues, & leur annonçoient de 
loin les afyles qui leur étoient préparés par Je dieu des mers 

Ces divers genres de beauté ont dû être communs l’île de 
France comme à beaucoup d’autres iles, & ils auront fans 
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doute été détruits par les befoins des premiers marins qui y ont 
abordé, ‘Tel eft le tableau bien ‘imparfait d'un pays dont les 
anciens philofophes jugeoient le climat inhabitable, & dont les 
philofophes modernes regardent le fol comme une écume de 

POcéan ou des volcans. | 
Le fecond lieu agrefte que j’ai vu, étoit dans la Finlande 
Ruffe, lorfque j'étois employé, en 1764, à la vifite de fes places 
avec les généraux du corps du Génie, dans lequel je fervois. 
Nous voyagions entre la Suede & la Rufñe, dans des pays fi peu 
fréquentés que les fapins avoient pouflé dans le grand chemin 
de démarcation qui fépare leur territoire. Il étoit impoñble 
dy paffer en voiture, & 1l fallut y envoyer des payfans pour les 
couper, afin que nos équipages pufflent nous fuivre. Ceper- 
dant nous pouvions pénétrer par-tout à pied & fouvent à cheval, 
quoiqu’il nous fallût vifiter les détours, les fommets & les plus 
petits recoins d’un grand nombre de rochers, pour en examiner 
les défenfes naturelies, & que la Finlande en foit f1 couverte 
que les anciens géographes lui en ont donné le furnom de 
Lapidofa. Non-feulement ces rochers y font répandus en 
grands blocs à la furface de la terre, maisiles vallées & les col- 
fines tout entieres y font, en beaucoup d’endroits, formées 
d’une feule piece de roc vif, Ce roc eft un granite tendre qui 
s’exfolie, & dont les débris fertilifent les plantes en même 
tems que fes grandes mafles les abritent contre les vents du 
nord, & réfléchiflent fur elles les rayons du foleil par leurs 
courbures & par les particules de mica dont il eft rempli. Les 
fonds de ces vallées étoient tapiflés de longues lifieres de prai- 
Res qui facilitent par-tout la communication. Aux endroits où 
elles étoient de roc tout pur, comme à leur naiffance, elles 
étoient couvertes d’une plante appelée K/oukua, qui fe plaît fur 
les rochers. Elle fort de leurs fentes, & ne s’éleve guere à 
plus d’un pied & demi de hauteur ; mais elle trace de tous côtés, 
& s'étend fort loin. Ses feuilles & fa verdure reflemblent à 
celles du buis, & fes rameaux font parfemés de fruits rouges 
bons à manger, femblables à des fraifes. Des fapins, des. 
bouleaux & des forbiers végétoient à merveille fur les flancs de 
ces collines, quoique fouvent ils y trouvaffent à peine aflez de 
terre pour y enfoncer leurs racines. Les fommets de la plupart 
de ces collines de roc, étoient arrondis en forme de calotte, & 
rendus tout luifans par des eaux qui fuintoient à travers de 
longues félures qui les fillonnoient. Plufieurs de ces calottes 
étoient toutes nues, & fi glilantes qu’à peine pouvoit-on y 
marcher. Elles étoient couronnées tout: autour d’une large 
ceinture de moufles d’un verd d’émeraude, d’où fortoient çà . 
| à 
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là une multitude infinie de champignons de toutes les formes 
& de toutes les couleurs. Il y en avoit de faits comme de gros 
étuis couleur d’écarlate, piquetés de points blancs; d’autres de 
couleur d'orange, formés en parafols, d’autres jaunes comme 
du fafran, & alongés comine des œufs. Il y en avoit du plus 
beau blanc & fi bien tournés en rond, qu’on les eût pris pour 
des dames d’ivoire. Ces moufles & ces champignons fe répan: 
doient le long des filets d’eau qui couloient des fommets de cés 
collines de roc, s’étendoient en longs rayons jufqu’à travers 
es bois dont leurs flancs étoient couverts, & venoient border 
leurs lifieres en fe confondant avec une multitude de fraifiérs 
& de framboifiers. La nature, pour dédommager ce pays de 
la rareté des fleurs apparentes qu’il produit en petit nombre, 
en a donné les parfums à plufeurs plantes, telles qu’au calamus 
aromaticus, au bouleau qui exhale au printems une forte odeur 
de rofe, & au fapin dont les pommes font odorantes. Elle à 
répandu de même les couleurs les plus agréables & les plus 
brillantes des fleurs fur les végétations les plus communes, 
telles que fur les cônes de mélefe qui font d’un beau violet, 
fur les graines écarlates du forbier, fur les moufles, les cham- 
pignons, & même fur les choux-raves. Voici ce que dit, à 
l’occafion de ces derniers végétaux, l’exaét Corneille le Bruyn 
dans fon voyage à Archangel: * “ Pendant le féjour que 
&, nous fimes chez les Samoïedes, on nous apporta plufieurs fortes 
“ de navets de différentes couleurs, d’une beauté furprenante. 
& [l y en avoit de violets, comme les prunes parmi nous, de 
< gris, de blancs & de jaunâtres, tous tracés d’un rouge fembla- 
& ble au vermillon ou à la plus belle laque, & auffi agréable à 
& ]a vue qu’un œillet.  J’en.peignis quelques-uns à l’eau fur 
“ du papier, & en envoyai en Hoilande, dans une boîte remplie 
& de fable fec, à un de mes amis, amateur de ces fortes de cu= 
“ riofités. Je portai ceux que j’avois peints à Archangel, où 
“ on ne pouvoit croire qu’ils fuflent d’après nature, jufqu’à ce 
“ que j’eus produit les navets mêmes: marque qu’on n’y fait 
“ guere d’attention à ce que la nature y peut former de rare 
& & de curieux.” 

Je penfe que ces navets font des choux-raves, dont les raves 
croiflent au-deflus de la terre; du moins je le préfume, par 
Je deffin même qu’en donne Corneille le Bruyn, & parce que 
jen ai vu de pareils en Finlande. Ils ont un goût fupérieur à 
celui de nos choux, & femblable à celui des culs d’artichaux. 
J'ai rapporté ces témoignages d’un peintre, & d’un peintre 
Hollandois, fur la beauté de ces couleurs, pour détruire le. 
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préjugé où l’on eff, que ce n’eft qu’aux Indes où le foleil co. 
jore magnifiquement les végétaux. Mais rien n’égale; à mon 
avis, le beau vert des plantes du Nord, au printems. f’y ai 
fouvent admiré celui des bouleaux, des gazons, êr des moufles 
dont. quelques-unes font glacées de violet & de pourpre: 
Les fombres fapins mêmes fe feftonnent alors du vert le plus 
tendre ; & lorfqu’ils viennent à jeter, de l’extrémité de leurs 
rameaux, des touffes jaunes d’étamines, ils paroiflent comme 
de vaftes pyramides toutes chargées de lampions. Nous ne 
trouvions nul obftacle à marcher dans leurs forêts. * Quelque- 
fois nous y rencontrions des bouleaux renverfés & tout ver- 
moulus ; mais en mettant Les pieds fur leur écorce, elle nous 
fupportoit comme un cuir épais. Le bois de ces’ bouleaux 
pourrit fort vite, & leur écorce, qu'aucune humidité ne peut 
corrompre; eft entrainée, à la fonte des neiges, dans les lacs 
iur lefquels elle furnage tout d’une piece. Quant aux fapins, 
lorfquw’ils tombent, l humidité & les moufles les détruifent en 
fort peu de tems. Ce pays eft entre-coupé de grands lacs qui 
préfentent par-tout de nouveaux moyens de communication, 
en pénétrant par leurs longs golfes dans les terres, & offrent 
un nouveau genre de beauté, en réfléchiffant dans leurs eaux 
tranquilles, les orifices des vallées, les collines moufleufes, 
& les fapins inclinés fur les ProHQENEs de leurs rivages. 

Il feroit difficile de rendre le bon accueil que nous re- 
cevions dans les habitations fobitabtes de ces lieux. Eeurs mai- 
tres s efforçoient, par toutes fortes de moyens de nous y re- 
tenir plufieurs jours. w envoyoient, à dix & quinze lieues de 
là, inviter leurs amis & leurs parens pour nous tenir. com- 
pagnie. Les jours & les nuits fe pafloient en danfes & en feftins. 
Dans les villes, les principaux häbitans nous traitoient tour 
à tour. C’eft au milieu de ces fêtes hofpitalieres que nous 
avons parcouru les villes de la pauvre Finlande, Wibourg, 
Villemanftrand, Frédériksham, Niflot, &c. Le château de cette 
derniere eft fitue fur un rocher au dégorgement du lac Kiemen 
qui lPenvironne de deux cataractes. De fes plate-formes, 
on apperçoit la vafte étendue de €ée lac. Nous dinâmes dédie 
lune de fes quatre tours, dans une petite chambre éclairée 
par des fenêtres qui reflembloient à des meurtrieres, C’étoit 
la même chambre où vécut long-tems l’infortuné [van, qu 
defcendit du trône de Kuffie à l’âge de deux ans & demi. Mais 
ce neft pas 1c1 le lieu de m’étendre fur l’influënce que les idées 

morales peuvent répandre fur les payfages. | 
Les plantes ne font donc pas jetées au hafard fur la terre ; & 
guoiqWon n'ait encore rien dit fur leur ordonnance en gé- 
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néral dans les divers climats, cette fimple efquiffle fufft pour 
faire voir qu’il y a de l’ordre dans leur enfemble. ‘Si nous exa= 
minons de même, fuperfñciellement, leur développement, leur 
attitude & jeur grandeur, nous verrons qu’il y a RAR d’har- 
monie dans lagrégation de leurs parties, que dans celle de 
Jeurs efpeces. Elles ne peuvent, en aucune maniere, être con- 
fidérées comme des produétions mécaniques du chaud & du 
froid, de la fécherefle & de l'humidité. Les fyftemes de nos 
fciences nous ont ramenés précifément aux opinions qui 
jetterent les peuples barbares dans lidolâtrie, comme fi 
Ja fin de nos Jumieres devoit être le commencement & le re- 
tour de nosténebres. Voici ce que leur reproche l’auteur du 
livre de la Sagefle: Auf ignem, aut fpiritum, aut citatum 
aërem, aut gyrum flellarum, aut nimiam aquam, aut folem & lu- 
nam rellores orbis terraruim deos putaverunt *. Ils fe font 
“ imaginé que le feu, ou le vent, ou Pair le plus fubtil, ou 
“ l’influence des étoiles, où la mer, ou le foleil & la lune, 
“€ régifloient la terre, & en étoient les dieux.” | 

Toutes ces caufes phyfiques réunies n’ont pas ordonné le 
port d’une feule moufle. Pour nous en convaincre, com- 
mençons par examiner la circulation des plantes. On a DAS 
comme un principe Certain, que leurs feves montoient par leur 
bois & redefcendoient par leurs écorces. Je n’oppoferai aux ex- 
périences qu’on en a rapportées, qu’un grand maronnier des 
‘Fuileries, voifin de la terr afle des Feuillans, qui, depuis, plus 
de vingt ans, n’a point d’écorce autour de fon pied, & qui 
cependant eft plein de vigueur. Plufieurs ormes des boulevards 
font dans le même cas. D’un autre côté, on voit de vieux 
faules caverneux qui n’ont point du tout de bois. Dailleurs, 
comment peut-on appliquer ce principe à la végétation d’une 
multitude de plantes, dont les unes n’ont que des tubes, & 
d’autres n’ont point du tout d’écorce & ne font revètues que 
de pellicules feches ? 

Îl n’y'a pas plus de vérité à fuppofer qu’elles s’élevent en 
ligne perpendiculaire, :& qu ‘elles font déterminées à cette 
direétion par lPaétion des colonnes de l’air. Quelques-unes, 
à la vérité, la fuivent, comme le fapin, l’épi de bled, le rofeau. 
Mais un bien plus grand nombre s’en écarte, tels que les 
volubiles, les vignes, les lannes, les haricots, &c.... D'’au- 
tres montent verticalement, &t étant parvenues à une certaine 
hauteur, en plein air, fans Éprouver aucun obftacle, fe four- 
chent en plufieurs tiges, & étendent horizontalement leurs 
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| | AN branches, comme les pommiers ; ou les inclinent vers la térre, 
LR comme les fapins ; ou les creufent en forme de coupe, comme 
les faffafras ; ou les arrondiflent en tête de champignon, 
comme les pins ; ou les dreflent en obélifque, comme les peu- 
pliers ; ou les tournent en laine de quenouille, comme les 
cyprès; ou les laiflent flotter au gré des vents, comme les 
bouleaux. Toutes ces attitudes fe voient fous le même rumb 
de vent. Il y en a même qui adoptent des formes auxquelles 
l’art des jardiniers auroit bien de la peine à les aflujettir. 
Tel eft le badamier des Indes, qui croit en pyramide comme 
21 le fapin, & la porte, divifée par étages, comme un roi d’é- 
JUAN EN checs. Il ya des plantes très-vigoureufes qui, Join de fuivre 
la ligne verticale, s'en écartent au moment même où elles 
fortent de laterre. Telle eft la faufle patate des Indes, qui 
aime à fe traîner fur le fable des rivages des pays chauds, dont 
elle couvre des arpens entiers. ‘Tel eft encore le rotin de la 
1 ll Chine, qui croît louvent aux mêmes endroits. Ces plantes ne 
PL rampent point par foiblefle. Les fcions du rotin font fi forts, 
| qn’on en fait à la Chine des cables pour les vaifleaux ; & 
lorfqu’ils font fur la terre, les cerfs s’y prennent tout vivans 
fans pouvoir s’en dépêtrer. Ce font des filets dreflés par la 
nature. Je ne finirois pas fi je voulois parcourir ici les diffé- 
rens ports des végétaux ; ce que j'en ai dit fuffit pour montrer 
qu'il n’y en a aucun qui foit dirigé par la colonne verticale de 
l'air. On a été induit à cette erreur, parce qu’on a fuppoñé qu’ils 
cherchoient le plus grand volume d’air, & cette erreur de 
phyfique en a produit une autre en géométrie; Car, dans cette 
fuppafition, ils devroient fe jeter tous à lhorifon, parce que 
la colonne d’air y eft beaucoup plus confidérable qu’au zé- 
nith. I] faut de même fupprimer les conféquences qu’onen a 
tirées & qu'on a pofées comme des principes de jurifprudence 
nour le partage des terres, dans des livres vantés de mathé- 
matique, tel que celui-ci, gw#’il ne croît pas plus de bois ni plus 
herbes fur la pente d'une montagne, qu'il n'en croîtroit fur Ja 
bafes [n’y a pas debücheron ni de faneur qui ne vous dé- 
sontre le contraire par l’expérience. 

Les plantes, dit-on, font des corps mécaniques, Effayez de 
faire un corps aufh mince, auf tendre, auffi fragile que 
celui d’une feuille qui réfifte des années entieres aux vents, 
aux pluies, à la gelée & au foleil le plus ardent. Un efprif 
de vie, indépendant de toutes les latitudes, régit les plantes, 
les conferve & les reproduit. Elles réparent leurs blef- 
fures, & elles recouvrent leurs plaies de nouvelles écorces, 
Les pyramides de PEgypte s’en vont en poudre, & les gra 
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inées du terns des Pharaons fubfiftent encore. Que de tom- 
beaux Grecs & Romains, dont les pierres étoient ancrées 
de fer, ont difparu ! Il n’eft refté, autour de leurs ruines, 
que les cyprès qui les ombrageoient. C’eft le foleil, dit-on, 
qui donne l’exiftence aux végétaux, & qui lentretient. 
Mais ce grand agent de la nature, tout puiffant qu’ileft, n’eft 
pas même la caufe unique & déterminante de leur développe- 
ment. Si fa chaleur invite la plupart de ceux de nos climats 
à ouvrir leurs fleurs, elle en oblige d’autres à les fermer. 
Tels font, dans ceux-ci, la belle-de-nuit du Pérou, & Parbre 
trifte des Moluques, qui ne fleuriflent que la nuit. Son 
éloignement même de notre hémifphere n’y détruit point 
la puiffance de la nature. C’eft alors que végetent la plu- 
part des moufles qui tapiflent les rochers d’un vert d’éme- 
raude, & que les troncs des arbres fe couvrent, dans les 
lieux humides, de plantes imperceptibles à la vue, appelées 
minium & lichen, qui les font paroître au milieu des glaces, 
comme des colonnes de bronze vert. Ces végétations, au 
plus fort de l’hiver, détruifent tous nos raifonnemens fur les 
effets univerfels de la chaleur, puifque des plantes d’une 
organifation fi délicate femblent avoir befoin, pour fe dé- 
velopper, de la plus douce température. La chûte même des 
feuilles, que nous regardons comme un effet de l’abfence du 
foleil, neft point occafñonnée par le froid. Si les palmiers 
les confervent toute l'année dans le midi, les fapins les 
gardent au nord en tout tems. À la vérité, les bouleaux, 
les mélezes & plufieurs autres efpeces d’arbres les perdent 
dans le nord à l'entrée de l’hiver ; mais ce dépouillement 
arrive auf à d’autres arbres dans le midi. Ce font, dit-on, 
les réfines qui confervent dans le nord celles des fapins ; 
mais le méleze qui eft réfineux, y laïfle tomber les fiennes ; 
& le flaria, le lierre, lalaterne & plufieurs autres efpeces 
qui ne le font point, les gardent chez nous toute l’année. 
Sans recourir à des caufes mécaniques, dont les effets fe 
contredifent toujours dès qu’on veut les généralifer, pour- 
quoi ne pas reconnoître dans ces variétés de la végétation, 
la conftance d’une Providence? Elle a mis au mudi des 
arbres toujours verts, & leur a donné un large feuillagé 
pour abriter les animaux de la chaleur. Elle y eft encore 
venue au fecours des animaux en les couvrant de robes à poil 
ras, afin de les vêtir à la légere; & elle a tapiflé la terre 
qu’ils habitent, de fougeres & de liannes vertes, afin de, les 
tenir fraîchement. Elle n’a pas oublié les befoins des ani- 
maux du nord: elle a donné à ceux ci pour toits, les fapins 
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toujours verts, dont les pyramides hautes & toufues écartent’ 
les neiges de leurs pieds, & dont les branches font f gars 
nies de longues moufles grifes, qu’à peine on en apperçoit 
le tronc; pour litieres, les moufles mêmes de la terre, qui 
y ont en plufeurs endroits plus d’un pied d’épaifleur, & les 
feuilles molles & feches de beaucoup d'arbres, qui tombent 
précifément à l’entrée de à mauvaife faifon ; enfin pour pro- 
vifions, les fruits de ces mêmes arbres qui font alors en pleine 
maturité. Elle y a ajouté çà & là les grappes rouges de for- 
biers, qui, brillant au loin jur la blancheur des neiges, invi- 
tent les oifeaux à recourir à ces afyles ; en forte que les per: 
drix, les coqs de bruyere, les oifeaux de neige, les lievres, 
les écureuils trouvent fouvent, à l’abri du même fapin, de 
quoi fe loger, fe nourrir & fe tenir fort chaudement. 

Mais un des plus grands bienfaits dela Providence envers 
les animaux du nord, eft de les avoir revêtus de ‘robes 
fourrées de poils longs & épais, qui croiflent précifément 
en hiver, & qui tombent en été. Les naturaliftes, qui re- 
gardent les poils des animaux comme des efpeces de végé- 
fations, ne manquent pas d'expliquer leurs accroiflemens, par 
la chaleur. [ls confirment leur fyfteme par l’exemple de la 
barbe & des cheveux de l’homme, qui croifflent rapidément 
en été. Mais je leur demande pourquoi, dans les pays froids; 
les chevaux qui y font ras en été, fe couvrent en hiver d’un 
poil long & frifé comme la laine des moutons ? A cela 
ils répondent que c’eft la chaleur intérieure de leurs COrps; 
augmentée par l’action extérieure du froid, qui produit cette 
merveille.  Fortbien. Je pourrois leur objedter que le froid 
ne produit pas cet effet fur la barbe & fur les cheveux de 
Phomme, puifqu’il retarde leur atcroiflement ; que de plus, 
dans les animaux revêtus en hiver par la Providence, les poils 
font beaucoup plus longs & plus épais aux endroits de 
leur corps qui ont le moins de chaleur naturelle, tels qu’à la 
queue qui eit très-touffue dans les chevaux, les martes, les 
renards & les loups, & que ces poils font courts & rares 
aux endroits où elle eft la plus grande, comme au ventre. 
Leurs dos, leurs oreilles, & fouvent même leurs pattes, 
font les parties de leurs corps les plus couvertes de poil. 
Mais je me contente le leur propofer cette derniére objeétion : 
Ja chaleur extérieure & intérieure d’un lion d'Afrique doit 
être au moins auffñi ardente que celui d’un loup de Sibérie ; 
pourquoi le premier eft-il à poil ras, tandis que le fecond eft 
velu jufqu’aux yeux ? 
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Le froid, que nous regardons comme un des plus grands 
cbftacles de la végétation, eft auffi néceflaire à certaines 
plantes que la chaleur left à d’autres. Si celles du midi 
ne fauroient croître au nord, celles du nord ne réufhfient 
pas mieux au midi. Les Hollandois ont fait de vaines ten- 
tatives pour élever des fapins au cap de Bonne-Efpérance, afin 
d’avoir des mâtures de vaifleaux qui fe vendent très-cher 
aux Indes.  Plufieurs habitans ont fait à l'ile de France des 
eflais inutiles pour y. faire croitre la lavande, la marguerite 
des prés, la violette, & d’autres herbes de nos climats tem- 
pérés. Alexandre, qui tranfplantoit les nations à fon gré, ne 
put jamais venir à bout de faire venir le lierre de la Grece 
dans le territoire de Babylone *, quoiqu'il eût grande envie 
de jouer aux Indes le perfonnage de Bacchus avec tout fon 
coffume. Je crois cependant qu’on pourroit venir à bout de 
cés tranfmigrations végétales, en employant au midi des gla- 
cicres pour les plantes du nord, comme on emploie dans Île 
nord des poëles pour les plantes du midi. Je ne penfe pas qu'il 
y ait un feul endroit fur le globe, où, avec un peu d’induftrie, 
on ne puifle fe procurer de la glace comme on s’y pro- 
cure du fel. Je n'ai trouvé nulle part de température aufli 
chaude que celle de l’île de Malte, quoique j'aie paflé deux fois 
la ligne, & que j'aie vécu à l’île de France, où le foleil monté 
deux fois paran au zénith. Le fol de Malte eft formé de collines 
de pierres blanches, qui réfléchiffent les rayons du foleil avec 
tant de force, que la vue en eft fenfiblement. affectée ; & 
quand le vent d'Afrique, appelé Syroco, qui-part des fables 
du Zara pour aller fondre les glaces du nord, vient à pañler 
fur cette île, l'air y eft auffi chaud que l’haleine d’un four, 
Je me rappelle que dans ces jours-là il y avoit un Neptune 
de bronze fur le bord de la mer, dont Île métal devenoit fr 
brûlant, qu’à peine on y pouvoit tenir la main. Cependant, on 
apportoit dans l’île, de la neige du mont Etna, qui eft à 
foixante lieues de là; on la confervoit pendant des mois entiers 
dans des fouterrains fur de la paille, & elle ne valoit que 
deux Jiards la livre: encore y étoit-elle affermée. Puifqw’on 
peut avoir de la neige à Malte dans la canicule, je crois qu'on 
peut s’en procurer dans tous les pays du monde. D’ail- 
leurs la nature, comme nous Pavons vu, a multiplié Les mon- 
tagnes à glaces dans le voifinage des pays chauds. On pourra 
peut-être me reprocher d'indiquer ici des moyens d’accroître le 
Juxe : mais, puifque le peuple ne vit plus que du luxe des riches, 

| celui- 
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celui-ci peut tourner au moins au profit des fcienées a+ 
turelles. 

H s’en faut beaucoup que le froid foit l'ennemi de toutes 
les plantes, puifque ce n’eft que dans le nord que l’on trouve 
les forêts les plus élevées & les plus étendues qu’il yait fur la 
terre. Ce n’eft qu’au pied des neiges éternelles du mont Liban, 
que le cedre, le roi des végétaux, s’éleve dans toute fa ma- 
jefté. Le fapin, qui eft, après lui, l'arbre le plus grand de 
nos forêts, ne vient à une hauteur prodigieufe, que dans 
les montagnes à glaces, & dans les climats froids de la Nor- 
wege & de la Rufie. Pline dit que la plus grande piece de 
bois qu’on eût vue à Rome jufqu’à fon tems, étoit une: poutre 
de fapin de cent vingt pieds de long, & de deux pieds d’équar- 
riflage aux deux bouts, que Tibere avoit fait venir des 
froides montagnes de la Voitoline en Piémont, & que Néron 
employa à fon amphithéatre. Jugez, dit-il, quelle devoit 
être la longueur de l’arbre entier, par ce qu’on.en avoit 
coupé. Cependant, comme je crois que Pline parle des pieds 
Romains, qui font de la même grandeur que ceux du Rhin, il 
faut diminuer cette dimenfion d’un douzieme à-peu-près. I] 
cite encore le mât de fapin du vaiffleau qui apporta d'Egypte 
l’obélifque que Caligula fit mettre au Vatican; ce mât avoit 
quatre brafies de tour. Je ne fais d’où on l’avoit tiré. Pour moi, 
j'ai vu en Ruffie des fapins, auprès defquels ceux de nos 
climats tempérés ne font que des avortons. J'en ai vu, entre 
autres, deux tronçons entre Pétersbourg & Mofcou, qui 
furpañloient en grofieur les plus gros mâts de :nos vaiffleaux 
de guerre, quoique ceux-ci foient faits de plufieurs pieces. 
Ïls étoient coupés du même arbre, & fervoient de montant 
à la porte de la baffe-cour d’un payfan. . Les bateaux qui 
apportent du lac de Ladoga des provifions à Pétersbourg, ne 
font guere moins grands que ceux qui remontent de Rouen 
à Paris. Ils font conftruits de planches de fapin de deux à trois 
pouces d’épaifleur, quelquefois de deux pieds de Jarge, & qui 
ont de longueur toute celie du bateau. Les charpentiers 
Rules des cantons où on les bâtit, ne font d’un arbre qu’une 
feule planche, le bois y étant fi commun, qu'ils ne fe donnent 
pas le peine de le fcier. Avant que j'eufle voyagé dans les 
pays du Nord, je me figurois, d’après les loix de notre phy= 
fique, que la terre devoit y être dépouillée de végétaux par 
la rigueur du froid. Je fus fort étonné d’y voir les plus grands 
arbres que j’eufle vu de ma vie, & piacés fi près les uns des 
autres, qu'un écureuil pourroit parcourir une bonne partie 
de le Rufie, fans mettre pied à terre, en fautant de branches 
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en branches. (Cette forêt de fapins couvre la Finlande, 
l’Ingrie, PEflonie, tout l’efpace compris entre Pétersbourg 
& Mofcou, & de là s’étend fur une grande partie de la Pologne, 
où les chênes commencent à paroïître, comme je l'ai obfervé 
moi-même en traverfant ces pays. Mais ce que j'en al Vu, 
n’en eft que la moindre partie, puifqu’on fait qu’elle s’étend 
depuis la Norwege jufqu’au Kamchatka, quelques déferts 
fablonneux exceptés, & depuis Breflau jufqu'aux bords de la 
mer glaciale. 

Je terminerai cet article par réfuter une erreur dont j'ai parlé 
dans l'Etude précédente, qui eft que le froid a diminué 
dans le Nord, parce qu’on y a abattu des forêts. Comme 
elle a été mife en avant par quelques-uns de nos écrivains 
les plus célebres, & répétée enfuite, comme c’eft l’ufage, par 
la foule des autres ; il eft important de la détruire, parce 
qu’elle eft très-nuifible à l’économie rurale, Je lai adoptée 
long-tems, fur la foi hiftorique, & ce ne font point des Ii- 
vres qui m’en ont fait revenir : ce font des payfans. 

Un jour d’été, fur les deux heures après midi, étant fur le 
point de traverfer la forêt d’Ivry, je vis des bergers avec 
leurs troupeaux, qui s’en tenoient à quelque diftance, en fe 
repofant à l'ombre de quelques arbres épars dans la cam- 
pagne. Je leur demandai pourquoi ils n’entroient pas dans 
la forêt pour fe mettre, eux & leurs troupeaux, à couvert 
dela chaleur. Ils me répondirent qu’il y failoit trop chaud ; 
& qu’ils n’y menoient leurs moutons que le matin & le {oir. 
Cependant comme je défirois parcourir en plein jour les bois 
où Henri IV avoit chaflé, & arriver de bonne heure à Anet 
pour y voir la maifon de plaifance de Henri If, &: le tombeir 
de Diane de Poitiers fa maïîtrefle, j'engageai l’enfant d’un 
de ces bergers à me fervir de guide, ce qui lui fut fort aife, 
car le chemin qui mene à Anet, traverfe la forêt en ligne 
droite; & ileft fi peu fréquenté de ce côte-là, que je le 
trouvai couvert, en beaucoup d’endroits, de gazons & de frai- 
fiers.  J'éprouvai, pendant tout le tems que j'y marchaï, une 
chaleur étouffante & beaucoup plus forte que celle qui ré- 
gnoit dans la cämpagne. Je ne commençai même à relpirer, 
que quand j’en fus tout-à-fait forti, & que je fus éloigné des 
bords de là forêt de plus de trois portées du fufil : Au refte, 
ces bergers, cette folitude, ce filence des bois, me parurent 
plus auguftes, mêlés au fouvenir de Henri IV, que les at- 
tributs de chafle en bronze, & les chiffres de Henri IT entre- 
lacés avec les croiflans de Diane, qui furmontent, de toutes 
parts, les dômes du château d'Anet, : Ce château royal chargé 
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de trophées antiques. d’amour, mé donna d’abord uñ fenti- 
ment profond de plaifir & de mélancolie ; enfuite il nŸen in 
fpira de triftefle, quand je me rappelai que cetamourne fut pas 
légitime ; mais il me rémplit à la fin de vénération & de ref. 
pect, quand j'appris que, par une de ‘ces révolutions "ft ordi- 
naires aux monumens des hommes, il étoit habité ipar le ver- 
tueux Duc de Penthievre. 

J'ai depuis réfléchi fur ce que m’avoient dit ces bergers, für 
la chaleur des bois, & fur celle que j’y avois éprouvée moi- 
même ; & j'ai remarqué én effet, qu’au printems toutes les 
plantes font plus précoces dans leur voifinage, & qu’on‘trouve 
des violettes en fleur fur leurs lifieres bien avant qu’on en 
cueille dans les plaines & fur les collines découvertes. Les 
forêts mettent donc les terres à l’abri du froid, dans’le nord ; 
mais ce qu'il y a d’admirable, c’eft qu’elles les mettent à abri 
de la chaleur dans les pays chauds. Ces deux effets’ oppofés 
viennent uniquement des formes & des difpoñtiôns. différentes 
de leurs feuilles. Dans le nord, celles des fäpins, des mélezes, 
des pins, des cedres, des génevriers, font petites, luftrées & 
verniflées ; leur fineffe, leurs vernis & la imultitude‘de ‘leurs 
plans réfléchiffent la chaleur autour d'elles en.mille/mänieres : 
elles produifent à-peu-près les mêmes effets que les poils des 
animaux du nord, dont la fourrure eff d’äutant plus chaude, 
que leurs poils font fins & luftrés. D'ailleurs, les’ feuilles 
de plufieurs efpeces, comme celles des fapins & des bouleaux, 
font fufpendues perpendiculairement à leurs rämeaux par de 
longues queues mobiles, en forte qu’au moindre ‘vent ellés 
réfléchiflent autour d'elles les rayons du foleil, comme des 
miroirs. : Au midi, au contraire, les palmiers, les talipots, les 
cocotiers, les bananiers, portant de grandes feuilles qui, du 
côté de la terre, font plutôt mattes que luftrées, & qui, en 
s’étendant.: horizontalement, forment au-defflous d’elles de 
grandes ombres, où il n’y a aucune réflexion de chaleur: Je 
-conviens cependant que le défrichement des forêts diffipe les 
fraîcheurs occafñonnées par l’humidité; «mais il augmente. 
les froids fecs & âpres du nord, comme on l’a éprouvé dans 
les hautes montagnes de la Norwege, qui étoient autrefois 
cultivées, & qui font aujourd’hui inhabitables, parce qu’on les a 
totalement dépouillées de leurs bois. Ces mêmes défrichemens 
augmentent aufli Ja Chaleur dans les pays chauds, comme je 
Pat obfervé à Vile de France, fur plufieurs côtes qui font de- 
venues fi arides depuis qu’on n’y a laiflé aucun arbre, qu’elles 
font aujourd’hui fans culture. L’herbe/même qui y poufle 
pendant la faifon des pluies, eft en peu de tems rôtie par le 

foleil. 
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‘faleil. Ce qu'il y à de pis, c’eft qu’il eft réfulté de la 1. 
chereffe de ces côtes, le defléchement de quantité de ruiffeaux ; 
car les arbres plantés fur les hauteurs y attirent l’humidité de 
Jair, & l’y fixent, comme nous le verrons dans l'Etude des 
plantes, De plus, en détruifant les arbres qui font fur les hau- 
teurs, on Ôôte aux vallons leurs engrais naturels, & aux cam- 
pagnes les paliffades qui les abritent des grands vents. (Ces 
vents défolent tellement les cultures en :quelques endroits, 
qu'on n’y peut rien faire croître, J’attribue à ce dernier in- 
convénient la ftérilité des landes de Bretagne, En vain on a 
eflayé de leur rendre leur ancienne fécondité : on n’en viendra 
point à bout, fi on ne commence par leur rendre leurs abris & 
leur température, en y reflemant desforêts. Mais avant tout, 
1] faut que les payfans qui les cultivent foient heureux. La 


profpérité d’une terre dépend, avant toutes chofes, de celle de 
fes habitans, 
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Réponfes aux objeétions contre la Providence, tirées des déjordres du 
regne animal 


À OUS continuerons de parler de la fécondité des terres 

du Nord, pour détruire le préjugé qui n’attribue le prin- 
cipe de la.vie, dans les plantes & dans les animaux, qu'à la 
chaleur du midi.… Je pourrois m’étendre fur les chafles nom- 
breufes d’élans, de rennes, d’oifeaux aquatiques, de francolins, 
de lievres, d’ours blancs, de loups, de renards, de martes, d’her- 
mines, de caftors, &c. que les habitans des terres feptentrionales 
font tous les ans, & dont les feules pelleteries qu’ils n’emploient 
pas à leur ufage, leur produifent une branche confidérable de 
commerce par toute l’Europe. Mais je m’arrêterai feulement 
à leur pêche, parce que ces préfens des eaux font offerts à 
toutes les nations, & ne font nulle part aufli abondans que 
dans le Nord. 

On tire des rivieres & des lacs du nord une multitude pro- 
digieufe de poiffons. Jean Schæffer, hiftorien exaët de La- 
ponie, dit* qu’on prend chaque année à Tordéo, jufqu’à 
treize cents barques de faumon; que les brochets y font fi 
grands, qu’il y en a de la longueur d’un homme, & qu’on en 
fale chaque année de quoi nourrir quatre royaumes du Nord. 
Mais ces pêches abondantes n’approchent pas encore de celles 
de fes mers +. C’eft dans leur fein qu’on prend ces monf- 
trueufes baleines, qui ont pour l’ordinaire foixante pieds de 
longueur, vingt pieds de largeur au corps & à la queue, dix- 
huit pieds de hauteur, & qui donnent jufqu’à cent trente bar- 
riques d’huile. Leur lard a deux pieds d’épafleur, & 
on eft obligé de fe fervir de couteaux de fix pieds de long pour 
le découper. Il fort tous les ans des mers du Nord une 
multitude innombrable de poifions qui enrichiflent tous les 
pêcheurs de l'Europe; tels font les morues, les anchoies, les 


fturgeons, les dorches, les maquereaux, les fardines, les 
barengs, 
* Hiftoire de Laponie, par Jean Schæffer. 
+ Voyez Fréderic Martens de Hambourg. 
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härenge; les chiens de mer, les belugas, les phoques, les 
marfouins, les chevaux-marins, les foufHeurs, les licornes de 
mer, les poiffons à fcie, &c. : .. . [ls y font tous d’une taille plus 
éonfidérable que dans les latitudes tempérées, & divifes en un 
plus grand nombre d’efpeces. On en compte jufqu’à douze 
dans celles des baleines; & les plies ou flétans y pefent juf- 
qu’à quatre cents livres: Je ne m’arrêterai qu’à ceux des poif- 
fons qui nous font les plus connus, tels que les harengs,  C’eft 
un fait certain qu’il en fort tous, les ans une quantité plus que 
fuffifante pour nourrir tous les habitans de l’Europe, 

Nous avons des mémoires qui prouvent que la pêche s’en 
faifoit dès l’an 1163, dans le détroit du Sund, entre les îles de 
Schonen & de Séeland. Philippe de Méfieres, gouverneur de 
Charles VI, rapporte dans le Songe du vieux Pélerin, qu’en 
1389, aux mois de Septembre & d’Oétobre, il y avoit une 
quantité fi prodigieufe de harengs dans ce détroit, que; “dans 
& Jefpace de plufieurs lieues, on pouvoit, dit-il, les tailler à 
« l’épée; & c’eft commune renommée, qu’ils font quarante 
mille bateaux qui ne font autre chofe, en deux mois, qué 
& pêcher le hareng, & en chacun bateau il ÿ a au moins fix 
perfonnes & jufqu’à dix; & de plus, il ya cinq cents grofles 
& moyennes nefs qui ne font que recueillir & faler les 
& harengs en caqué,” I fait monter le nombre des pêcheurs 
À trois Cents mille hommes de la Prufle & de PAllemagne. 
En 1610, les Hollandois, qui pêchent ce poiflon encore plus 
au nord où il eft meilleur, y employoient trois mille bateaux, 
cinquante mille pêcheurs, fans compter neuf mille autres vaif. 
feaux qui l’encaquent & l’apportent en Hollande, & cent cin- 
quante mille hommes, foit fur terre, foit fur mer, occupés à le 
tranfporter, à l’apprèter & à le vendre. Ils en tiroient alors, 
de revenu, deux millions fix cents cinquante-neuf mille livres 
fterlings. J'ai vu moi-même à Amfterdam, en 1762, la joie 
du peuple qui met des banderolles & des pavillons aux 
boutiques où l’on vend ce poiflon, à fon arrivée: il y en a dans 
toutes les rues. J’y ai oui dire que la compagnie, formée 
pour la pêche du hareng, étoit plus riche & faifoit vivre 
plus de monde que la compagnie des Indes, Les Danois, les 
Norwégiens, les Suédois, les Hambourgeois, les Anglois, les 
Irlandois, & quelques négocians de nos ports, comme celui 
de Dieppe, envoient des vaifleaux à cette pêche, mais en 
trop petit nombre pour une manne aufli aifée à recueillir. 

#’ En 1782, à l’embouchure de la Gothela, petite riviere qui 
baigne les murs de Gothembourg, on en a falé cent trente- 
neuf mille tonneaux, enfumé trois mille fept cents, & ex- 
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trait deux mille huit cents quarante-cinq tonneaux d’huile de 
ceux qui ne pouvoient être confervés. La gazette de France*, 
qui rapporte cette pêche, remarque que jufques en 1752 ces 
poiflons avoient été 72 ans fans y paroitre. attribue leur 
éloignement de cette côte, à quelque combat naval qui les 
en aura éloignés par le bruit de Partillerie, comme il arrive 
äux tortues de l’île de l’Afcenfion d'abandonner la rade pendant 
plufieurs femaines, lorfque les vaifleaux qui y pañlent tirent du 
canon.  C’eft peut-être aufli quelque incendie de forêts qui 
aura détruit le végétal qui les attiroit fur la côte. Le bon 
évêque de Berghen, Pont-Oppidan, le Fénélon de la Norwege, 
qui mettoit dans fes fermons populaires des traits d’hiftoire 
naturelle tout entiers comme d’excellens morceaux de théolo- 
gie, rapporte + que lorfque les harengs côtoient les rivages 
de la Norwege, “ les baleines qui les pourfwivent en grand 
& nombre, & qui lancent en l’air leurs jets d’eau, font paroître: 
& ]a mer au loin comme fi elle étoit couverte de cheminées 
“ fumantes. Les harengs pourfuivis fe jettent le long du 
& rivage dans les enfoncemens & dans les criques, où l’eau, 
auparavant tranquille, forme des lames & des vagues cons 
& fidérables par-tout où ils fe fauvent. Ils s’y retirent en fi 
grand nombre, qu’on peut les prendre à pleine corbeille, 
& que même les payfans les attrapent à la main.” Cepen- 
dant ce que tous ces pêcheurs réunis en pêchent, n’eft qu’une 
très-petite partie de leur colonne qui côtoie l’ Allemagne, la 
France, l’Efpagne, & s’avance jufqu’ au détroit de Gibraltar; 
dévorée, chemin faifant, par une multitude innombrable 
d’autres poiflons & d’oifeaux de mer qui la fuivent nuit &. 
jour jufqu’à ce qu’elle fe perde fur les rivages de l’Afrique, ou 
qu’elle retourne, felon d’autres, dans les climats du nord. 

Pour moi, je ne crois pas plus que les harengs retournent 
dans les mers du nord, que les fruits ne remontent aux arbres 
d’où ils font tombé. La nature eft fi magnifique dans 
les feftins qu’elle prépare aux hommes, qu’elle ne leur 
préfente jamais deux fois le même mets, Je préfume, 
d’après une obfervation du pere Lamberti, mifionnaire en 
Mingrelie, que ces poiflons achevent de circuire PEurope 
en entrant dans la Méditerranée, & que le terme de leur 
émigration eft à lextrémité de la mer Noire, avec d’autant 
plus de fondement, que les fardines qui partent des mêmes 
lieux, fuivent la même route, comme le prouvent les pêches 
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bondantes qu’en font les Provençaux fur leurs côtes & fur 
Celles d'Italie, % [on voit, dit le pere Lamberti*, quelque: 
“ fois dans la mer Noire, beaucoup de harengs ; & ces années. 
Jà les habitans en tirent un préfage que la pêche de l’eftur- 
geon doit être fort abondante; & ils en font un jugement 
contraire, quand il n’en paroît point. L’on en vit en 1642, 
une fi grande quantité, que la mer les ayant jetés fur la 
“ plage qui eft entre Trébifonde & le pays des Abcañles, 
à ie s’en trouva totite couverté & bordée d’une digue de 
“ harengs, qui avoit bien trois palmes de haut. Ceux du 
pays ‘appréhendoient que l’air ne s'empeftät de la corrup- 
tion de ces poiflons, mais l’on vit en même tems la côte 
pleine de corneilles & de corbeaux qui les délivrerent de 
cette crainte en mangeant ces poiflons. Ceux du pays 
difent que la même chofe eft arrivée autrefois, mais non 
pas en auf grande quantité.” 
Ce nombre prodigieux de harengs a certainement de quoi 
étonner; mais l'admiration redoublera fi l’on confidere que 
cette colonne n’eft pas la moitié de celle qui fort du nord 
tous les ans, Elle fe partage à la hauteur de l’Iflande; & 
tandis qu’une partie vient répandre l’abondance fur les côtes 
de l’Europe; l’autre va la porter fur celles de l'Amérique. 
Anderfon dit que les harengs font fi abondans fur les côtes 
de l’Iflande, qu’une chaloupe peut à peine les traverfer à la 
rame, Îls y font accompagnés d’une multitude prodigieufe 
de fardines & de morues, ce qui rend le poiflon fi commun 
dans cette île, que les habitans le font fécher & le réduifent 
en farine avec les arêtes; pour en nourrir leurs bœufs & leurs 
chevaux. Le pére Rale, Jéfuite mifionnaire, en Amérique, 
en parlant des fauvages qui font entre l’Acadie & la nouvelle 
Angleterre, dit +, “ qu’ils fe rendent en un certain tems à 
“ une riviere peu éloignée, où, pendant un mois, les poiflons 
montent en fi grande quantité, qu’on en rempliroit cinquante 
mille bariques en un jour, fi l’on pouvoit fufhre à ce travail. 
Ce font des efpeces de gros harengs fort agréables au goût 
“ quand ils font frais. ‘ Ils font preflés les uns fur les autres 
a un pied d’épaifleur, & on les puife comme l’eau. Les 
fauvages les font fécher pendant huit ou dix jours, & ils en 
vivent pendant tout le tems qu’ils enfemencent leurs terres.” 
Ce témoignage eft confirmé par un grand nombre d’autres, & 
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en païtiéulier par un Anglois, né en Amérique, & qui 4 écrit 
lhifloire de la Virginie. % Au printems, dit-il *, les harengs 
montent en fi grande foule dans les ruiffleaux & les gués des 
rivieres, qu’il eft prefque impoffible d'y pañler à cheval fans 
marcher fur ces poiflons...., Delà vient que dans cette 
faifon de l’année les endroits des rivieres où l’éau eft douce, 
font empuantis par le poiflon qu’il ya. Outre les harengs, 
on voit une infinité d’alofes, de rougets, d’efturgeons, & 
quelque peu de lamproies qui paflent de la mer dans les 
rivieres.?”? 
Il paroît qu’une autre colonne de ces poiflons fort du pôle 
nord à left de notre continent, & pañle par le canal qui fé- 
pare l’Amérique de l’Afe. Car un miffonnaire dit que les 
habitans de la terre d’Yeflo vont vendre au Japon, entre autres 
poiflons fecs +, des harengs. Les Efpagnols, qui ont tenté 
des découvertes au nord de la Californie, en ont trouvé tous 
les peuples iéthyophages & ne s’appliquant à aucune culture. 
Quoiqu’ils n’y aient abordé qu’au milieu de l'été, où la pêche 
de ces poiflons ne fe faifoit peut-être pas encore, ils y trou- 
verent une abondance prodigieufe de fardines, dont la patrie 
& les émigrations font les mêmes, car on en prend une grañde 
quantité de petites à Archangel. Jen ai mangé en Rufe 
chez M. le Maréchal Munich, qui les appeloit des’ anchois 
du Nord. Mais comme les mers feptentrionales, qui féparent 
PAmérique de l’Afie, nous font inconnues, je ne fuivrai pas 
ce poiflon plus loin. f’obferverai toutefois, que plus de la 
moitié de ces harengs font remplis d'œufs, & que s’ils venoient 
tous à éclore pendant trois ou quatre générations feulement, 
l'Océan entier ne feroit pas capable de les contenir. : Ils ont, 
à vue d'œil, au moins autant d'œufs que les carpes. M. Petit, 
célebre démonftrateur en chirurgie & fameux médecin, a trouvé 
que les deux paquets d’œufs d’une carpe de dix-huit pouces de 
longueur, peloient huit onces deux gros, qui font quatre mille 
fept cents cinquante-deux grains, & qu’il falloit le poids de 
foixante & douze de ces œufs pour faire le poids d’un grain, 
ce qui fait trois cents quarante-deux mille cent quarante-quatre 
œufs compris dans les huit onces deux gros. Je me fuis un 
peu étendu au fujet de ces poiflons, non pas pour Pavantage 
de notre commerce, qui, avec fes offices, fes privilèges, fes 
exclufions, rend rare tout ce qu’il entreprend, mais à ro 
| È 
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de la fubfiftance du peuple réduit, en beaucoup d’endroits, à né 
manger que du pain, tandis que la Providence donne à PEu- 
rope, d’une main fi libérale, les poiflons peut-être les plus 
frians de la mer *. Il n’en faut pas juger par ceux qu’on ap- 
porte à Paris dans l’arriere-fatfon, & qu’on a péchés à peu de 
diftance de nos côtes ; mais par ceux qu’on pêche dans le Nord, 
connus en Hollande fous le nom de harengs pecs, qui font épais, 
longs, gras, ayant un goût de noifette, fi délicats & fi fondans, 
qu’on ne peut les faire cuire, & qu’on les mange crus & falés 
comme des anchois. 

Le pôle auftral n’eft pas moins poiflonneux que le pôle 
feptentrional. Les peuples qui l’avoifinent, tels que les habi- 
tans des îles de la Géorgie, de la nouvelle Zélande, du détroit 
de le Maire, de la terré de Feu & du détroit de Magellan, font 
iéthyophages, & n’exercent aucune forte d’agriculture. Le vé- 
ridique Chevalier Narbrught dit, dans fon journal à la mer du 
Sud, que le port Défiré, qui eft par le 47° degré 48’ de latitude 
fud, eft fi rempli de pingouins, de veaux marins, & de lions 
marins, que tout vaifleau qui y touchera, y trouvera des pro- 
vifions en abondance. Tous ces animaux, qui y font fort gras, 
ne vivent que de poiflon. Quand il fut dans le détroit de 
Magellan, il prit d’un feul coup de filet plus de cinq cents gros 
poiflons, femblables à des mulets, auf longs que la jambe d’un 
homme, des éperlans de vingt pouces de longueur, une grande 
quantité de poiffons femblables aux anchois; enfin, ils en 
trouverent tant de toutes les fortes, qu’ils ne mangerent autre 
chofe pendant tout le tems qu’ils y refterent. Les moules à 
belle nacre, connues dans nos cabinets fous le nom de moules 
de Magellan, y font d’une grandeur prodigieufe & excellentes 
à manger. Les lépas, de même, y font très-grands, Il faut, 
dit-il, qu’il y ait fur ces rivages une infinité de poiflons, pour 
nourrir les veaux marins, les pingouins & les autres oifeaux 
qui ne vivent que de poiflons, & qui font tous également gras, 
quoiqu’ils foient innombrables. [ls tuerent un jour quatre 
cents lions marins en une demi-heure. [l y en avoit de dix- 
huit pieds de long: Ceux qui en ont quatorze, font par mil- 
liers. Leur chair eft aufh belle & aufi blanche que celle 
d'agneau, & très-bonne à manger fraiche; mais elle eft bien 
meilleure quand on l’a tenue dans le fel. Sur quoi j’obferverai 
qu’il n’y a que les poiflonis des pays froids, qui prennent bien 
Je fel, & qui confervent, dans cet état, une partie de leur fa- 
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veur, Il femble que la nature ait voulu faire participer, paf ce 
moyen, tous les peuples de la terre à l'abondance des pêches 
qui fortent des zones glaciales. 

. La côte occidentale de l'Amérique, dans cette même latitude, 
n’eft pas moins poiflonneufe. % Dans toute la côte de la mer, 
& dit le Péruvien Garcillafo de la Véga *, depuis Aréquipa, 
jufqu’à T'arapaca, où il y a plus de deux cents lieues de lon- 

gueur, ils n’emploient d’autres fientes pour fumer les terres 
| “ que la fiente de certains oifeaux appelés paflereaux marins, 
no # dont il y a des troupes fi nombreufes, qu’on ne fauroit les 
| “ voir fans en être étonné, Ils fe tiennent dans les îles défer- 
tes de la côte; & à force d’y fienter, ils les blanchiflent d’une 
telle maniere, qu’on les prendroit de loin pour quelques 
montagnes couvertes de neiges. Les Incas réfervoient ces 
îles pour en difpofer en faveur de telle province qu’ils juge- 
roient à propos.” Or cette fiente provenoit dés poiffons 
dont vivent ces oifeaux.  % En d’autres pays de la même côte, 
“ dit-il +, dans les contrées d’Atica, d’Atitipa, de Villacori, 
de Malla & de Chilca, on engraiffe les terres avec les têtes 
de fardines qu’on y feme en abondance. On les enterre à 
une petite diftance les unes des autres, -après y avoir mis 
L: dedans deux ou trois grains de maïs, En certaine faifon de 
LP l’année, la mer jette fur le rivage une fi grande quantité de 
| fardines vives, qu’ils en ont de refte pour leur provifion & 
pour engraifler leurs champs; jufque-là même que s’ils les 
vouloient ramafler toutes, ils en pourroient charger plu- 
fieurs navires.” | 
On voit que la côte du Pérou eft à-peu-près le terme de l’é- 
migration des fardines qui fortent du pôle Sud, comme les cô- 
tes de la mer Noire font le terme de celle des harengs qui for- 
tent du pôle Nord. Le développement de ces deux routes, 
des fardines auftraliennes & des harengs feptentrionaux, eft à- 
peu-près de la même longueur, & leurs deftinées font, à la fin, 
femblables. On croiroit que quelques Néréides font chargées, 
tous les ans, de conduire, depuis les pôles, ces flottes innom- 
brables de poiflons, pour fournir à la fubfiftance des habitans 
des zones tempérées, & que, quand elles font arrivées au terme 
de leurs courfes, dans les pays chauds où les fruits abondent, 
elles vident fur les rivages, ce qui refte dans leurs filets. 
I] ne me fera pas aufi facile, je l’avoue, de rapporter à la 
bienfaifance de la nature, les guerres que fe font, entre eux, les 
animaux. Pourquoi y a-t-il des bêtes carnacieres ? Quand je 
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nature de cruauté, parce que je manquerois de lumieres. Elle 
a ordonné ce que nous connoiflons, avec tant de fagefle, que 
nous en devons conclure que la même fagefle règne dans ce 
que nous ne connoiflons pas. Je me hafarderai cependant à 
dire mon fentiment & à répondre à cette queftion, d’autant 
que cela me donnera lieu de mettre en avant quelques obfer: 
vations que je crois neuves & dignes d’attention. 

D'abord, les bêtes de proie font néceffaires. Que devien- 
droient les cadavres de tant d’animaux qui périflent dans les 
eaux & fur la terre qu’ils fouilleroient de leur infection ? À la 
vérité, plufieurs efpeces de bêtes carnacieres dévorent les ani- 
maux tout vivans. Mais que favons-nous fi elles ne tranfgref- 
fent pas leurs loix naturelles ? L’homme à peine fait fon hiftoire. 
Comment pourroit-il favoir celle des bêtes ? Le capitaine Cook 
a obfervé dans une île déferte de l'Océan auftral, que les lions 
marins, les veaux marins, les ours blancs, les nigaux, les aigles 
& les vautours vivoient pêle-mêle, fans qu'aucune troupe cherchât 
en rien à nuire aux autres. J’ai obfervé la même paix parmi les 
foux & les frégates de l’île de l’Afcenfion. Mais, dans le fonds, 
on ne doit pas leur favoir beaucoup de gré de leur modération. 
C’étoient corfaires contre corfaires. Ils s’accordoient entre eux 
pour vivre aux dépens des poiflons qu’ils avaloient tout vivans. 

Remontons au grand principe de la nature. Elle n’a rien 
fait en vain. Elle deftine peu d'animaux à mourir de vieilleffe, 
& je crois même qu’il n’y a que l’homme à qui elle ait donné de 
parcourir la carriere entiere de la vie, parce qu’il n’y a que lui 
dont la vieilleffe foit utile à fes femblables. À quoi ferviroient, 
parmi les bêtes, des vieillards fans réflexion, à des poftérités qui 
naiflent avec toute leur expérience? D'un autre côté, comment 
des peres décrépits trouveroient-ils des fecours parmi des enfans 
qui les quittent dès qu’ils favent nager, voler ou marcher? La 
vieillefle feroit pour eux un poids, dont les bêtes féroces les 
délivrent. D'ailleurs, de leurs générations fans obftacles, 
naîtroient des poftérités fans fin, auxquelles le globe ne fufhroit 
pas. La confervation des individus entraïneroit la deftruétion 
des efpeces. Les animaux pouvoient toujours vivre, dira-t-on, 
dans une proportion convenable aux lieux qu’ils habitent. 
Mais il falloit dès-lors qu’ils ceffaffent de multiplier ; & adieu les 
amours, les nids, les alliances, les prévoyances, & toutes les 
harmonies qui regnent parmi eux. ‘Tout ce qui naît doit 
mourir. Mais la nature, en les dévouant à la mort, en ôte ce 
qui peut en rendre l’inftant cruel.  C’eft d'ordinaire pendant la 
nuit & au milieu du fommeil, qu'ils fuccombent aux griffes 
& aux dents de leurs ennemis. Vingt bleflures portées à la 
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fois aux fources de la vie, ne leur laiflent pas le tems de fonger 
qu’ils la perdent. Îls ne joignent à ce moment fatal aucun des 
fentimens qui le rendent fi amer à la plupart des hommes, Îles 
regrets du pañlé & les inquiétudes de l’avenir. Leurs ames in- 
fouciantes s’envolent dans les ombres de la nuit, au milieu d’une 
vie innocente, & fouvent dans les illufions de leurs amours. 
Des compenfations inconnues adouciffent peut-être encore 
ce dernier paflage. Au moins, j’obferverai, comme une chofe 
digne de la plus grande confidération, que les efpeces d'animaux 
dont la vie eft prodiguée au foutien de celle des autres, comme 
celle des infeétes, ne paroiffent fufceptibles d’aucune fenfibilité. 
Si on arrache la jambe d’une mouche, elle va & vient comme 
fi elle n’avoit rien perdu. « Après le retranchement d’un mem- 
bre auffi confidérable, il n’y a ni évanouiflement, ni convulfion, 
ni cri, ni aucun fymptôme de douleur. Des enfans cruels 
s’amufent à leur enfoncer de longues pailles dans Panus; elles 
s’élévent en l’air, ainfi empalées ; elles marchent ’& font leurs 
mouvemens ordinaires fans paroître s’en foucier. D’autres 
prennent des hannetons, leur rompent une grofle jambe, leur 
pañlent dans Les nerfs & les cartilages de la cuiflé une forte 
épingle, & les attachent avec une bande de papier à un bâton. 
Ces infectes étourdis volent, en bourdonnant, tout autour du 
bâton, fans fe lafler & fans paroître éprouver la moindre fouf- 
france. Réaumur coupa, un jour, la corne charnue & mufcu- 
leufe d’une grofle chenille, qui continua de manger comme fi 
rien ne lui fût arrivé. Peut-on penfer que des êtres fi tranquil, 
les, entre les mains des enfans & des philofophes, éprouvent 
quelque fentiment de douleur quand ils font gobés en Pair par 
des oifeaux ? | 
Je peux étendre ces obfervations plus loin. C’eft que les 
poiflons de la clafle de ceux qui n’ont ni os ni fang, & qui for- 
ment le plus grand nombre des habitans de la mer, paroiflent 
également infenfibles. J'ai vu, entre les tropiques, un thon à 
qui un de nos matelots avoit enlevé un lopin de chair de la 
nuque, d’un coup de harpon qui fe rebroufla contre fa tête, 
fuivre notre vaifleau pendant plufieurs femaines, fans qu'aucun 
de fes compagnons le furpañlàt à nager, ou à faire des cullebutes. 
J'ai vu des requins, percés de balles de fufils, revenir mordre 
à l’hamecon dont ils s’étoient déja échappés une fois, la gueule 
toute déchirée. On trouveraencore une plus grande analogie 
entre les poiflons & les infeétes, fi on confidere que les uns & 
les äutres n’ont nt os ni fang, qu’ils ont une chair impré- 
gnée d’une éau gluante, & qui paroît encore être la même dans 
les uns & jes autres, en ce qu’elle jette la même odeur, lorfqu’on 
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ia brûle; qu’ils ne refpirent point par la bouche, mais par les 
côtés, les infectes par les trachées, les poiflons par les ouïes; qu’ils 
n’ont point d’organe auditif, mais qu’ils entendent par le fré. 
miflement que leurs corps éprouvent par la commotion de 
l'élément fluide où ils vivent; qu’ils voient de tous côtés J’ho- 
rizon par la fituation de leurs yeux; qu’ils accourent également 
à la lumiere; qu’ils ont la même avidité, & font, pour la plu- 
part, carnivores; que, dans ces deux genres, les femelles font 
plus grofles que les mâles ; qu’elles jettent leurs œufs en nom- 
bre infini, fans les couver; que la plupart des poiflons pafent, 
en naiffant, par l’état d’infectes, fortant de leurs œufs en forme 
de vers, & quelques-uns même en celle de grenouille, comme 
une efpece de poifflon de Surinam; que les uns & les autrés 
font revêtus d’écailles; que plufñeurs poïflons ont des barbillons 
& des antennes, comme les infectes ; que les uns & les autres 
renferment dans leurs catégories, une variété incroyable de 
forme, qui n'appartient qu’à eux ; enfin, que leurs conflitutions, 
leurs métamorphofes, leurs mœurs, leurs fécondités, ‘étant les 
mêmes, on cft tenté d’admettre, entre ces deux grandes claf. 
fes, la même infenfibilité, 

Pour les animaux qui ont du fang, quoi qu’en ait dit Male. 
branche, ils font fenfbles ; ils manifeftent ia douleur par les 
mêmes fignes que nous. Mais la nature les à remparés de 
cuirs épais, de Jongs poils, de plumages, qui les abritent 
contre les atteintes du dehors. D'ailleurs, ils ne font guere 
€xpolés aux mauvais traitémens, qu'entre les mains des hommes 
méchans. 

Paflons maintenant à la génération des animaux. Nous 
avons vu que les plus grandes & les plus nombreufes efpeces 
du globe dans. le regne animal & végétal naifloient dans le 
nord indépendamment de la chaleur du foleil Voyons fi 
celle de Ja fermentation a plus de puiflance au midi Des 
Egyptiens ‘ont dit à Hérodote, que quelques efpeces d’ani- 
maux étoient formées de vafes fermentées de l'Océan & da 
Nil. Quelque refpeét que je porte aux anciens, je récufe leur 
autorité en phyfique, La plupart de leurs philofophes ref- 
fembloient affez aux nôtres. Îls obfervoient fort peu, & ils 
raifonnioient beaucoup. Si quelques-uns, pour tranquillifer 
des princes voluptueux, ont avancé que tout fortoit de la cor- 
ruption & y rentroit, d’autres de meilleure foi les ont réfutés, 
même dès ce tems-l. Non-feulement la corruption ne pro- 
duit aucun corps vivant, mais elle leur eft funefte, fur-tout à 
ceux qui ont du fang, & principalement à l’homme. Il nya 
* d'air mal fain, que là où il y a corruption. Comment auroit. 
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elle pu engendrer dans les animaux, des pieds aflortis de mo, 
lcttes, d'ongles, de doigts, de peaux velues de tant de fortes de 
poils & de plumages; des mâchoires palifladées de dents tail- 
lées, les unes pour couper, d’autres pour mordre; des têtes 
ornées d’yeux, & des yeux défendus de paupieres pour les ga- 
rantir du foleil ? Comment auroit-elle pu raflembler ces mem 
bres épars, les lier de nerfs & de mufcies, les foutenir d’ofle- 
mens avec des pivots & des charnieres; les nourrir de veines 
pleines d’un fang qui circule, foit que lPanimal marche, foit 
qu’il fe repofe; les couvrir de peau fi convenablement fourrée 
de poils pour les climats qu’ils habitent ; enfuite les faire mou- 
voir par l’aétion combinée d’un cœur & d’un cerveau, & don- 
ner à toutes ces machines, nées dans le même lieu, formées du 
même limon, des appétits, & des inftinéts fi différens ? Com- 
ment leur eût-elle infpiré le fentiment d'eux-mêmes, & allumé 
en eux le défir de fe reproduire par d’autres voies que celle qui 
leur avoit donné l’exiftence ? La corruption, loin de leur don- 
ner la vie, eût dû la leur ôter, puifqu’elle fait naître des tuber- 
cules, enflamme les yeux, diffout le fang, & produit une infinité 
de maladies dans la plupart des animaux qui en refpirent les 


émanations *. La fermentation de quelque matiere que ce 
foit 
3 


# De toutes les corruptions, celle de la chair humaine eft la plus dangereufe, 
En voici un effet bien étrange, que rapporte Garcillafo de la Véga, dans fon hiftoire 
des guerres civiles des Efpagnols dans les Endes, Partie 2. tom. 1. chap. 42. Il 
obferve d’abord que les Indiens des îles de Barlovento envenimoient leurs fleches, 
en mettant les pointes dans des corps morts, & il ‘ajoute enfuite : 4 Je rappor- 
“6 terai ce que j’ai vu arriver de l’un des quartiers u corps de Carvajal, qu’on avoit 
6€ mis fur le chemin de Collafuyx, qui eft au midi de Cufco. Nous fortimes un 
66 Dimanche pour aller à la promenade, dix ou douze écoliers que nous étions, tous 
ét meftifs, c’eft-à-dire, fils d'Efpagnols & d’Indiennes, dont le plus âgé n’avoit pas 

6 douze ans, Ayant apperçu à la campagne üh des quartiers du corps de Carvajal, 
éé il nous prit envie de l’aller voir, & nous en étant approchés, nous trouvâmes que 
ce c’étoit une de fes cuifles dont la graiffe étoit coulée à terre. La chair'en étoit 
66 verdâtre & toute corrompue. Comme nous regardions cet objet funcfte, l'un des 
ét plus-hardis d'entre nous fe mit à dire: Je gage que perfonne ne l’oferoit toucher; 
€ un autre dit que fi. Erfin, le plus hardi de tous, qu’on appeloit Barthelemy 
ee Monedero, croyant faire une aétion de courage, enfonça le pouce de fa mün 
éc droite dans cette cuifle corrompue où il entra tout entier. Cette ation nous 
ce étonna tous fi bien que nous nous éloignâmes de lui, de peur d'en être infectés, 
dé en lui criant, 6 le vilain ! Carvajal te payera de ton effronterie. Cependant, il 
‘s’en alla droit à un ruiffeau qui étoit là tout auprès, où il fe lava la main plufeurs 
€ fois, & fe la frotta de boue, puis s’en retourna en fon logis. Le lendemain il 
“e revint à l'école, uù il nous montra fon pouce qui .s’étoit extrêmement enflé ; 
€ mais fur le foir, toute la main lui vint groffe jufqu'au poignet: & le jour d’après 
&6 qui étoit le Mardi, elle s'enfli jufqu’au coude, tellement que la néceflité le con- 
‘€ traignit d'en dire Ja caufe à fon pere. L'on appela d'abord! les médecins qui lui 
st banderent étroitement le bras, & le lierent au.deflus de l’enflure, y apportant 
48 tous les remedes qu’ils jugerent pouvoir fervir de contrepoifon.- Avec tout cela, 
‘€ néanmoins, peu s’en fallut que le malade n’en mourût, & il ne réchappa qu'avec 
£ beaucoup de peine, après avoir été quatre mois entiers fans tenir la plume à la main, 
#6 tant i] l’avoit foible.”? 

On 
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foit, n’a pu former aucun animal, pas même l’œuf d'où il eft 
fortis On trouve dans les voiries de nos grandes villes, où tant 
de matieres fermentent, des molécules organiques de toutes 
efpeces, des corps entiers d'animaux, du fang, des plantes, des 
fels, des huiles, des flegmes, des efprits, des minéraux, des 
matieres plus hétérogenes & plus combinées par les caprices 
des hommes en fociété, que les flots de l'Océan n'en ont ac- 
cumulé & confondu fur fes rivages : cependant on n’y a jamais 
trouvé aucun corps organife, Qu’on ne dife pas que la chaleur 
néceffaire à leur développement y manque. Il y en a de tous 
les degrés, depuis la glace jufques au feu. Les {els s’y criftal- 
lifent, & les foufres s’y forment, On a recueilli dans Paris 
. même, il y a quelques années, du foufre formé par Ja nature, 
dans d’anciennes voiries du tems de Charles IX. Nous voyons 
tous les jours que la fermentation peut croître dans du fumier 
au point que le feu y prenne. Sa chaleur modérée eft même fi 
favorable au développement des germes, qu’on s’en eft fervi 
pour faire éclore des poulets, Mais les combinaifons de toutes 
ces matieres n’y ont jamais rien produit de vivant ni d’organilé, 
Que dis-je? Les premiers travaux de la nature que nous vou- 
Jons Nu, font couverts de tant de myfteres, qu’un œuf 
tant foit peu ouvert, cefle d’être fécond. ce moindre contact 
de l’air extérieur fuffit pour y détruire les premiers linéamens 
de la vie. Ce ne font donc ni les matieres, ni les degrés de 
chaleur qui manquent à l’homme pour imiter la nature dans la 
prétendue création des êtres ; & cette puiflance toujours jeune 
& active, ne s’eft point affoiblie, puifau’elle a toujours le pou- 
voir de les reproduire, qui n’eft pas moins grand que celui de 
leur donner l’exiftence. 
La fagefle avec laquelle elle a ordonné leurs proportions, 
n’eft pas moins digne d’admiration. Si on vient à examiner les 
animaux 
On peut conclure de cet événement, combien les émanations putrides de nos ci- 
metieres font dangereufes pour les habitans des villes. Nos églifes de paroifles où 
l’on enterre tant de cadavres, fe remplifient d’un air fi corrompu, fur-tout au 


printems, lorfque la terre vient à s’échauffer, que je le regarde comme une des prin- 
cipales fources des petites véroles & des fievres putrides qui regnent dans cette faifon. 
Il en fort alors une odeur fade qui fouleve lecœur. Je lai éprouvée, notamment 
dans quelques-unes des principales églifes de Paris. Cette odeur eft bien différente 
de celle que produit la foule.des hommes vivans, Car on ne fent rien de femblable 
dans les églifes des couvens où l’on n’enterre que peu de monde. 

[1 féroit digne de la curiofité des anatomiftes, d'examiner pourquoi la putréfaëtion 
des corps détruit l’économie animale de la plupart des êtres, & pourquoi elle ne 
dérange point celle des bêtes carnacieres. Beaucoup d’efpeces d'infeétes & de poif. 
{ons fe nourriffent de cadavres. Je remarque que la plupart de ces animaux n’ont 
point de fang, qui eft le premier fluide qui foit affecté par Ja corruption, & que les 
ouvertures par où ils refpirent, ne font point les mêmes que celles par où ils man 
gent. Mais ces raifons ne peuvent s'appliquer aux Vautours, aux çorbeaux, &ce 
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inimaux, on en trouvera aucun de défeétueux dans fes mer. 
bres, fi on a égard à fes mœurs & aux licux où il eft deftiné 
àvivre. Le long & gros bec du toucan, & fa langue faite en 
plume, étoient néceflaires à un oifeau qui cherche les infectes 
éparpillés dans les fables humides des rivages de PAmérique. 
#1 lui falloit à la fois une longue pioche pour y fouiller, une 
large cuiller pour les ramafler, & une langue frangée ce 
nerfs délicats pour y fentir fa nourriture. Il-falloit de 
longues jambes & de longs cous aux hérons, aux grues, 
aux flamans & aux autres bifeaux qui marchent dans les 
marais, & qui cherchent la proie au fond de leurs eaux. 
Chaque animal a les pieds & la gueule, ou le bec, formés 
d’une maniere admirable pour Le foi qu’il doit parcourir, & 
pour les alimens dont il doit vivre. C’eft de leurs confgu- 
rations que les naturaliftes tirent les caraéteres qui diftin- 
guent les bêtes de proie de eclles qui font frugivores. Ces 
organes n'ont jamais manqué aux befoins des animaux, & ils 
font eux-mêmes indélébiles comme leurs inftinéts. J'ai vu, 
dans des campagnes, des canards élevés loin des eaux depuis 
plufieurs générations, qui avoient confervé® à leurs pieds les 
larges membranes de leur efpece, & qui, aux approches des 
pluies, battoient des aïles, jetoient des cris, appeloient les 
nuées, & fembloient fe plaindre au ciel de l’injuftice de 
Phomme qui les privoit de leur élément. Aucun animal n’a 
manqué d’un membre néceflaire, ou n’en a reçu d’inutiles. 
Des philofophes ont regardé les ergots appendices des pieds du 
porc, comme fuperflus, parce qu’ils ne portent point à terre; 
mais cet animal, deftiné à vivre dans les lieux marécageux où 
il aime à fe vautrer, & à faire avec fon boutoir des fouilles 
profondes, s’y füt fouvent enfoncé par fa oeloutonnerie, ft la 
nature n’eût difpofé au-deflus de fes pieds deux ergots en fail- 
lie, qui lui donnent les moyens de s’en retirer. Le bœuf, qui 
fréquente les bords marécageux des fleuves, en a d’à-peu-près 
fefñablables. L’hippopotame, qui vit dans les eaux & fur les 
rivages du Nil, ale pied fourchu, & au-deflus du paturon deux , 
etites cornes qui plient contre terre quand il marche, de forte 
gu’il laifle fur le fable une empreinte qu’on diroit être celle de 
quatre griffes. On peut voir la defcription de cet amphibie, à 
la fin des voyages de Dampier. 

Comment des hommes éclairés ont-ils pu méconnoître l’ufage 
de ces membres accefloires, dont les payfans de quelques- 
unes de nos provinces imitent la forme dans les échafles, qu'ils 
appellent, par cette reflemblance même, pieds de pari, & dont 
ils fe fervent pour traverfer les endroits marécageux? Ces 
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mêmes payfans ont imité pareillement celles des ergots pointus 
& écartés du pied de la chevre, qui lui fervent à gravir les 
rochers dans ces pieux ferrés à deux pointes, qui retiennent 
dans la pente des montagnes, les derrieres de leurs lourdes 
charrettes. Lanature, qui varie fes moyens comme les obf- 
tacles, a donné les ergots appendices aux pieds du porc, par 
les mêmes raifons qu’elle a revêtu le rhinocéros d’une peau 
pliflée de-plufieurs plis, au milieu de la zone torride, On croi. 
roit ce lourd animal couvert d’un triple manteau : mais def. 
tiné à vivre dans les marais fangeux de l’Inde, où il fouille 
avec la corne de fon mufeau les longues racines des bambous, 
il y eût enfoncé par fon poids énorme, s’il n’avoit létrange 
faculté d'étendre, en fe gonflant, les plis multipliés de fa peau, 
& de fe rendre plus léger en occupant un plus grand volume. 
Ce qui nous paroît, au premier coup-d’œil, une défeétuofité 
dans les animaux, eft, à coup sûr, une compenfation merveil. 
leufe de la Providence ; & ce feroit fouvent une exception 
à fes loix générales, fi elle en avoit d’autres que l’utilité & le 
bonheur des êtres.  C’eft ainfi qu’elle a donné à l’éléphant une 
trompe qui lui fert, comme une main, à grimper fur les plus 
rudes montagnes, où il fe plaît à vivre, & à y cueillir Pherbe 
des champs & les feuillages des arbres auxquels la groffeur de 
fon cou ne lui permettroit pas d’atteindre. 

Elle a varié à l'infini, parmi les animaux, le moyen de fe 
défendre comme ceux de fubfifter, On ne peut pas fuppo- 
fer que ceux qui marchent lentement, où qui jettent des cris, 
foufrent habituellement ; car comment des races de malades 
auroient-elles pu fe perpétuer & devenir même une des plus 
répandues du globe ? Le flugard, ou parefleux, fe trouve en 
Afrique, en Afie & en Amérique. Sa lenteur n’eft pas plus 
une paralyfe, que celle de la tortue &du limaçon. Les cris qu’il 
jette quand on l'approche, ne font point des cris de douleur. 
Mais parmi les animaux, les uns étant deftinés à parcourir 
la terre, d’autres à vivre à pote fixe, leurs défenfes font va- 
riées comme leurs mœurs. : Les uns échappent à leurs enne- 
mis par.la fuite, d’autres les repouflent par des fifllemens, 
des figures hideufes, des odeurs infectes, ou des voix lamen- 
tables. Il y en a qui difparoiflent à leur vue, comme le li- 
maçon qui eft de la couleur des muraiiles ou de l’écorce des 
arbres où il fe réfugie; d’autres, par une magie admirablé, 
prennent à leur volonté la couleur des objets qui les envi- 
ronnent, comme le caméléon. O que l'imagination des hommes 
eft ftérile auprès de l’intelligence de la nature |! Ils n’ont 
rien produit, dans quelque genre que ce foit, qu’ils n’en aient 
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trouvé le modele dans fes ouvrages. Le génie même dont 
ils font tant de bruit, ce génie créateur que nos beaux efprits 
croient apporter en venant au monde, & perfeétionner dans 
les cercles ou dans les livres, n’eft autre chofe que l’art de 
Pobferver. On ne peut pas même fortir des routes de la nature 
pour s’égarer. On n’eft fage que de fa fagefle à on n’eft fou 
qu’en en dérangeant les plans. Le burin de Callot; fi fertile en 
monftres, n’a compofe tant de démons affreux, que des mem- 
bres mal aflortis de différens animaux, de becs de chat-huans, 
de gueules de crocodiles, de carcaffes de chevaux, d'ailes 
de chauve-fouris, de griffes & d’ergots qu’il a joints à la 
figure humaine, pour rendre fes contraftes plus odieux. Les 
femmes mêmes, qui, par de plus doux caprices, $’exercent 
à broder fur leurs étoffes des Aééré de fantaifie, font obligées 
d’en prendre les modeles dans nos jardins; Examinez fur leuré 
robes, les folâtres jeux de leur imagination : vous y verrez 
des œillets fur les feuillages d’un myrte, des rofes fur des 
rofeaux, des grenades fur la tige d’une herbe. La nature 
feule ne produit que des accords raifonnables, & n’aflortit, dans 
les animaux & dans les fleurs, que des parties convenables aux 
lieux, à l'air, aux élémens & aux ufages auxquels elle les 
deftine. Jamais on n’a vu fortir aucune race de monftre de 
fes fublimes penfées, 

J'ai entendu plufeurs fois annencer, dans nos foires, des 
monftres vivans; mais jamais je n’ai pu parvenir à en voir un 
feul, quelque peine que je me fois donnée: Un jour on af: 
ficha à la foire de Saint Ovide, une vache à trois yeux, & une 
brebis à fix pattes. Je fus curieux de voir ees animaux, & 
d'examiner l’ufage qu’ils faifoient d’organes & de membres qui 
me paroiïfloient leur être très-fuperflus. Comiment, me difois-je; 
la nature a-t-elle pu pofer le corps d’une brebis fur fix pattes, 
lorfque quatre étoient fufffantes pour la porter ? Cependant, 
je vins à me rappeler que la mouche, qui eft bien plus lé- 
gere qu’une brebis, en avoit fix; & j'avoue que cette réflexion 
m’embarrafla. Mais, ayant obfervé, un jour; une mouche qui 
s’étoit repofée fur mon papier, je remarquai qu’elle étoit fort : 
occupée à fe broffer alternativement la tête & les ailes avec 
les deux pattes de devant, & avec celles de derriere: Je vis 
alors évidemment, qu’elle avoit befoin de fix pattes, afin 
d’être foutenue par quatre, lorfqu’elle en emploie deux à fe 
broffer, fur-tout fur un plan perpendiculaire. L’ayant prife & 
confidérée au microfcope, je vis avec admiration, que fes 
deux pattes du milieu n’avcient point de brofle, & que les qua- 
tre autres en avoiint. Je remarquai. entore que fon corps 
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étoit couvert de grains de pouñliere qui s’y attachent, dans l’at- 
mofphere où elle vole, & que fes broffes étoient doubles, gar- 
nies de poils fins, entre lefquelles elle faifoit fortir & rentrer, 
à volonté, deux griffes femblables à celles d’un chat, mais 
incomparablement plus aiguës, Ces griffes fervent aux mou- 
ches à s’accrocher fur les corps Les plus polis, comme fur le 
verre des vitres où on les volt monter & defcendre fans gliflers . 
J'étois très-curieux de voir comment la nature avoit attaché 
deux nouvelles pattes au corps d’une brebis, & comment elle 
avoit formé, pour les faire mouvoir, de nouveaux nerfs, de nou= 
velles veines & de nouveaux mufcles avec leurs infertions. Le 
troifieme œil de la vache m’embarrafloit encore davantage, Je 
fus donc, comme les autres badauds, porter mon argent pour 
fatisfaire ma curiofité.  J’en. vis fortir en foule, de la loge de 
ces animaux, très-émerveillés de les avoir vus. Enfin, je parvins 
comme eux au bonheur de les contempler. Les deux pattes fu- 
perflues de là brebis n’étoient que des peaux defléchées, dé- 
coupées comme des courroies, & pendantes à fà poitrine fans 
toucher à terre, & fans pouvoir lui être d'aucun ufage. Le 
troilième œil prétendu de la vache, étoit une efpece de plaie 
ovale au milieu du front, fans orbite, fans prunelle, fans 
paupiere ; & fans aucune membrane qui préfentât quelque 
partie organifée d’un œil. Je me retirai fans examiner fi ces ac 
cidens étoient naturels ou artificiels; car en vérité, la chofe 
n’en valoit pas la peine. Les monftres que l’on conferve dans 
des bocaux d’efprit-de-vin, tels que les petits cochons qui ont 
des trompes d’éléphant, & les enfans accouplés, & à deux 
têtes, que l’on montre dans nos cabinets avec une myftérieufe 
philofophie, prouvent bien moins le travail de la nature que 
{on interruption. Aucun de ces êtres n’a pu parvenir à un 
développement parfait ; & loin de témoigner que Fintelligence 
qui les a produits s’égaroit, ils atteftent, au contraire, l’im- 
muabilité de fa fagefle, puifqu’elle les à rejetés de fon plan er 
leur refufant la vie. 

Jl y a dans la conduite de la Nature envers l’homme, une 
bonté bien digne -d’admiration; c’eft qu’en lui défendant, 
d’une part, d’altérer la régularité de fes loix, pour fatisfaire 
{es caprices ; de l’autre, elle lui permet fouvent d’en déranger le 
cours pour fubvenir à fes befoins. Par exemple, elle fait 
naître, de l’accouplement de l’âne & de la jument, le mulet 
qui eft fi utile dans les montagnes, & elle prive cet animal du 
pouvoir de fe reproduire, afin de conferver les efpeces pri- 
mitives qui font d’une utilité plus générale. On peut recon- 
noître, dans la plupart de fes ouvrages, ces condefcendances 
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maternelles & ces prévoyances, fi j’ofe le dire, royales: Eïles 
fe manifeftent fur-tout dans les produétions de nos jardins. On 
les trouve dans celles de nos fleurs qui ont des furabondances 
de corolles ; comme dans la rofe double qui ne fe reproduit 
point degraines, & que, pour cette raifon, quelques botaniftes 
ont ofé qualifier de monftre, quoiqu’elle foic la plus belle 
des fleurs, au fentiment de tous Îes peuples. Des naturaliftes 
ont cru qu’elle fortoit des loix de la nature, parce qu’elle 
s’écartoit de leurs fyftemes : comme fi la premiere des loix, qui 
gouverne le monde, n’avoit pas pour objet le bonheur de 
l’homme! Mais fi les rofes & les fleurs qui ont une {urabon- 
dance de corolles, font des monftres, les fruits qui ont.une fur- 
abondance de chairs fondantes & de pâtes fucrées, inutiles au 
développement de leurs graines, comme les pommes, les poires, 
les melons, & les fruits qui n’ont pas même de femences, 
comme les ananas, les bananes, le fruit à pain, font donc des 
monftres auf. Les racines qui deviennent fi charnues dans 
nos jardins & qui fe tournent en gros pivots, en glandes 
fucculentes, en bulbes farineufes & inutiles au développe- 
ment de leurs tiges, font encore des monftres. La nature ne 
nourrit l’homme, en partie, que de cette furabondance végé- 
tale ; elle ne l’accorde qu’à fes travaux. Quelque fertile que 
foit un terrain, les végétaux des mêmes efpeces que ceux de 
nos jardins y croiflent fauvages, & s’y jettent en feuilles & en 
branches. S'ils portent du fruit, la chair en eft toujours 
maigre, & la femence ou le noyau fort gros.  N’eft-ce donc pas 
une véritable complaifance de la part de la nature de trans- 
former, fous la main de l’homme, en aliment, les mêmes fucs 
qui fe convertiroient, dans les forêts, en hautes tiges &: en 
fortes racines ? Sans fa condefcendance, en vain l’homme diroit 
à la feve des arbres, Vous vous rèndrez dans les fruits, & vous 
wirez point au-delà. Il auroit beau, dans la terre la plus fé- 
conde, mutiler, étêter, ébourgeonner ; l’amandier n’y couvrira 
point fon amande d’une pulpe charnue & fondante, comme celle 
dela pêche: C’eft la nature qui fait, de tems en tems, pré- 
fent à l’homme des variétés utiles & agréables qu’elle tire du 
même genre. Tous nos arbres fruitiers fortent origisaire- 
ment des forêts, & aucun ne s’y reperpétue dans fon efpece. 
La poire appelée Saint-Germain, a été trouvée dans la forêt 
Saint-Germain, avec la faveur que nous lui connoiïffons. 
La nature l’a choifie, comme les autres fruits de nos vergers, 
fur Ja table des animaux, pour la plater fur celle de l’homme ; 
& afin que nous ne puiffions douter de fon bienfait & de fon 
origine, elle a voulu que fes femences me reproduififfent que 
des 
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des fauvageons. Ah! fi elle fufpendoit fes loix particu- 
lieres de bienfaifance dans les jardins de nos mécréans, pour 
y rétablir fes prétendues loix générales, quel feroit leur étonne. 
ment de ne retrouver dans leurs potagers & dans leurs ver- 
gers, que quelques miférables daucus, de petites rofes de 
chien, des poires grieches & des fruits agreftes, tels qu’elles les 
produit dans les montagnes pour l’âpre palais des fangliers | 
À la vérité, ils y trouveroient des tiges d’arbres bien hautes 
& bien vigoureufes. Leurs vergers croîtroient au double, 
& leurs fruits diminueroient de moitié. 

La même métamorphofe arriveroit dans les animaux de 
leurs métairies. La poule, qui pond des œufs beaucoup trop 
gros par rapport à fa taille, & pendant neuf mois de fuite, 
contre toutes Jes loix de l’incubation des oifeaux, rentreroit 
dans l’ordre, & n’en donneroit tout au plus qu’une vingtaine 
dans le cours d’une année. Le porc perdroit de mêmefon 
lard fuperflu. La vache, qui fournit, dans les riches prairies 
de la Normandie, jufqu’à vingt-quatre bouteilles de lait par 
jour, n’en laïfleroit couler que ce qui fuffit à fon veau. 

Îls répondent à cela, que ces furabondances d’œufs, de lard 
& de crême, dans nos animaux domeftiques, font des effets 
de la nourriture qu’on leur prodigue. Mais ni la jument ne 
donne autant de lait que la vache, ni la cane ne pond autant 
d’œufs que la poule, ni l’âne ne fe couvre de lard comme le porc, 
quoique ces animaux foient nourris auffi plantureufement les 
uns que lesautres. D'ailleurs, lajument, lachevre, la brebis, 
l’ânefle, n’ont que deux mamelles, tandis. que la vache en à 
quatre. La vache s’écarte, à cet égard, d’une maniere bien 
remarquable des loix générales de la nature, qui a proportionné 
dans toutes les-efpeces le nombre des mamelles des meres à 
celui de leurs petits ; elle à quatre mamelles, quoiqu’elle ne 
porte qu’un veau & bien rarement deux, parce que ces deux 
mamelles fuperflues étoient deftinées à être les nourrices du 
genre humain. La truie, à la vérité, n’en a que douze, & elle 
nourrit jufqu’à quinze petits. [ci la proportion paroît défec- 
tueufe. Mais fi la premiere a plus de mamelles qu’il n’en faut 
à fa famille, & fi la feconde n’en a pas affez pour la fienne, 
c’eft que l’une devoit donner à l’homme la furabondance de 
fon lait, & l’autre celle de fes petits. Par tout pays, le porc 
eit la viande du pauvre, à moins que la religion, comme en 
Turquie, ou ja politique, comme dans les îles de la mer du 
Sud, ne le prive de ce bienfait de la nature. Nous obferverons, 
avec Pline, que de toutes les chairs c’eft la plus favoureufe. 
On y diftingue, dit-il, jufqu’à cinquante goûts différens. Elle 
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fert dans les cuifines de nos riches à donner du goût à tous Îes 
alimens. Partout pays, comme nous l’avons dit, ce qu'il ya 
de meilleur, eft ce qu’il y a de plus commun. 

N'eft-il pas étrange que, lorfque tant de plantes & tant 
d'animaux nous préfentent de fi belles proportions, des con 
venances fi adimirables avec nos befoins, & des preuves fl 
évidentes d’une bienveillance divine, on recueille des fœtus 
informes, des porcs avec de longs grouins, comme fi c’étoient 
de petits éléphans nés dans nos baffe-cours, pour les mettre en 
parade dans nos cabinets deftinés à étudier la nature | Ceux 
qui les gardent comme des chofes précieufes, & qui en tirent 
des conféquences & des doutes fur l’intelligence de fon auteur, 
ne font-ils pas d’auffi mauvais goût & d'aufli mauvaife foi, 
que ceux qui, dans lattelier d’un  fondeur, ramafferoient 
les figures eftropiées par quelque accident, les bouffiflures & 
les moles de métal, & les montreroient comme une preuve de 
Vignorance de lartifte ? Les anciens brûloient les monitres ; 
les modernes les confervent. Ils reflemblent à ces mauvais 
enfans qui épient leur mere pour la furprendre en défaut, afin 
d'en conclure pour eux-mêmes le droit de s’égarer. Oh! fi la 
terre étoit en effet livrée au défordre, & qu’après une infinité de 
combinaifons, il parût enfin, au milieu des monftres qui la 
couvriroient, un feul corps bien proportionné & convenable aux 
befoins des hommes, quelle joie ne feroit-ce pas pour des êtres 
fenfibles & malheureux, de foupçonner quelque part une intel- 
ligence qui s’intérefferoit à leurs deftinées ! 
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Réponfe aux Objeétions contre la Providence, tirée des maux 
du genre humain. 


à a S argumens qu’on tire des variétés du genre humain & 

des fléaux réunis fur lui par la nature, par les gouverne. 
mens & par les religions, tendent à prouver que les hommes 
n’ont ni la même origine, ni de fupériorité naturelle au-defflus 
des bêtes, & qu’il n’y a point d’efpoir pour leurs vertus, ni de 
providence pour leurs befoins. Nous examinerons fucceffive. 
ment ces maux, en commençant par ceux de la nature, dont 
nous ferons voir la néceffité & l'utilité; & nous démontrerons 
que les maux politiques ne naiffent que des écarts de la 
loi naturelle, & qu’ils font eux-mêmes des preuves de l’exif- 
tence d’une Providence, 

Nous commencerons ce fujet intéreflant par répondre aux 
objections tirées des variétés de l’efpecehumaine. A la vérité, 
il y a des hommes noirs & blancs, de cuivrés & de cendrés. Il 
y en a qui ont de la barbe, & d’autres qui n’en ont prefque 
point; mais ces prétendus caracteres ne font que des accidens, 
comme nous l’avons dit ailleurs. Des chevaux blancs, bais, ou 
noirs, à poil frifé comme ceux de T'artarie, ou à poil ras 
comme ceux de Naples, font certainement des animaux de la 
même efpece. Les #hinos où Negres blancs, font des efpeces 
de lépreux; & ils ne forment pas plus une race particuliere 
de Negres, que ceux qui fortant, parmi nous, d’avoir la 
petite vérole, ne forment une race d’Européens mouchetés, 
Quoiqu'il n’entre pas dans mon plan, de fubftituer ici toutes 
les convenances naturelles à toutes les inçulpations de notre 
mauvaife phyfique, & que j’aie réfervé, dans cet ouvrage, quel- 
ques études pour m'occuper principalement de cet objet fuivant 
mes foibles lumieres, ‘j’obferverai cependant ici que la couleur 
noire eft un bienfait de la Providence envers les peuples du 
midi. La couleur blanche réfléchit les rayons du foleil, & la 
noire les abforbe, Ainfi, la premiere redouble fa chaleur, & 
la feconde Paffoiblit; c’eft ce que l’expérience démontre de 
mille manieres. La nature s’eft fervie, entre autres moyens, 
de l’effet oppoié de ces couleurs, pour multiplier ou pour af. 
foiblir fur la terre la chaleur de laftre du jour. Plus on 
avance vers le midi, plus les hommes & les animaux font 
noirs; & plus on va vers le Nord, plus les uns & les autres 
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font blancs. Lorfque le foleil même s'éloigne des parties fep- 
tentrionales, beaucoup d’animaux, quiy étoient, en été, de diffé- 
rentes couleurs, commencent à blanchir; tels font les écureuils, 
les loups, les lievres. ...., & ceux des parties méridionales 
dont il s’approche, fe revêtiffent alors de teintes :abforbantes 
& plus foncées. T'els font dans les oifeaux, la veuve, le car- 
dinal, &c. qui font beaucoup plus fortement colorés lorfque le 
foleil s'approche de la ligne, que quand il s’en éloigne. C'eft 
donc par des convenances de climat, que la nature a rendu 
noirs les peuples de la zone torride, comme elle a blanchi 
ceux des zones glaciales. Elle à donné encore un autre pré- 
fervatif contre la chaleur aux Negres qui habitent l’Afrique, 
qui eft la partie la plus chaude du globe, principalement à caufe 
de cette large zone de fable qui la traverfe, & dont nous 
avons indiqué l'utilité Elle à coifté ces peuples infou- 
cians & fans induftrie, d’une chevelure plus crépue qu’un tiflu 
de laine, qui abrite très-bien leur tête des ardeurs du foleil. Ils 
en reconnoiflent fi bien la commodité, qu’ilsine lui en fubf- 
tituent pas d’autres; & il n’y à pas de nations parmi lefquelles 
les coiffures artificielles, comme les bonnets, turbans, chapeaux, 
&c. foient plus rares, que parmi les Nesres. Ils ne fe fervent 
même de celles-ci qui leur font étrangeres, que comme d’objets 
de vanité & de luxe, & je ne leur en Connois point qui appar- 
tiennent proprement à leur nation. Les peuples de la pref- 
au’île de l’fnde font aufi noirs qu'eux; mais leurs turbans 
donnent à leurs cheveux, qui, fans leur coiffure, feroient peut- 
être crépus, la facilité de croître & de fe développer. Les 
peuples de l'Amérique, qui habitent fous la ligne, ne font pas 
noirs, à la vérité, ils font fimplement cuivrés. J'attribue cet 
afoibliflement de la teinte noire”à plufeurs caufes qui font 
particulieres à leur pays. : La premiere, en ce qu’ils fe frottent 
de rocou, qui garantit la furface de leur peau des imprefhons 
trop vives du foleil. La feconde, en ce qu’ils habitent un 
pays couvert de forêts, & traverfé par le plus grand fleuve du 
monde, qui le couvre de vapeurs. * La troifieme, parce que 
leur territoire s’éleve infenfiblement depuis les rivages du 
Bréfil, jufqu'aux montagnes du Pérou; ce qui, lui donnant 


Le 


plus d’élévation dans l’atmofphere, lui procure aufñ plus de 
fraîcheur. La quatrieme, enfin, parce que les vents d’eft, qui 
y foufflent jour & nuit, le rafraîichiflent perpétuellement. 
Enfin, les couleurs de tous ces peuples font tellement des effets 
de leurs climats, que les defcendans des Européens qui y font 
établis, en prennent les teintes au bout de quelques'générations. 
C’eft ce qu’on peut voir évidemment aux Indes, chez les def- 
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&endans des Mogols, peuples venus du nord de l’Afe, dont le 
nom fignifie élancs, & qui font aujourd’hui auffi noirs que les 
peuples qu’ils ont conquis. 

La grandeur de la taille ne cara@érife pas plus les efpeces, 
dans quelque genre que ce foit;, que la difference des couleurs. 

n pommier nain & un grand pommier fortent des mêmes 
greffes. Cependant, la nature l’a rendue invariable dans la 
feule efpece humaine, parce que des variétés de grandeur 
euflent détruit, dans l’ordre phyfique, les proportions de l’homme 
avec l’univerfalité de fes ouvrages; & qu’elles euffent entraîné, 
dans l’ordré moral, des conféquences encore plus dangereufes, 
en aflérviflant, fans retour, les plus petites efpeces d'hommes 
aux plus grandes. | 

Î] n’y a point de races de nains, ni de géans. Ceux que 
l’on montre aux foires, font de petits hommes raccourcis, ou de 
grands hommes eManqués fans proportions & fans vigueur. Îls 
ne fe reproduifent ni dans leur petitefle, ni dans leur grandeur, 
quelques tentatives que plufeurs princes aient faites pour y 
réuffr, entre autres, le feu roi de Prufle, Frédéric.  D’ailleurs, 
fortent-ils aflez des proportions de l’efpece humaine, pour être 
appelés des nains & des géans ? * Y a-t:il feulement entre eux 
la même différence qu’entre un petit cheval de Sardaigne & un 
grand cheval Brabançon, qu’entre un épagneul & un de ces 
grands chiens Danois qui courent devant nos carofles? Toutes 
les nations ont été & font encore de la même taille, à peu de 
différence près. J'ai vu des momies d'Egypte, & des corps 
de guanges des iles Canaries, enveloppés. dans leurs peaux. 
J'ai vu tirer à Malte, d’un tombeau creufé dans le roc vif, le 
fquelette d’un Carthaginois, dont tous les os étoient violets, & 
qui repofoit là peut-être depuis le regne de Didon. Tous ces 
Corps étoient de la grandeur commune. Des voyageurs 
éclairés & fans enthoufiafme, ont réduit à une taille peu dif- 
férente de la nôtre, la taille prétendue gigantefque des Patagons. 
Je fais bien que j'ai déjà allégué ailleurs ces mêmes raifons; 
mais on ne fauroit trop les répéter, parce qu’elles détruifent 
fans retour, les prétendues influences du climat, qui font de- 
venues les principes de notre phyfique, & qui pis eft, de notre 
morale. 

Il y a eu, dit-on, autrefois de véritables géans. Cela eft 
poflible; mais cette vérité nous eft devenue inconcevable, 
comme toutes celles dont la nature ne nous offre plus de té- 
moignages. , S'il exiftoit des Polyphêmes de la hauteur d’une 
tour, ils enfonceroient, en marchant, la plupart des terrains. 
Comment leurs gros & longs doicts pourroient-ils traire les 
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petites chevres, moiflonner les bleds, faucher les pfairiess 
cueillir les fruits des vergers? La plupart de nos alimens 
échapperoient à leur vue comme à leurs mains. D'un autre 
côté, s’il y avoit des races de nains, comment pourrotent-elles 
abattre les forêts pour cultiver la terre? Elles fe perdroient 
dans les herbes. Chaque ruifleau feroit pour elles un fleuve, 
& chaque caïllou un rocher. Les oifeaux de proie les enle- 
veroient dans leurs ferres,à moins qu’elles ne fifflent la guerre 
à leurs œufs, comme Homere dit que les Pygmées la faifoïent 
aux œufs des grues. Dans ces deux hypothefes, tous les rap- 
ports de l’ordre naturel font rompus, & ces difcordances en- 
traînent néceflairement la ruine de l’ordre focial, Suppofons 
qu'une nation de géans exiftât avec notre induftrie & nos paf- 
fions féroces. Mettons à fa tête un Tamerlan, que devien- 
droient nos polygones & nos armées devant leur artillerie &c 

leurs baïonnettes ? | 
Autant la nature a affeêté de variété dans les efpeceS d’ani- 
inaux du même genre, quoiqu’ils habitaflent le même fol, & 
qu’ils vécuifent des mêmes alimens, autant elle a obfervéduni- 
formité dans l’efpece humaine, malgré la différence des climats 
& des nourrituress On a” pris dans quelques individus 
humains, un prolongement accidentel du coccyx pour un 
caradtere naturel, & on n’a pas manqué d’en conclure une 
nouvelle efpece d'hommes à queues. Les pañions des bêtes 
peuvent dégrader l’homme; maïs jamais leurs queues, leurs 
pieds fourchus & leurs cornes n’ont déshonoré fa noble figure. 
On eflaie en vain dele rapprocher de la elaffe des animaux 
par des paffages infenfibles.  S’il y avoit quelque race d’hommes 
avec des formes d'animal, ou quelque animal doué de la raifon 
humaine, on les montreroit en public. On en verroit en 
Europe, fur-tout aujourd’hui, que la terre eft parcourue par 
tant de voyageurs éclairés, & que, je ne dis pas des princes, 
mais des joueurs de marionnettes, font apporter vivans dans 
nos foires les zebres fi fauvages, les éléphans 1 lourds, les 
tigres, les lions, les ours blancs, & jufqu’à des crocodiles qu’on , 
a montrés publiquement à Loridres. ÆEn vain on fuppofe des 
analogies entre la femme de l’homme & la femelle de Porang- 
outang, dans la fituation & la configuration du fein, dans les 
pürgations périodiques du fexe, dans Pattitude, & même dans 
une forte de pudeur. Quoique la femelle de l’ourang-outang 
paffe fa vie dans les forêts, certainement Allegrain, comme je 
lai dit, n’a point été prendre fur elle le modele de fa Diane 
qu’on voit à Lucienne. Il y a une bien plus grande différence 
encore de la raifon de l’homme à celle des bêtes, qu’il n’y 
cn 
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tnaentre leurs formes; & il faut avoir égaré la fiéenne pour 
avancer, comme l’a fait un célebre écrivain, qu’il y a plus de 
diftance de l'intelligence de Newton à celledetel homme, quede 
celle de cet homme à l’inftinét d’un animal. Nous l’avons déja 
dit, le plus ftupide des hommes fera ufage du feu & de l’agricul- 
ture,dont le plus intelligent des animaux ne pourra jamais fe 
fervir; mais ce que nous n’avons pas dit, c’eft que l’ufagefi fimple 
du feu & de l’agriculture l’emporte de beaucoup fur toutes les 
découvertes de Newton. 

L'agriculture eft l’art de la nature, & le feu eft fon premier 
agent. Îl réfulte de l'expérience que les hommes ont acquis, 
par cet aït & par cet élément, une plénitude d’intelligence dont 
toutes leurs autres combinaifons ne font, pour ainfi dire, que 
des conféquences. Nos fcienices & nos arts découlent, pour Ja 
plupart, de ces deux fources, & elles ne mettent pas plus de dif. 
férence réelle entre les efprits des hommes, qu’il n’y en a entre 
les habits & les meubles des Européens & ceux des Sauvages. 
Comme ils conviennent parfaitement aux befoins desuns & des 
autres, ils n’établiflent point de différence réelle entre les 
intelligences qui les ont imaginés. L’importance que nous 
mettons à nos talens, ne vient pas de leur utilité, mais de notre 
orgueil. Îl y auroit bien de quoi le rabattre, fi nous confidé- 
rions que les animaux; qui ne font ufage ni de l’agriculture, [ 
ni du feu, atteignent à la plupart des objets de nos arts & de 
nos fciences, & même les furpaflent, Je ne parle pas de ceux 
qui maÇçonnent, qui filent, qui fabriquent du papier, de la toile, 
des ruches, & qui exercent une multitude d’autres métiers qui 
ne nous font pas même connus. Mais la torpille fe défendoit 
de fes ennemis avec le coup électrique, avant que les académi- 
ciens fiflent des expériences fur l’éleétricité; & le lépas con- 
noifloit le pouvoir de la preflion de l'air, & s’attachoit aux 
roches en formant le vide avec fa coquille pyramidale, avant 
qu’elles euflent des machines pneumatiques. Les cailles qui 
partent d'Europe chaque année pour pafler en Afrique, con- 
noiflent fi parfaitement l’équinoxe d’automne, que le jour de 
leur arrivée à Malte, où elles fe repofent pendant vingt-quatre 
heures, efk marqué fur les almanachs du pays vers le 22 Sep- 
tembre, & varie chaque année eomme l’équinoxe, Les cygnes 
& les canards fauvages ont des notions très-sûres de la latitude 
où ils doivent s’arrêter, quand tous les ans ils remontent, au 
printems, aux extrémités du nord, & qu’ils reconnoiflent, fans 
bouflole & fans octan, les lieux où l’année précédente ils ont 
fait leurs nids. Les frégates qui volent d’orient en occident 
entre les tropiques, au-deilus des vaîftes mers. où on n’apperçoit 
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iucune terre, & qui retrouvent le foir, à plufieurs ceritairies dé 
lieues de diftance, le rocher à fleur d’eau d’où elles font parties 
le matin, ont des moyens dé déterminer leur pofition en longi- 
tude, qui font encore inconnus de nos aftronomes. 

L’homme doit, dit:on, fon intelligence à fes mains ÿ mais le 
finge, ennemi né de toute indultrie, a des mains.  Leflugard 
où parefleux en a pareillement, & elles auroient dû lui in- 
fpirer l’idée de fe fortifier, de fe creufer au moins des retraites 
dans la terre pour lui & pour fa poftérité, expofée à millesac- 
cidens par la lenteur de fa démarche. Il y a quantité d'animaux 
qui ont des outils bien plus ingénieux que des mains, & qui 
n’en font pas plusintellisens. Le coufin a uñe trompéqui eft à 
la fois un pieu propre à enfoncer dans la chair des animaux, & 
une pompe par où il afpire leur fang. Cette trompé renferme 
encore une longue fcie dont il découpe les petits vaifleaux fan- 
ruins au fond de la plaie qu’il a ouverte. Îl a de plus des ailes 
pour fe tranfporter où il veut, un corfelet d’yeux autour de fa 
petite tête pour appercevoir tous les objets qui font autour dé 
jui, des griffes fi aiguës qu’il fe promene fur le verre poli & 
à plomb, des pieds garnis de brofles pour fe nettoyer, un pas 
rache fur fon front, & l'équivalent d’une trompette dont il 
fonne fes viétoires. [lhabite l’air, la terre & l’eau, oùil naîten 
forme de ver, & où il dépofe fes œufs avant de mourir. * Avec 
tous ces avantages, il eft fouvent la proie d’infeétes plus petits 
& plus mal organifés que lui. La fourmi qui rampe & qui n’a 
pour tout outil que des pinces, lui eft non-feulement redoutable, 
mais elle left à de bien plus gros animaux, & même à des 
aquadrupedes. Elle connoît ce que peuvent les forces réunies de 
la multitude ; elle forme des républiques ; elle amafle des pro: 
vifions ; elle conftruit des villes fouterraines; elle forme fes at 
taques en corps d’armées ; elle s’avance par colonnes, & elle 
force quelquefois, dans les pays chauds, l’homme même de 
lui abandonner fes habitations. Bien loin que l'intelligence 
d'aucun animal dépende de fes membres, leur perfection et 
fouvent, ax contraire; en raifon inverfe de fa fagacités & 
paroît être une compenfation de la nature envers lui. Attri- 
buer l'intelligence de l’homme à fes mains, c’eft faire dériver 
la caufe des moyens, & les talens de Poutil. : C’eft eomme fi 
on difoit que Le Sueur a dû l’heureufe naïvetéde fes tableaux à 
un pinceau de poil de marte zibeline ; & Virgile, harmonie 
de {es vers à une plume de cygne de Mantoue. 

Il eft encore plus étrange de dire que la raifon des hommes 
lépend du climat; parce qu’il y a entre eux quelques variétés 
d'ufage & de coutumes. Les Turés fe coiffent de turbans 
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& nous de chapeaux : ils portent des robes, & nous des habits 
écourtés. , En Portugal,: dit Montaigne, ils boivent la fondrée 
des vins, & nous la jetons. Les autres exemples que je pour- 
rois citer, font de la même importance. Je réponds à cela, 
que nous agirions comme ces peuples fi.nous étions dans leur 
pays, & qu’ils feroient comme nous s’ils étoient dans le nôtre. 
Les turbans & les robes conviennent aux pays chauds, où 
il faut rafraîchir la tête &le corps, en renfermant dans la 
coiffure & dans les habits un grand volume d’airs De ce be- 
foin, -eft venu l’ufage des turbans chez les Turcs, les Perfans 
& les Indiens, des mitres des Arabes, des bonnets en pain 
de fucre des Chinois & des Siamois, & celui des robes larges 
& flottantes.que portent la plupart des peuples du Midi, 
C’eft par un befoin contraire que les peuples du Nord, comme 
les Polonois, les Rufles & les T'artares, portent des bonnets 
fourrés & des robes étroites. [Il nous faut à nous, dans nos chi- 
mats pluvieux,:trois gouttieres fur la tête, & des habits écour- 
tés pour les boues. Les Portugais boivent la fondrée des vins. 
Aufi ferions-nous des vins de Portugal ; car dans’ les vins 
deliqueur, comme ceux des pays chauds, le plus fucré eft au 
fond du tonneau ; & dans les nôtres qui font fpiritueux, 1l n'y 
a quede la lie, le meilleur eft au-deflus. : J'ai vu en Pologne, 
où l’on boit beaucoup de vin de Hongrie, fervir de préférence 
le fond de la bouteille. Ainfi, les‘ variétés mêmes des ufages 
des nations prouvent la conftance de la raifon humaine. 

Le climat n’altere pas plus la morale des hommes, qui eft 
la raifon par excellence. Je conviens cependant que le grand 
chaud & le grand froid influent fur les paflions. fai remarqué 
même que les jours les plus chauds de l’été, & les plus froids 
de l'hiver, étoient les jours de l’année où fe commettoient le 
plus decrimes: La canicule, dit le peuple, eft un tems de 
malheurs. Îl en pourroit dire autant du mois de Janvier. Je 
crois que c’eft d’après ces obfervations, que les anciens légifla- 
teurs avoient établi, dans ces tems de crife, des fêtes propres 
à diffiper la mélancolie des hommes; telles que les. Sa- 
turnales chez les Rornains, & les fêtes des rois chez les 
Gaulois. Chez chaque peuple, des fêtes fuivant fon goût ; chez 
ceux-là, des images de république ; chez nous, de monarchie, 
Mais j'ai remarqué aufli, que ces tems féconds-en crimes 
font ceux des plus grandes actions. Cette effervefcence .des 
faifons agit fur nos fens, comme celle du vin. Elle nous donne 
une grande impulfion, mais indifférente au bien & au mal. 
D'ailleurs, la nature a mis dans notre ame deux puiflances qui 
fe balancent toujours dans la même proportion. Lorfque le 
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fens phyfque de l'amour nous abaïfle, le fentiment moräl dé 
ambition nous éleve. L'équilibre néceflaire à l’empire dé 
la vertu fubfifte, & il n’eft rompu que dans ceux chez lef- 
quels il a été détruit par les habitudes de la fociété, & plus 
fouvent encore par celles de l’éducation: Alors, la pañfion 
dominante n’ayant plus de contre-poids, fe rend la maîtrelte 
de toutes nos facultés ; mais c’efk la faute de la fociété quien 
porte la punition, & non pas celle de la nature. | 

Je remarquerai cependant que ces mêmes faifons n’influent 
fur les pafions de l’homme qu’en agiflant fur fon moral, & 
non pas fur fon phyfique. Quoique cette réflexion ait Pair 
d’un paradoxe, je l’appuyerai d’une obfervation fort remarqua- 
ble. Si la chaleur d’un climat peut agir fur leicorps Humain; 
€’eft certainement lorfqu’il eft dans le fein de fa mere; car 
elle agit alors fur celui de tous les animaux, dont elle hâte le 
développement. Le P. du Tertre, dans fon excellente hif= 
toire des Antilles, dit que dans ces îles, tous les animaux 
de l’Europe portent moins long-tems que dans les climats 
tempérés, & que les œufs de poule n’y font pas plus de tems 
à éclore que des graines d'oranger, vingt-trois jours. Pline 
avoit obfervé en Italie qu’ils éclofent en dix-neuf jours en été, 
& vingt-cinq en hiver. Par tout pays la température du 
climat accélere ou retarde lë développement de toutes les 
plantes & la portée de tous les animaux, excepté la naiflance de 
l’homme: remarquez bien ceci. % Aux îles Antilles, dit le 
& P, du Tertre, les femmes blanches ou négrefles portent leur 
& enfant neuf mois, comme en France.” fai fait lamême re- 
marque dans tous les pays où j'ai voyagé, à ile de France fous 
le tropique du capricorne, & au fond de la Finlande Rule. 
Cette obfervation eff trèsimportante. Elle prouve que le corps 
de l'homme n’eft pas foumis à cet égard aux mêmes loix que le 
refte des animaux. Elle manifefte dans la nature une intention 
morale, qui conferve l'équilibre dans la population des nations, 
lequel auroit été dérangé, fi la femme eût accouché plus fou: 
vent dans les pays chauds que dans les pays froids. Cette in- 
tention fe manifefte encore dans l’admirable proportion avec la-’ 
quelle les deux fexes viennent au monde en nombre à peu près 
égal, & dans la différence mème qui fe trouve d’un pays à l’autre 
entre ie nombre des mâles & des femelles: car elle eft com- 
penfée du nord au midi ; en forte que s’il y a un peu plus de fem- 
mes au midi, il ya un peu plus d'hommes au nord ; comme fl 
ja nature vouloit inviter les peuples les plus éloignés à fe rap- 
procher par des mariages. 


Le 


CC CL LE er Rae UT ment, Sante Lara.» es tnt MS AP —_— — c 
À. ‘ RP we eus À Dee." : . + tn nee 8 PRE mr En. 


LL un cn ET pie de EE ES CRE 
Lit 14.3: TL TT TTL TT Ten Tnt ae 


ÉTUDES DE LA NATURE. ‘2111 00 

Le climat influe fur le moral, mais il ne le détermine pass 
& quoique cette détermination fuppofée, foit regardée dans 
beaucoup de livres modernes, comme la bafe fondamentale de 
la légiflation des peuples, il n’y a pas d'opinion philofophique 
mieux réfutée par tous les témoignages de l’hiftoires C’eft, 
“ dit-on, dans les hautes montagnes que la ‘liberté a choifi 
“ fon afyle ; c’eft du nord que font fortis les fiers conquérans 
“ du monde.  C’eft au contraire dans les plaines méridionales 
“ de PAfie que regnent le defpotifme, l’efclavage, & tous les 
“vices politiques & moraux qui dérivent de la perte de la 
“ liberté.” Faut-il donc que nous réglions à notre barometre 
& à notre thermometre les vertus & le bonheur des nations ? 
Nous n’avons pas beloin de fortir-de l'Europe, pour y trou- 
ver une multitude de montagnes monarchiques, telles que 
celles de la Savoie, une partie des Alpes, des Apennins, 
& les Pyrénées tout entiers. Nous verrons, au contraire, dans 
fes plaines, plufieurs républiques, telles que celles de Hol- 
lande, de Venife, de Pologne & de Angleterre même. D’ails 
leurs, chacun de ces territoires a éprouvé tour-à-tour diverfes 
fortes de gouvernemens. Ni le froid, ni lâpreté du fol, ne 
donnent aux hommes l'énergie de la liberté, & encore moins 
l’injufte ambition d’entreprendre fur celle d'autrui, Les pay 
fans de la Rufie, de la Pologne & des froides montägnes de 
la Bohême, font efclaves depuis bien des fiecles, tandis 
que les Angrias & les Marattes font libres & tyrans dans le 
midi de l’Inde. Il y a plufeurs républiques fur la côte fepten- 
trionale de l’Afrique où il fait très-chaud. Les Turcs qui ont 
envahi la plus belle portion de l’Europe, font venus du doux 
climat de l’Afie. On cite la timidité des Siamois & de la 
plupart des Affatiques ; mais elle vient, chez ces peuples, de la 
multitude de leurs tyrans, plutôt que de la chaleur de leurs 
pays. Les Macaflars, qui habitent l’ile Célebes, fituée prefque 
fous la ligne, ont un courage fi intrépide, que le brave Comte 
de Forbin rapporte qu’un bien petit. nombre d’entre eux mit 
en fuite, avec de fimples poignards, tout ce qu’il y avoit de 
Siamois & de François fous fes ordres à Bancock, bien que les 
premiers fuffent en fort grand nombre, & que les autres fuilent 
armés de fufils & de baïonnettes. 

Si du courage nous paflons à Famour, nous verrons que le 
climat n’y détermine pas davantage les hommes. Je m’en rap- 
porte, fur les excès de cette paffion, aux témoignages des voya- 
geurs, pour favoir qui l’emporte à cet égard des peuples du 
Midi ou de ceux du Nord. Par tout pays l’amoureit une zone 
torride pour le cœur de l’homme. Nous obferverons que ces 
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répartitions de J’amour aux peuples du midi, & du courage 
aux peuples du nord, ont été imaginées par. nos philofophes 
comme des effets du climat, feulement pour les peuples, 
étrangers! car ils réuniffent ces deux qualités, comme des 
effets du même tempérament, dans ceux de nos héros à qui ils 
veulent faire leur cour. À leur avis, un François.grand homme 
en amour, eft auffi un grand homme à la guerre » mais il n’en 
eft pas de même des autres nations. Un Afatique avec fon 
férail eft un efféminé; & un Rufñle, ou tel autre habitant du 
Nord, dont les cours font des pentions, eft un Dieu Mars. Mais 
toutes ces diftinétions de tempérament, fondées fur les climats 
& injurieufes au genre humain, fe détruifent par cette fimple 
queftion. Les tourterelles de Ruññe font-elles moins amou- 
reufes que celles de lAfe, & les tigres de l’Afie. font-ils 
moins féroces que les ours blancs de la nouvelle Zemble ? 

Sans aller chercher parmi les hommes.des objets de compa- 
raifon “hors des mêmes lieux, nous trouverons plus de diver- 
fité en mœurs, en opinions, en vêtemens, en phyfionomie 
même, entre un acteur de l’opéra & un capucin, qu'il n’y 
en a entre un Suédois & un Chinois. Quelle différence des 
Grecs babillards, fatteurs, trompeurs, fi attachés à la vie, 
aux Turcs filentieux, fiers, finceres, & toujours dévoués à 
la mort! : Cependant ces hommes fi oppoiés naiffent dans les 
mêmes villes, refpirent le même air, vivent des mêmes alimens. 
Leur race, dit-on, n’elt pas la même; car l’orgueil attribue 
parmi nous un grand pouvoir aux effets du fang. Mais la 
plupart de ces Janiflaires fi redoutables aux timides Grecs; 
font fouvent leurs propres enfans, qu’ils font forcés de donner 
en tribut, & qui paflent dans la fuite dans ce premier corps 
de la milice Ottomane. Les bayaderes de l'Inde fi voluptu- 
eufes, & fes pénitens fi aufteres, ne font-ils pas de la même na- 
tion, & fouvent de la même famille? Je demande, moi, où 
l’on a jamais vu linclination au vice où à la vertu fe commu 
niquer avec le fang ? Pompée fi généreux étoit fils de Strabon, 
noté d’infamie par le peuple Romain à caufe de fon avarice, 
Le cruel Domitien étoit frere du bon Titus. Caligula, & 
Agrippine mere de Néron, étoient. à la vérité frere & fœur ; 
mais ils étoient enfans de Germanicus, l’efpérancé des Ro- 

mains, Le barbare Commode étoit fils du divin Marc-Aurele. 
Quelle diftance il y a fouvent d’un homme à lui-même, de fa 
jeuneffe à fon âge mûr ; de Néron appelé le pere de la patrie 
lorfqu’il monta fur le trône, à Neron qui en fut déclaré Pen- 
nemi avant fa mort; de Titus, furnommé dans fa jeunefle un 


fecond Néron, à Titus mourant honoré des larmes du fénat, 
du 
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du peuple & des”étrangers, & appelé d’une commune voix les 
délices du genre humain! Ce n’eft donc pas le climat qui 
forme la morale des hommes, c’eft l’opinion, c’eft l’éducation ; 
& tel eft leur pouvoir, qu’elles triomphent, non-feulement 
des latitudes, mais même des tempéramens. Céfar f ambi- 
tieux, fi débauché, & Caton fi vertueux, étoient tous deux 
d’une foible fanté. Le lieu, le climat, la nation, la famille, 
le tempérament ne détermine donc nulle part les hommes au 
vice ou à la vertu.  Par-tout ils font libres d’en faire le choix. 
Avant de ‘parler des maux qu’ils fe.font faits à eux-mêmes, 
voyons ceux que leur à fait la nature. Il y a, dit-on, des bêtes 
de proie. Elles font fort néceffaires. Sans elles, la terre feroit 
infectés de cadavres. Il périt chaque année, de mort naturelle, 
au moins la vingtieme partie. des quadrupedes, la dixieme des 
oifeaux, & un nombre infini d’infectes, dont la plupart des 
efpeces ne vit qu'un an. Il y a des infeétes mêmes qui ne 
vivent que quelques heures, tels que l’éphémere. Comme les 
eaux des pluies entraînent toutes ces dépouilles aux fleuves, 
& de là aux mers, c’eft aufli fur leurs rivages que la nature 
à raflemblé les animaux qui devoient les confommer. La plu- 
part des bêtes féroces defcendent la nuit des montagnes pour 
y diriger leur chañle ; il y en a même plufieurs clafñies qui ne 
font créées que pour ces lieux-là ; tels font les amphibies, 
comme les ours blancs, les loutres, les crocodiles: c’eft fur- 
tout dans les pays chauds, où les effets de la corruption font 
les plus rapides & les plus dangereux, que la nature a multiplié 
les bêtes carnacieres. Les tribus des lions, destigres, des léo. 
pards, des pantheres, des civettes, des onces, des jacquals, 
des hyennes, des condords, &c. viennent y renforcer celles 
des loups, des renards, des martes, des loutres, des vautours, 
des corbeaux, &c. Des légions de crabes dévorantes font ni- 
chées dans leurs fables ; les caymans & les crocodiles font en 
embufcade dans leurs rofeaux ; des coquillages d’efpeces in. 
nombrables, armés d’outils propres à fucer, à percer, à limer 
& à broyer, hériflent les rochers & pavent les lifieres de 
leurs mers ; des nuées d’oifeaux de marine volent à grands 
cris au-deflus de leurs écueils, ou voguent tout autour au 
gré des lames, pour y chercher de la proie; les murenes, leg 
becunes, les carangues, & toures les efpeces de poiflons car- 
tilagineux, qui ne vivent que de chair, tels que les hygiennes, 
les longs requins, les larges raies, les pantoufliers, les po. 
lypes armés de ventoufes, & toutes Îles variétés des chiens de 
mer y nagent en foule, fans ceile occupés à dévorer. les 
débris des corps qui yabordent, La nature appelle encore les 
EPS infectes 
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infectes pour en hâter Ia deftruétion. Les guèpes armées de 
cifeaux en découpent les chairs. Les mouches en pompent 
les liqueurs, Îes vers marins en dépecent les os Ceux-ci fur 
les rivages méridionaux, & fur-tout à Pembouchure des rivie- 
res, font en fi grand nombre, & armés de tarieres fi redouta- 
bles, qu’ils peuvent dévorer un vaifleau de guerre en moins de 
tems qu’on n’en a mis à le conftruire, & qu’ils ont forcé, dans 
ces derniers tems, les puiffances maritimes de couvrir de cui- 
vre les carenes des efcadres, pour les préferver de leurs attaques. 
Les débris de tous ces corps, aprè$ avoir fervi de pâture aux 
‘tribus innombrables des autres poiflons, dont les uns ont les 
becs faits en cuiller, & d’autres en chalumeau pour ramafñler 
jufqu’aux miettes de cette vafte table, enfin, réduits par tant 
de digeftions en flegmes, en huiles, en bitumes, & joints aux 
pulpes des végétaux qui defcendent de toutes parts dans l'Océan, 
reproduiroient dans fes eaux un nouveau cahos de putréfaétion, 
fi les courans n’en portoient la diflolution aux volcans que 
leurs feux achevent de décompofer, & de rendre aux élémens. 
C’eft pour cette raifon, comme nous l’avons déja indiqué, que 
les volcans ne font nombreux que dans les pays chauds; qu’ils 
font tous dans le voifinage de la mer ou des grands lacs, qu’ils 
font fitués à l'extrémité de leurs courans, & qu’ils ne doivent 
qu’à l’épuration des eaux les foufres & les bitumes qui don- 
nent un entretien perpétuel à leurs foyers. 

Les animaux de proie ne font point à craindre pour l’homme. 
D'abord, la plupart ne fortent que la nuit. Ils ont des carac- 
teres faillans qui les annoncent avant même qu’ôn puifle les 
appercevoir.' Les uns ont de fortes odeurs de mufc, comme la 
marte, la civette, le crocodile; d’autres, des voix perçantes 
qui fe font entendre la nuit de fart loin, comme les loups & 
les jacquals ; d’autres ont des couleurs tranchées qui s’apper- 
çoivent à de grandes diftances fur la couleur fauve de leur peau ; 
telles font les raies obfeures du tigre, & les taches foncées du 
léopard. Tous ont des yeux qui étincellent dans les ténebres, 
La nature a rendu même une partie de ces fignes communs 
aux infectes carnivores & fanguiforbes ; telles font les guêpes 
à fond jaune, annelées de noir comme les tigres, & les coufins 
mouchetés de blanc fur un fond fombre, qui annoncent leurs 
approches par un bourdonnement aigu. Ceux même qui at- 
taquent le corps humain, ont des indices remarquables. Ils 
ont, ou dés odeurs fortes, comme la punaife ; ou des oppofi- 
tions de couleur fur les lieux où ils s’attachent, comme les in- 
fetes blancs fur les cheveux, où la noircéur des puces fur la 
blancheur de la peau. 

Bien 
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Bien des écrivains fe font récriés fur la cruauté des bêtes 
féroces, comme fi nos villes étoient fujettes à être envahies 
par les loups, ou que les lions de l'Afrique fiffent de tems en 
tems des incurfions fur fes colonies Européennes. Elles fuient 
toutes le voifinage de Fhomme, & comme je l’ai dit, la plupart 
ne fortent que la nuit, Ces habitudes font ALtONNSES Aiidhètrre 
ment, par les naturaliftes, les chafleurs & les de PRET 
Lorique j'étois au cap de Bonne- Efpérance, M. de ‘Tolback 
qui en étoit gouverneur, me dit que les lions étoient communs 
autrefois dans ce pays; mais que depuis que les Hollandoïs s’y 
étoient établis, il falloit aller à cinquante ou foixante lieues 
dans les terres pour en trouver. Après tout, que nous im- 
porte leur férocité? Quand nous n’aurions pas des armes aux- 
quelles elles ne peuvent réfifter, & une induftrie fupérieure à 
toutes leurs rufes, la nature nous a donné des chiens qui fufi- 
fent pour les combattre; & elle a proportionné d’une maniere 
admirable leurs efpeces à celles des animaux les plus redouta. 
bles. Dans les pays où il y a des lions, il y a des races de 
chiens capables de les combattre corps à corps. Je citerai, 
d’après la traduétion Gauloife, mais favante, de Dupinet, ce que 
rapporte Pline d’un chien de cette efpece, qui fut donné à 
Alexandre, par un roi d’Albanie *#. % Soudain le roi Ale- 
“ xandre lui fit bailler un lion, lequel fut incontinent mis en 
pieces par ce chien. Après cela, il fit lâcher un éléphant, 
où il prit le plus grand plaifir qu’il eût oncques. Car le 
chien, du commencement fe hériflonnant, commença à tour. 
ner & JRpper contre l’éléphant: puis le vint aflaillir, fautant 
“ deçà & delà, avec les plus grandes rufes qu’on pourroit ima. 
“ giner; maintenant l affaill lant, maintenant fe couchant deca 
4 & delà, & de forte qu’il fit tant tourner & virer éléphant, 
qu'il le contraignit de tomber, faifant trembler la terre du 
“ faut qu’il print, & le tua.” Je doute que ce chien defcendit de 
la meme race que les bichons. 

Les animaux redoutables aux hommes font plus à craindre 
par leur petitefle, que par leur grandeur; cependant, il n’en 
eft aucun qui ne tourne à fon utilité. Les ferpens, les cent 
pieds, les fcorpions, les crapauds n’habitent guere que les 
lieux humides & mal fains, dont ils nous éloignent plus par 
leurs figures hideufes, que par leurs poifons. Les ferpens vé- 
ritablement dangereux, ont des fignes qui les annoncent de 
loin; tels font les grelots du ferpent à à fonnettes. Peu de gens 
périflent par leurs bleflures, fi ce ne font quelques imprudens. | 
D'ailleurs, nos porcs & nos volailles les mangent fans en 
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éprouver aucune incommodité. Les canards fur-tout,en font 
très-avides, ainfi que de la plupart des, plantes vénéneufes. 
Ceux du royaume de Pont acquéroient par ces alimens qui y 
font communs, tant de vertu, que Mithridate employoit leur 
fang dans fes fameux contre-poifons. 

Ï ya, à la vérité, des infeétes nuifibles qui rongent nos fruits, 
nos grains, & même nos perfonnes. : Mais fi les chenilles, les 
hannetons & les fauterelles ravagent nos campagnes, c’eft que 
nous détruifons les oifeaux de nos bocages qui les mangent;,.ou 
parce qu’en tranfportant des arbres des pays étrangers dansile 
nôtre, tels que les marroniers d'Inde, les ébéniers, &c. nous 
avons tranfporté avec eux les œufs des infeétes qu'ils nourrif. 
fent, fans apporter les oifeaux du même climat qui les man- 
gent. Chaque pays a les fiens, qui en préfervent fes plantes. 
Jen ai vu un au cap de Bonne-Eipérance, appelé Poifeau du 
jardinier, continuellement occupé à prendre, des vers & des 
chenilles qu’il accrochoit aux épines des buiffons. J'ai vu 
aufli à l’île de France une efpece de fanfonet-appelé martin, 
qui vient des Indes, & qui ne vit que de fauterelles & des in- 
fetes qui incommodent les beftiaux . Si on naturalifoit ces 
oifeaux en Europe, il n’y a point de découverte dans les fcien- 
ces qui fût auffi utile aux hommes. Mais nos .oifeaux de bo- 
cage fuffent encore pour nettoyer nos campagnes, Pourvu 
qu’on défende aux oifeleurs d’en prendre, comme ils font, des 
volées entieres dans leurs filets, non pas pour les mettre en 
cage, mais fouvent pour les manger. . Il ya quelques années 
qu’on s’avifa en Prufle d’en profcrire les moineaux, comme 
nuifbles à l’agriculture. Chaque payfan y fut taxé à une Ca- 
pitation annuelle de douze têtes de ces oifeaux,.dont on faifoit 
du falpêtre ; car, dans ce pays, rien n’eft perdu. A la feconde 
ou à la troilieme année, on s’appercut que les moifions étaient 
dévorées par les infectes, & on fut obligé de faire révenir bien 
vite des moineaux des pays voifins, pour en repeupler le 
royaume. À la vérité, ces oifeaux mangent quelques grains de 
bled, quand les infectes leur manquent; mais ceux-ci, en- 
tr’autres les charançons, en confomment des boifleaux & des : 
greniers entiers. Cependant, quand on pourroit éteindre la 
race des infectes, il faudroit bien s’en garder; car on détrui- 
roit avec elle celles de la plupart des oifeaux de nos campagnes, 
qui n’ont pas d’autres pâtures à donner à leurs petits, lorfqu'ils 
font dans le nid. 

Quant aux animaux qui viennent manger les bleds dans les 
greniers & les laines dans les magafins, tels que font les rats, 
fes fouris, les charançons & les teignes! je trouve que les 
prerniers 
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premiers font utiles en ce qu’ils nettoient la terre d’excrémens 
hümains dont ils vivent en grande partie. Dailleurs, la nas 
ture à donné à l’homime le chat qui en préferve l’intérieur de 
{a maifon. Elle a doué cet animal non-feulement d’une légé- 
reté, d’une patience & d’une fagacité merveilleufe, mais encore 
d’un efprit de domefticité convenable à cet office. Il ne s’at- 
tache qu’à la maifon: fi fon maître en déménage, il y revient 
feul pendant la nuit. Il differe à cet égard effentiellement du 
chien, qui ne s’attache qu’à l’homme même. Le chat a Paf. 
fection d’un courtifan, & le chien celle d’un ami; le premier 
tient à la pofleflion, & le fecond à la perfonne. Les charan- 
çons & les teignes font, à la vérité, quelquefois de grands 
dommages dans les bleds & dans les laines. Quelques écrivains 
ont dit que les poules fuffifoient pour en nettoyer les greniers ; 
cela eft poflible. Nous avons d’ailleurs l’araignée & l’hiron- 
delle qui les détruifent dans les faifons où ils volent, 


Jene 
confidérerai ici que | 


eur utilité politique. À la vue de ces gros 
magafins, où des monopoleurs ramaflent la nourriture & les 
habillemens d’une province entiere, ne doit-on pas bénir la 
main qui a créé l’infeéte qui les force de les vendre? Si les 
grains étoient auf inaltérables que l’or & l’argent, ils feroient 
bientôt aufli rares, Voyez fous combien de portes & de fer 
rures font renfermés ces métaux. Les peuples feroient privés 
à la fin de leur fubfftance, fi elle étoit incorruptible comme 
ce qui en eff le figne. Les charançons & les teignes forcent 
d’abord, l’avare d'employer beaucoup de bras pour remuer & 
pour vanner fes grains, en attendant qu’ils l’obligent à s’en 
défaire tout-à-fait, Que de pauvres iroient nus, f1 les teignes 
ne dévoroient les laines des riches ! Ce qu’il y a d’admira- 
ble, c’eft que les matieres qui fervent au fuxe ne font point 
fujettes à dépérir par les infectes, comme celles qui fervent 
aux premiers befoins de la vie, On peut garder fans rifque 
le'café, la foie & le coton même pendant des fieeles; mais aux 
Indes, où ces chofes font de premiere néceflité, il y a des in- 
fectes qui les détruifent très-promptement, entr’autres le coton. 
Les infectes qui attaquent le corps humain, oblisent égale- 
ment Jes riches à employer Ceux qui n’ont rien à entretenir, 
comme domeftiques, la propreté autour d'eux. Les Incas du 
Pérou exigeoient même ce tribut des pauvres; car par tous 
pays ces infectes s’attachent à l’homme, quoiqu’on ait dit qu'ils 
ne pañloient pas la ligne, Daiileurs, ces animaux font plus 
fâcheux que nuifibles : ils tirent le mauvais fang. Commeils 
ne foifonnent que dans les grandes chaleurs, ils nous invitént 
À recourir aux bains qui font fi falutaires & finépligés parmi! 
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nous, parce qu'étant chers, ils font des objets de luxe. - Apréé 
tout, la nature a mis près de nous d’autres infeêtes qui les dé- 
truüifent; ce font les araignées *. Jai oui dire à un vieil of- 
ficier, qu’étant fort incormmodé des punaifes, à l’hôtel des In- 
valides, il laifla les araignées fe multiplier autour de ion lit, 
& qu’elles le délivrerent de cette vermine. Il eft vrai que ce 
remede paroîtra à bien des perfonnes pire que le mal. Mais 
je crois qu’on en peut trouver de plus agréables dans les par- 
fums & dans les eflences huileufes ; du moins j'ai remarqué 
que l’odeur de plufeurs plantes aromatiques chafle ces vilains 
animaux, 

Pour les autres fléaux de la nature, Phomme ne les éprouve 
que parce qu’il s'écarte de fes loix. Si les orages détruifent 
quelquefois fes vergers & fes moiflons, c’eft qu’il les place fou- 
vent dans des lieux où la nature ne les a pas deftinés à croître, 
Les orages ne ravagent guere que les cultures de l’homme: ils 
ne font aucun tort aux’ forêts & aux prairies naturelles, D’ail- 
leurs ils ont leur utilité Les tonnerres rafraîchiflent l'air. 
Les grêles qui les accompagnent quelquefois, détruifent beau- 
coup d’infectes, & elles ne font fréquentes que dans les faifons 
où ils éclofent & fe multiplient; au printems & enété. Sans 
les ouragans de la zone torride, les fourmis & les fauterelles 
rendroient inhabitables les iles fituées entre les tropiques. 
Nous avons déja parlé de la néceflité & de l'utilité des volcans 
dont les feux purifient les eaux de la mer, gomme ceux du 
tonnerre purifient l’air. Les tremblemens de terre viennent 
de la même caufe. D'ailleurs, la natute nous prévient de 
leurs effets & des lieux où font placés leurs foyers. Les habi- 
tans de Lifbonne favent bien que leur ville a été détruite plu- 
fieurs fois par leurs fecouffes, & qu’il n’y faut pas bâtir en 
pierre On n’en a rien à craindre dans des maïfons de bois. 
Naples & Portici n’ignorent pas le fort d'Herculanum. Apres 
fout, les tremblemens de terre ne font point univerfels ; ils 

font 

* Je préfüme que c’efl une efpece particuliere d'araignée. Je crois qu'il yena 
d’autant d’efpèces, qu'il y en a de celles des infsétes. Elles ne tendent pas toutes 
des filets ; il y en a qui attrappent leur proie à la coutfe; d’autres leur dreflent des 
embuicades, J'en ai vu une à Malte fort finguliere, & qui y eft fort commune 
dans toutes les maifons. La nature a donné à cette araignée, de reflembler par la 
tête & la partie antérieure du corps à une mouche. Lorfqu’elle apperçoit une mou 
the fur un mur, elle s’en approche d’abord fort vite, en obfervant toujours de fe 
mettre au-deflus d'elle. Quand elle en eft à cinq ou fix pouces, elle s’avance fort 
lentement, en lui préfentant une reflemblance trompeufe ; & lorfqu’eile n’en efè 
plus éloignée qué de deux ou frois pouces, elle s’elance tout-à-coup fur elle. €e 


faut fait fur un plan perpendiculaire, devroit la précipiter à terre ; point du tout. 

On {a revoit toujours fur le mur, foit qu’elle ait manqué ou faifi fa proie, parce 
tou) 1e q se 

qu'avant de s’élancer, elle y attache un fil qui l’y ramene, Philofophes Cartéfiens, 


segardez donc les bêtes comme des machines | 
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fônt locaux & périodiques. Pline a obfervé que les Gaules 


animaux viennent des eaux corrompues. Les médecins qui en 
ont recherché les caufes, les-attribuent tantôt à la corruption 
de Pair, tantôt à la rouille des herbes, tantôt aux brouillards ; 
mais toutes ces caufes ne font que des effets de x corruption 
des eaux, d’où s’élevent des éxhalaifons putrides qui infectent 
Pair, les herbes & les animaux. On doit l’attribuer prelque 
toujours aux travaux imprudens des hommes. Les lieux les 
plus mal-fains de la terre, autant que je puis me les rappeler, 
font en Afie; les bords du Gange, d’où fortent chaque année 
des flevres mortelles qui, en 1771, coûterent au Bengale la 
vie à plus d’un million d'hommes. Elles ont pour foyer les 
rivieres, qui font des marais artificiels formés le long du Gange 
pour y faire croitre le riz. Après la récolte de ce grain, les 
racines & les pailles de ce végétal qu’on y laifle, y pourriflent 
& les changent en des bourbiers infeéts, d’où s’exhalent des 
vapeurs peftilentielles.  C’eft à caufe de ces inconvéniens que 
Von en à défendu la culture en plufieurs endroits de l’Europe, 
fur-tout en Rufie aux environs d’Orfchakof, où on le cultivoit 
autrefois. En Afrique, Pair de Pile de Madagafcar eft cor- 
rompu, par la même caufe, pendant fix mois de l’année, & y 
fera toujours un obftacie invincible aux établiflemens des 
Européens. Toutes les colonies Françoifes qu’on y à établies, 
ÿ ont péri fucceffivement par la corruption de l'air; & j'y aurois 
moi-même perdu la vie, fi la Providence divine, par des moyens 
que Je ne pouvois prévoir, n’avoit mis empêchement au voyage 
& au féjour que j’y devois faire. C’eft des anciens canaux en- 
valés de l'Égypte, que fortent perpétuellement la lepre & la 
pefte. En Europe, les anciens marais falans de Brouage, où 
l’eau de la mer ne vient plus, & dans lefquels les eaux des 
pluies féjournent, parce qu’elles y font arrêtées par les digues 
& par les foffés des vieilles falines, font devenus des fources 
conftantes d’épizooties. Ces mêmes maladies, les fievres pu- 
trides & bilieufes, & le fcorbut de terre, fortent tous les ans 
des canaux de la Hollande, qui fe putréfient en été à tel point, 
que j'ai vu à Amfterdam les canaux couverts de poiflons morts, 
& qu’il n’étoit pas poflible de traverfer certaines rues fans fe 
boucher le nez avec fon mouchoir. À la vérité on en fait 
écouler les eaux par des moulins à vent qui les pompent & les 
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jettent par-deflus les digues, dans les endroits où les canaux 
font au-deflous du niveau de la mer; mais ces machines n°y 
font pas aflez multipliées. Le mauvais air. de Rome, en été, 
vient de fes anciens aqueducs, dont les eaux fe font répandues 
parmi les ruines, ou qui ont inondé des plaines dont les ni- 
veaux ont été interrompus par les travaux des Romains. Les 
fievres pourphées, les dyffenteries, les petites véroles, fi com- 
nunes dans nos campagnes après les chaleurs de l’été, où, dans 
es printems chauds & humides, viennent, pour la plupart, les 
mares des payfans, dans lefquelles les feuilles & les herbes fe 
putréfient. Beaucoup de maladies de nos villes fortent des 
voieries qui font placées dans leur voifinage, &c des cimetieres 
fitués autour de nos églifes & jufque dans le fanétuaire. Je ne 
crois pas qu’il y eût un feul lieu de mal-fain fur la terre, fi les 
hommes n’y avoient mis la main. On cite la malignité de l’aix 
de Saint-Domingue, de la Martinique, de Porto-Bello, & de 
plufieurs autres endroïts de Amérique, comme un effet rna- 
turel du climat. Mais ces lieux ont été habités par des fau- 

ages qui de tous tems ont entrepris de détourner des rivieres 
& de barrer des ruifleaux. Ces travaux font même une partie 
eflenticlle de leur défenfe. Ils imitent les caftors dans les for- 
tifications de leurs villages, en s’entourant de terrains inondés. 
Cependant la nature prévoyante n’a placé ces animaux que 
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dans les latitudes froides, où, à fon imitation, ils forment des 
lacs qui en adouciffent lair, & elle à mis des eaux courantes 
{ 


dans les latitudes chaudes, parce que les lacs s’y changerotent 
bientôt, par les évaporations, en marais putrides. Les lacs 
qu’elle y a creufés, font tous fitués dans des montagnes aux 
ces des fleuves & dans une atmofphere fraiche. Je fuis 
d'autant plus porté à attribuer Aux fauvages la corruption dé 
l’air, fi meurtriere dans quelques-unes des Antilles, que.toutes 
les îles qué l’on à trouvées fans habitans étoient tres-faines ; 
telles que les îles de France, de Bourbon, de ‘Sainte-Hélene, 
&c. 

Comme:la corruption de l'air nous intérefle particulierement, 
je hafarderai ici; en paflant, quelques moyens fimples d’y re- 
médier. Le premier eft d’en détruire les caules, en fubfti< 
tuant à lufige des mares dans nos campagnes, celui des 
citernes, dont les eaux font fi falubres, quandelles font. bien 
faites. On s’en fert univerfellement dans toute J’Afie. [Il 
faut aufi s’abftenir de jeter des cadavres & des , dépouilles 
d'animaux dans les voieries de nos villes, mais les porter aux 
rivieres qui en deviendront plus poifflanneufes. . Si les villes 
soanquent de rivieres qui puiflent les emporter, ou fi,ce moyen 
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préfente de trop grands inconvéniens, il faut au moins avoir 
Pattention de ne placer les voieries qu’au nord & au nord-eft 
de nos villes, afin de leur éviter, fur-tout pendant l'été, les 
fétides bouffées que les vents du fud & du fud-oueft y apportent. 
Le fecond eft de s’abftenir de creufer des canaux. On voit 
les maladies qui en font réfultées en Egypte, aux environs de 
Rome, &c. dès qu’on a négligé de les entretenir. D'ailleurs, 
leurs avantages font très-problématiques. A voir les médailles 
qu'on a frappées chez nous pour celui de Briare, ne fembloit-l 
pas que le détroit de Gibraltar alloit devenir fuperflu à la navi- 
gation de la France? Je fuppofs qu'il foit de quelque utilité 
au commerce intérieur du pays, a-t-on balancé le mal qu’il a 
fait à fes campagnes? Tant de ruifleaux & de fontaines dé- 
tournés & recueillis de tous côtés pour former un canal de 
navigation, n’ont-ils pas celle d’arrofer une grande étendue de 
terres, & peut-on regarder comme utile au commerce ce qui 
ft nuilible à l’agriculture? Les canaux ne conviennent 
que dans les marais, C’eft le troifieme moyen qui peut con- 
tribuer à y rétablir la falubrité de lair. Les travaux qu’on 
a entrepris en France pour deflécher les marais, nous ont 
toujours coûté beaucoup de monde, & fouvent, par cette 
raifon, font reftés imparfaits. Je n’en trouve point d’autre 
caufe que la précipitation de ces fortes d’ouvrages, & l'en. 
femble qu’on a vouiu y mettre, L’ingénieur donne fon plan, 
l’entrepreneur fon devis, le miniftre fon approbation, le prince 
de l’argent, l’intendant de la province des payfans ; tout con. 
court à la fois, excepté la nature. Du fein des terres pourries, 
s’élevent des émanations putrides qui ont bientôt répandu la 
mortalité parmi les ouvriers. Pour remédier à ces inconvé- 
niens, je propoierai quelques obfervations que je crois 
vraies. ‘T'out terrain entierement couvert d’eau, n’eft jamais 
mal-fain. Il ne le devient que lorfque l’eau qui le couvre 
S'évapore, & qu’il expofe à l’air.les vafes de fon fond & 
de fes rivages. On détruiroit d’une maniere aufli süre la 
putridité d’un marais en le changeant'en lac qu’en terre ferme. 
C’eft fa fituation qui doit déterminer l’un ou l’autre procédé, 
S'il eft dans un fond, fans pente & fans écoulement, il faut 
fuivre l’indication de Ja nature, & le couvrir d'eaux. Si elles 
ne fufifent pas pour l’inonder entierement, il faut le couper 
de foffes profondes, & en jeter les déblais fur les terres voifines, 
On aura à la fois des canaux toujours pleins d’eau, & des îles 
afléchées, qui feront très-fertiles & très-faines. Quant à la 
faifon de ces travaux, il faut choifir le printems & l’automne ; 
avoir grande attention à ne placer les travailleurs qu'au-deffus 
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du vent, & fuppléer, par des machines, à la néceffité où ils font 
fouvent de plonger dans les boues & dans les vafes pour les 
emporter. 

Îl m'a toujours paru inconcevable qu’en France, où 1l y a 
un fi grand nombre de fages établiffemens, il y eût des miniftres 
pour les affaires étrangeres, la guerre, la marine, la finance, le 
commerce, les manufactures, le clergé, les bâtimens, léquita- 
tion, &c. ... & qu’il n’y en eût pas pour l’agriculture. Cela 
vient, je crois, du mépris qu’on y fait des payfans. Tous les 
hommes cependant font folidaires les uns pour les autres; &, 
indépendamment de la taille & de la configuration uniforme 
du genre humain, je ne voudrois pas d’autres preuves qu’ils 
viennent d'une feule origine. (C’eft de la mare d’un pauvre 
homme dont on a détourné le ruiffeau, que fortira l’épidémie 
qui emportera la famille du château voifin. [Egypte fe venge, 
par la pefte qui fort de {es canaux, de l’oppreffion des Turcs 
qui empêchent fes habitans de les entretenir. L’Amérique, 
tombée fous les, coups des Européens, exhale de fon fein 
mille maladies funeftes à l'Europe. Elle entraîne avec elle 
FEfpagnol mourant fur fes ruines. Ainfi le Centaure laïfla 
à Déjanire fa robe empoifonnée du fang de lhydre, comme un 
préfent qui devoit être funefte à fon vainqueur. Aïnfi les 
maux dont on accable les hommes, pañlent des étables aux 
palais, de la ligne aux pôles, des fiecles pañlés aux futurs; & 
leurs longs effets font des voix formidables qui crient aux 


-puiffances : % Apprenez à être juftes, & à ne pas opprimer 


les malheureux.” 
Non-feulement les élémens, mais la raifon elle-même fe 
corrompt dans le fein des miférables. Que d’érreurs, de 


craintes, de fuperftitions, de querelles, font forties des plus bas 


étages de la fociété, & ont troublé le bonheur des trônes ! Plus 
les hommes font opprimés, plus leurs opprefleurs font malheu- 
reux, & plus la nation qu’ils compofent eft foible; car la force 
que les tyrans emploient pour fe conferver au dedans, n’eft 
jamais exercée qu'aux dépens de celle qu’ils pourroient em- 
ployer à fe maintenir au dehors, RAS PL | 
D'abord, du fein de la mifere fortent les proftitutions, les 
vols, les aflafinats, les incendies, les brigandages, les révoltes, 
& une multitude d’autres maux phyfiques qui, par tout pays, 
font les fléaux de la tyrannie. Mais ceux de Popinion font 
bien plus terribles. Un homme en veut fubjuguer un autre, 
moins pour s’emparer de fon bien, que pour en êtré admiré 
À même adoré. ‘T'el eft le dernier terme que fe propof: l’am- 
bition,, Dans quelque état qu’il lait réduit; eût-il à fa dif- 
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crétion fa fortune, fes travaux, fa femme, fa perfonne, il n’a 
rien s’il n’a fon hommage. Ce n’étoit pas aflez à Aman d’avoir 
la vie & les biens des Juifs, il vouloit voir Mardochée à fes 
pieds. Les opprefleurs font ainfi les opprimés arbitres de leur 
bonheur; & ceux-ci, pour l’ordinaire, leur rendant injuftice 
pour injuftice, les environnent de faux rapports, de terreurs 
religieufes, de médifances, de calomnies, qui font naître parmi 


eux les foupçons, les craintes, les jaloufies, les haines, les procès, 


les duels, & enfin les guerres civiles qui finiflent par les 
détruire. 


Examinons, dans quelques gouvernemens anciens & mo- 


dernes, cette réaction de maux, nous la verrons s'étendre à 
proportion du mal qu’on y a fait au genre humain. À cette 
balance redoutable nous reconnoîtrons l’exiftence d'une juf- 
tice fuprême, 

Sans avoir égard à leurs divifions communes * en démo- 
cratie, en ariftocratie & en monarchie, qui ne font, au fond, 
que des formes politiques qui ne décident ni de leur bonheur, 
ni de leur puiffance, nous ne nous arrêterons qu’à leur conf- 


N 4 titution 


# Les politiques, en claffant les gouvernemens par ces reffemblances extérieures 
de formes, ont fait comme les botaniftes qui comprennent dans la même cathégorie les 
plantes qui ont des fleurs ou des feuilles femblables, fans avoir égard à leurs vertus. 


Ceux-ci ont mis dans la même claffe le chêne & la pimyprenelle ; ceux-là, la Répu-" 
pPim! 5 » p 


blique Romaine & celle de Saint-Marin. Ce n’eft pas ainfi qu’on doit obferver la 
nature; elle n°’eft par-tout que convenançe & harmonie. Ce ne font pas fes formes, 
c’eft fon efprit qu’il faut étudier. 

Si dans l’hiftoire d'un peuple vous ne faites pas attention ä fa conftitution morale & 
intérieure, dont prefque aucun hiftorien ne s'occupe, il vous fera impoñfible de con 
cevoir comment des Républiques bien ordonnées en apparence, fe font ruinées tout-à- 
coup ; comment d’autres, au contraire, où tout paroît dans l’agitation, deviennent 
formidables 3 d’où vient la durée & le pouvoir desétats defpotiques fi décriés par nos 
écrivains modernes; & d’où vient enfin, qu'après ces beaux regnes de Marc-Aurele 
& d'Antonin, qu’ils ont fi vantés, l'empire Romain acheva de s’écrouler. C'eft, je 
Pofe dire, varce que ces bons princes ne fongerent qu’à conferver la forme extérieure 
du gouvernement. T'out étoit tranquille autour d’eux, il y avoit une forme de fénat ; le 
bled ne manquoit point à Rome, les garnifons dans fes provinces étoient bien payées, 
Point de fédition, point de troubles; tout alloit bien en apparence; mais pendant 
cette léthargie, les riches augmentoient leurs grandes propriétés, le peuple perdoit les 
fciences ; les emplois s'accumuloient dans les mêmes familles. Pour avoir de quoi 
vivre, il falloit s'attacher aux grands: Rome ne renfermoit plus qu’un peuple de 
valets. L'amour de la patrie s’éteignoit. Les matheureux, ne favoient de quoi fe 
plaindre. On ne leur faifoit point de tort. Tout étoit dans l’ordre ; mais par cet 
brdre, ils ne pouvoient plus parvenir à rien, On n'égorgeoit pas les citoyens 
comme fous Marius & Sylla, mais on les étoufroit. 

Dans toute focisté humaine, il y a deux puiffances, l’une temporelle & l'autre fpi- 
rituelle. Vous les retrouverez dans tous les gouvernemens du monde, en Europe, 
en Afe, en Afrique & en Amérique. Le genre humain eft gouverné comme le 
corps humain. Ainfi l’a voulu PAuteur de la Nature, pour la confervation & le 


bonheur des hommes. Lorfque les peuples font opprimés par la puiffance fpiritu- 
elle, 
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titution morale, Tout gouvernement, quel qu’il foit, eft heu 
reux au dedans & puiflant au dehors, lorfqu’il donne à tous 
fes fujets le droit naturel de parvenir à la fortune & aux 
honneurs; & le contraire arrive, lorfau’il réferve à une clafle 
particuliere de citoyens, les biens qui doivent être communs à 
tous. Il ne fuit pas de prefcrire au peuple des limites, & de l’y 
contenir par des fantômes effrayans. Îl force bientôt ceux 
qui les font mouvoir de trembler plus que lui, Quand la po- 
hitique humaine attache fa chaîne au pied d’un ejclave, la 
juftice divine en rive l’autre bout au cou du tyran. 

Fi ÿy a eu peu de républiques plus également ordonnées que 
celle de Lacédémone. On y vit fleurir la vertu & le bonheur 
pendant cinq cents ans. Malgré fon peu d’étendue, elle donna 
la loi à la Grece & aux côtes feptentrionales de l’Afie; mais 
comme Lycurgue n’avoit compris dans fon plan, ni Îles 
peuples qu’elle devoit s’aflujettir, ni même les Ilotes qui la- 
bouroient la terre pour elle, ce fut par eux qu’entrerent leg 
troubles qui lagiterent, & qui finirent par la renverfer. 

Dans la république Romaine, il ÿ eut encore plus d’épalité 
& partant plus de bonheur & de puifflance. A la vérité elle 
étoit divifée en patriciens & en plébéiens; mais comme ceux- 
ei parvenoient à toutes les dignités militaires, que d'ailleurs ils 
obtinrent le tribunat, dont le pouvoir égala & furpañla même 
celui des confuls, la plus grande harmonie régna entre les deux 
ordres. On ne peut voir, fans attendriflement, la déférence 
& le refpect que les plébéïens portoient aux patriciens, dans 
les beaux jours de la république, Ils choififloient parmi 
eux leurs patrons, ils les accompagnoient en foule lorfqu’ils al- 
loient au fénat: quand ils étoient pauvres, 1ls fe quotifoient 
entr’eux pour doter leurs filles. Les patriciens, d’un autre 
côté, s’intérefloient à toutes les affaires des plébéiens; ils plai- 
doiént leurs caufes dans le fénat; ils leur faifoient porter leurs 
roms, les adoptoient dans leurs familles, & leur donnoient leurs 
filles en mariage, quand ils fe diftinguoient par leurs vertus. 
Ces alliances avec des familles du peuple ne furent pas dé- 
daignées même des empereurs. Augufte donna en mariage 
Julie fi fille unique au plébéïen Agrippa, La vertu régna 
| ph LR. a 3 dans 


elle, ils fe réfugient auprès dela temporelle; quand celle-ci les opprime à fon tour, 
ils'ont recours à l’autre. Quand toutes deux s’accordent pour les rendie miférables, 
alors naïflent en foule les héréfies, les fchifmes, les guerres civiles, & une multitude 
de puiflances fecondaires qui balancent les abus des deux premieres, jufqu’a ce 
qu’il en réfulte enfin une apathie générale, & que l’état fe détruife. Nous aäppro- 
fondirons ce grand fujettout-à-l’heure, en parlant de la France. Nous verrons que, 
quoiqu'il n'y ait de droit qu’une puiffance, il y én a, en effet, cinq qui la gouvernent. 
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dans Rome, & jamais on ne lui éleva de plus dignes autels SE 
la terre Os en de juger par les récompenies qu'on ya 

cordoit at x bonnes actions. n homme criminel étoit con- 
danneé à mourir de faim en prifon; fa file vint Py trouver & 
l'y AMG de fen lait, Lefénat, inftruit de cet acte de PAR 
filial, A que le pere fût rendu à la fi lie, & qu’à la place 


#7 


Î 
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de Îa prifon on élevât un tem ple à la piété. 
Lorfqu’on menoit u in Mt au fupphice, il étoit abfous, 
fi une veftale vencitàf paf Ier. La peine due au crime difpa- 


roifloit en préfence d une > perfo nne vertueufe. Si, dans une 
bataille, un Romain en fauvoit un autre des mains de l’en- 
nemi, on lui donnoit la couronne civique. Cette couronne 
n’étoit que de feuilles de chêne, & elle étoit même la feule 
des couronnes militaires qui “eût pas d’or; mais elle: 
donnoit le droit de s’afleoir aux fpeftacles dans le banc le plus 
voifin de celui des fénateurs » Qui fe levoient tous par honneur, 
à l’arrivée de celui qui la RO BIC. C’étoit, dit Pline, la plus 
luftre des couronnes, & elle donnoit plus de privileges que 
les couronnes murales, obfidionales & navales, parce qu 1l y æ 
plus de gloire à fauvéer un feul cito n, qu ’à prendre des villes 
& qu’à gagner des batailles. EII étoit la même, par cette 
raifon, foit qu’on cût fauvé “ général de armée où un fimple 
fonte mais on ne leût pas obtenue pour avoir délivré un roi 
aillé des Romains, qui en venu à leur fecours. Rome, 
dans la di fr ibution de fes récompenfes, ne diftinguoit que le 
citoyen. Avec ces fentimens patriotiques, elle conquit la 
terre; mais elle ne fut jufte que pour fon peuple, & ce fut par 
fes injuitices envers jé autres hommes qu’elle devint foible 
& AT reureufe. Ses conquêtes la remplirent d’efclaves qui, 
fous Spartacus, -la mirent à deux doigts de fa perte, & qui la 
déciderent enfin par les armes de la corruption, plus dange- 
reufes que celles de la guerre. Ce furent les vices & les fat- 
teries des Grecs & des Afiatiques efclaves à Rome, qui y for- 
merent les Catilinas, les Célars, les Nérons; & tandis 
lur voix corrompoit les maîtres du monde, celle des Re 
des Cimbres, des ‘Feutons, des Gaulois, des Allobroges, des 
Vandales comp agnons de eur fort, aP£ Dpeloit du nord & de 
l'orient ceux de leurs compatriotes qui la ren erferent. 

Les gouverneme ns modernes nous préfentent les mêmes 
réactions d'équité & de bonheur, d’injuftice & d’infortune, 
En Hollande, où le peuple peut parvenir à tout, l’abondance 
eft dans l’état, l’ordre dans les villes, la fidélité dans les ma- 
riages, la tranquillité dans tous les efprits; les querelles & les 
procès y font rares, parce que tout le monde y eft vi 
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Il y a peu de nations én Europe dont le territoire foit auffi 
petit, & il n’y én a point qui ait étendu fa puifflance aufli loin; 
fes richeffes font -immenles; elle a foutenu feule la guerre 
çontre l'Efpagne dans fa fplendeur, & enfuite contre la France 
& l'Angleterre réunies; fon commerce s’étend par toute la 
terres elle poflède de puiffantes colonies en Amérique, de 
riches comptoirs en Afrique, des royaumes formidables en 
Afe. Mais fi on remonte à la fource des maux & des guerres 
qu’elle a foufferts depuis deux fiecles, on verra qu’ils ne vien- 
nent que des injuftices de quelques-uns de fes établiffemens 
dans ces pays-là. Son bonheur & fa puiffance ne font point 
dus à fa forme républicaine, mais à cette communauté de biens 
qu’elle préfente indiftinétement à tous fes fujets, & qui produit 
les mêmes cffets dans les gouvernemens defpotiqués dont on 
nous fait de fi terribles tableaux, 

Parmi les Turcs, comme parmi les Hollandois, il n’y a ni 

uerelles, ni médifances, ni vols, ni proftitutions dans les 
villes. On ne trouveroit peut-être pas même dans tout 
leur empire, une feule femme ‘Furque faifant le métier de cour- 
tifanne. Il n’y a dans les efprits ni inquiétude ni jaloufie. 
Chacun d'eux voit fans envie dans fes chefs, un bonheur où il 
peut atteindre, & eft prèt à périr pour fa religion & pour 
fon gouvernement. Leur force n’eft pas moindre au dehors, 
que leur union eft grande au dedans. Avec quelque mépris 
que nos hiftoriens parlent de leur ignorance & de leur ftupidité, 
ils ont envahi les plus belles portions de PAñie, de PAfrique, 
de Europe, & même l'empire des Grecs fi favans & fi fpiri- 
tuels, parce que le fentiment de patriotifme qui les unit, ef 
fupérieur à tout l'efprit & à toutes les taftiques du monde. 
Ils éprouvent cependant des convulfions par les révoltes des peu- 
ples conquis ; mais les plus dangereufes viennent de leurs plus 
foibles ennemis, de ces Grecs mêmes dontils pillentimpunément 
les biens, & dont ils enlevent chaque année des tributs d’en- 
fans pour le férail. Ce font de ,ces enfans d’où fortent, par 
une providence réagiffante, la plupart des janiflaires, des agas, 
des bachas, des vifirs, qui oppriment les "F'urcs à leur tour, & 
qui fe rendent redoutables même à leurs fultans. 

C’eft cette même communauté d’efpérances & de fortunes 
préfentée à toutes les conditions, qui a donné tant d'énergie à 
la Pruffe dont nos écrivains ont fi fort vanté la police au de- 
dans & les vi@toires au dehors ; quoique Île gouvernement en 
foit encore plus defpotique que celui de la Turquie, puifque 
le prince y eft à la fois maître abfolu du temporel & du fpi- 
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‘ 
Au contraire, la république de Venife, ft connue par fes 
gourtifannes, par les inquiétudes & par les efpionnages de fon 
gouvernement, eft d’une foibleffe extrême au dehors, quoi. 


qu’elle foit plus ancienne, dans une fituation plus heureufe, &. 


fous un plus beau ciel que celle de Hollande. Venife eft une 
puiffance maritime à péine connue aujourd’hui dans la Médi, 
terranée, tandis que la Hollande viviñe toute la terre par fon 
commerce, parce que la premiere a reftreint les droits de l’hu- 
manité à une claffe de nobles, & que la feconde les a étendus 
à tout fon peuple, 

… C’eft encore par une fuite de ce partage injufte que Malte, 
avec le plus beau port de la Méditerranée, fituée entre l’Afrique 
& l'Europe, dans le voifinage de l’Afie, & remplie d’une jeune 
noblefle pleine de courage, ne fera jamais que la derniere 
puiflance de Europe, parce que fon peuple y eft nul. 

Nous obferverons ici que l’hérédité de la nobleffe dans un 
état, Ôte à la fois l’émulation aux nobles & aux roturiers. Elle 
l’ôte aux premiers, parce que, pouvant par leur naïflance pré- 
tendre à tout, ils n’ont pas befoin de mérite; & aux feconds, 
parce que ne pouvant prétendre à rien, il leur devient in- 
ütile. C’eft là le vice politique qui a ruiné la puiflance du Per- 
tugal & celle de P'Efpagne; & non pas l’efprit monaftique, 


comme tant d'écrivains l’ont avancé. Les moines étoient: 


tout-puiffans du tems de Ferdinand & d’Ifabelle, Ce fut un 
moine qui décida à la cour le départ de Chriftophe Colomb 
pour la découverte d’un nouveau monde, dont la conquête 
quadrupla en Efpagne le nombre des gentilshommes. Il ne paf. 
foit pas en Amérique un foldat Efpagnol qui ne s’y donnât 
pour noble, & qui, retournant en Efpagneavec un peu d’argent, 
ne s’y établit fur ce pied-là. La même chofe arriva parmi les 
Portugais qui firent des conquêtes en Afie. L'ordre militaire, 
chez ces deux nations, fitalors des prodiges, parce que la car- 
riere de l’ambition étoit ouverte au peuple dans les armes. 
Mais depuis qu’elle lui eft fermée, par le nombre prodigieux 
de gentilshommes dont ces deux états font remplis, il s’eit jeté 
du côté de l’ordre monaftique, & lui a donné la puiffance 
tribunitive. | 

Quelque admirable que paroifle aux fpéculations de nos 
politiques, le triple nœud qui forme le gouvernement de 
l'Angleterre, c’eft aux agitations de fes trois puiflances qu’on 
doit attribuer les querelles perpétuelles qui en troublent 
le bonheur, & la vénalité qui la enfin corrompu. Le peu- 
ple, à la vérité, forme une chambre dans fon Parlement ; 
mais le droit d’y entrer comme député, n'étant réfervé qu’aux 
| | | feuls 
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feuls poflefeurs de terres, doit en bannir bien des têtes fages, 
& y en admettre beaucoup qui ne le font gucre. Alçibiade 
& Catilina y auroient joué de grands rôles ; mais Socrate; le 
juite Ariftide, Epaminondas qui donna l’empire de la Grece à 
Thebes, Atrifidsl Régulus qui fut choifi dictateur à la charrue, 
Menenius-Agrippa qui pacifa le s différends du fenat & du peu- 
ple, n’auroient pu y avoir de féance, attendu qu’ils n’avoient 
pas en fonds de terres Da livres ferling derevenu. L’Angle. 
terre fe détruiroit par f fa propre conftitution, fi elle n ’ouvroit 
à tous fes citoyens une carriere commune dans fa marine. 
"Fous les orders de l’état concourent à ce point de réunion, & 
lui donnent une telle pondération qu’il fixe leur équilibre poli- 
tique. Qui détruiroit la marine en Angleterre, en détruiroit le 
gouvernement, Ce concours unanime de toute la nation vers 
un feul art, lui a acquis le plus grand degré de perfeétion où 
il fait ; GE parvenu chez aucun peuple, & en a fait unique 
inftrument de fa puiffance. 

Si nous parcourons les autres états qui portent le nom de 
républiques, nous y verrons les maux au dedans, & la foi- 
blefle au dehors, croître a proportion de lPinégalité de leurs 
citoyens. La Pologne à réfervé aux feuls Is nobles toute l’auto- 
rité, & 2 laiflé fon “peuple dans le plus odieux efclavage, en- 
forte que la guerre, qui établit entre les citoyens d’une même 
nation une communauté de dangers, n’établit entre ceux-ci 
aucune communauté de récompenfes. Son hiftoire ne préfente 
qu’une longue fuite de querelles de Palatinat à Palatinat, de 
ville à ville, de famille à famille, qui l’ont rendue fort mal- 
heureufe dans tous les tems. Le plus grand nombre des no- 
bles mêmes y eft fi miférable, qu’il ef obligé, pour vivre, de 
fervir les grands dans les plus vils emplois, comme autre- 
fois les nôtres parmi nous dans-le gouvernement féodal, & 
comme encore aujourd’hui ceux du Japon : ; Car par-tout où 
les payfans font efclaves, les gentilshommes font domef. 
tiques. Enfin il eft arrivé, de nos jours, à la Pologne le mal- 
heur qu’elle auroit éprouvé il ya long-tems, fi les royaumes 
qui Penvironnent n’avaient pis eu alors les mêmes défauts | 
“a leur conftitution. Elle a été envahie par fes voifns, 

male fes longues difcuffions politiques, comme l'empire des 


Gr e fut par les Turcs, lorfque quelques prêtres s’y étant 
emparés de tout, ne les occupoient plus que de fubtilités 
théologiques. 


Au Japon, les maux des nobles y font proportionnés à leur 
tyrannie. Ils formerent d’abord un gouvernement féodal, 
fi aife à renverfer, comme tous ceux de çgtte. nature, que le 
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premier d’entre eux qui $’en voulut faire le fouverain, en vint 
à bout par une feule bataille. Il leur êta le pouvoir de décider 
leurs querelles par des guerres civiles, mais il leur laifla tous 
leurs autres privileges, celui de maltraiter les payfans qui y 
font ferfs, le droit de vie & de mort fur tous ceux qui font à 
leurs gages, & même fur leurs femmes. Le peuple qui, dans 
l’extrême mifere, n’a guere pour fubfiftér d'autre moyen que 
d’effrayer ou de corrompre fes tyrans, produit au Japon une 
multitude incroyable de bonzes de toutes les feétes, qui y 
ont élevé des temples fur toutes les montagnes, de comédiens 
& de farceurs qui ont des théâtres à tous les carrefours des 
villes, & de courtifannes qui y font en fi grand nombre, 
qu’on en trouve fur toutes les routes & à toutes les auberges 
où l’on arrive. Mais ce même peuple met à fi haut prix la 
confidération que les nobles exigent de lui, que pour peu qu’ils 
fe rewardent entré eux de travers, il faut qu’ils fe batttent ; & 
f l’infulte eft un peu grave, il faut que l’offenfé & l’agreffeur 
s'ouvrent le ventre, fous peine d’infamie. C’eft à cette haine 
pour fes tyrans qu'il faut attribuer le fingulier âttachement 
qu’il témoigna pour la religion chrétienne, qu’il croyoit de- 
voir effacer, par fa m orale, des différences fi. odieufes entre 
les hommes ; & c’eft aux préjugés populaires qu’il faut rap- 
porter dans nobles Japonois, le mépris qu’ils matquent, en 
mille occañons, pour une vie rendue fi verfatile par l'opinion 


L 


Uné fage égalité proportionnée aux lumie 
de tous fes fujets, a rendu lono- fan ns’ la CI Fe ne Ja portion 
plus heureufe de la terre; mais le goût des voluptés y ayant 
à la fin corrompu les mœurs, lPargent qui les procure eft deve- 
nu le premier: mobile du gouvernement. La vénalité y a di- 
vifé la nation en deux grandes clafles, de riches & de pauvres. 
Les anciens degrés qui y élevoient les hommes à tous les 
emplois, fubfiftent encore; mais il n’y a que les riches qui y 
montent. Ce vafte & populeux empire n ayant plu us de pa- 
triotifme que dans quelques vaines cérémonies, a été plufieurs 
fois envahi par les Tartares qui y ont été appelés par Îles 
malheurs des peup ples. 

On regarde, en général, les Nepres comme VPefpece 
d'hommes la plus infortunée qu’il y ait au monde. En effet, if 
femble que que elque deftinée les condamne à lPefciavage. . On 
croit reconnoiître en eux l'effet de cette ancienne malédic- 
tion*; < Due Chanaan foit maudit! qu’il foit à lé 
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& freres l’efclave des efclaves l”” Ils la confirment eux-mêmes 
par leurs traditions. Selon le Hollandois Bofman, Les 


“ Negres de la Guinée difent que Dieu ayant créé des noirs 


& & des blancs, leur propofa deux dons, favoir, ou de pofléder 
& l'or, ou de favoir lire & écrire; & comme Dieu donna 
& Je choix aux noirs, ils choifirent l’or & laiflerent aux blancs 
& la connoiflance des lettres: ce que Dieu leur accorda, 
Mais qu’étant irrité de cette convoitife qu’ils avoient pour 
& l’or, il réfolut en même tems que les blancs domineroient 
& éternellement fur eux, & qu’ils feroient obligés de leur fervir 
& d’efclaves.” * Ce n’eft pas que je veuille appuyer par des 

autorités 


& Bofman, voyage de Guinée, lettre x0.. Ce jugement des Negres modernes leur 
fait beaucoup d'honneur. Ils fentent le prix inettimable des lumieres ; mais S'ils 
avoient vu en Europe le fort de la plupart des gens de lettres, & celui des gens quË 
y ont de l'or, ils auroient renverfé leur tradition. 

Des opinions femblables fe retrouvent chez les autres noirs de l'Afrique, & 
entr’autres, chez les noirs des îles du Cap-Verd, comme on peut le voir dans Î'ex- 
cellente relation que George Robert nous en a donnée, Cet infortuné navigateur 
fe réfugia dans celle de Saint Jean, où il reçut de la partie de fes habitans les 
preuves les plus touchantes de générofité & d'hofpitalité, après avoir éprouvé ut 
traitement atroce de la part des pirates Anglois fes compatriotes, qui lui pillerent 
fon vaifleau. 

Cependant, il faut l'avouer, fi quelques peuplades de l'Afrique nous furpafent 
en qualités morales, en général iles Negres font très-inférieurs aux autres nations 
par celles de l’efprit. ls n’ont pas encore eu l’induftrie de dompier éléphant; 
comme les Afiatiques. lls n’ont perfeétionné aucune efpece de culture. , Ils doi- 
vent celle de la plupart de leurs végétaux alimenta'res aux Portugais & aux Arabes: 
Ils n’exercent aucuns des arts libéraux aui faifoient cependant des progres ch:z les 
babitans du nouveau monde, bien plus modernes qu'eux. Ils font dans une partie 
du continent, d’où ils pouvoient aifément pénétrer jufques en Amérique, puifque 
les vents d’eft les y portent, vent arriere ; & ils n’avoient pas même découvert les 
£les Canaries & celles du Cap-Verd. Les puiffances noires de Afrique n’ont 


jamais eu l’efprit de conftruire un brigantin® Loin de s'étendre au dehors, elles 


ent laiflé Les peuples étrangers#’emparer de toutes leurs côtes. Car dans les anciens 
tems, les Egyp'iens & les Phéniciens fe font établis fur leurs côtes orientales & 
feptentrionales qui font aujourd'hui au pouvoir des Turcs & des Arabes; & 
depuis quelques fiecles, les Portugais, les Anglois, les Darois, les Hollandois & 
les François fe font faifis de ce qui en reftoit à lorient, au midi & à l'occident 
uniquement pour avoir deseclaves. El faut, après tout, qu’une providence pa: = 
ticuliere préfeive le patrimoine de ces enfans de Chanaan, de Pavidité de leurs ? 
freres les enfans de Sem & de Japhet ; car il eft étcnnant que nous autres fur- 
tout, fils de Japhet, qui, comme des cadets, cherchons fortune par tout le monde; 
& qui, foivant la bénédiction de Noé no:re pere, nous logeons jufque dans les 
tentés de Sem notre aîné, nous n’ayons pas établi des colonies dans une partie 
de la terre auf belle que l'Afrique, fi voifine de nous, où la canne à fucre, le 
café & la plupart des produétions de l'Amérique & de PAfie peuvent croître, & 
enfin où les efclaves font tous portés. 

Les poiitiques aîtribueront les différens caraëteres des Negres & des Européens; 
à telles caufes qu’il leur plaira. Pour moi, je le dis du fond de mon cœur, je ré 
connois point de livre où il ÿ ait des monumens plus certains de l’hiftoire des na- 
tions & de. celle de la nature, que la Genefe. 
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utorités facrées, ni par celles que ces infortunés fourniflent 
eux-mêmes, la tyrannie que nous exerçons à leur égard. 51 la 
malédi@iïon d’un pere à pu avoir tant d'influence fur fa poftérité, 
la bénédiction de Dieu, qui, par notre religion, s'étend fur eux 
comme fur nous, les rétablit dans toute la liberté de la loi 
saturelle. Le texte de l’évangile qui nous ordonne deregarder 
tous les hommes comme nos ‘freres, parle pour eux comme 
pour nos compatriotes. Si c’en-étoit ici le lieu, je ferois voir 
comme la providence fait obferver en leur faveur les loix de la 
juftice univerfelle, en rendant leurs tyrans dans nos colonies, 
cent fois plus miférables qu’eux. D'ailleurs, combien de 
guerres les traites de l'Afrique n’ont-elles pas fait naître 
parmi les puiflances maritimes de PEuropef Combien de 
maladies & Rae ne de races les Negres n’ont-ils pas 
occafionnés parmi nous ? Mais ; je ne m ’arrêterai qu’à leur con- 
dition dans eur pays, & à celle de leurs compatriotes qui abu- 
fent fur eux de Lau pouvoir. Je ne fache pas qu’il y ait ja- 
mais eu chez eux une feule république, fi ce n ’eft quelque pe- 
tite ariftocratie le long de la côte occidentale d'Afrique, telle 
que celle de Fantim. Ils ont une multitude de pélits rois 
qui les vendent quand bon leur femble. Mais d'un autre 
côté, le fort de ces rois eft rendu fi déplorable par les prêtres, 
les fétiches, les grigris, les révolutions bites l'indisence 
même d’alimens, qu il y a fort peu de nos matelots qui vou- 
luffent changer d'état avec eux. D'ailleurs, les Negres 
échappent à la plupart de leurs maux par leur infouciance à 
la mobilité de leur PAAVERS Ils Fore au milieu de la 
famine comme dans l’abondance, dans Îles fers comme en li- 
berté. Si une patte de poulet leur fait pet ur, un pe morceau 
de papier blanc les ques haque jour ils font & défont 
leurs dieux à leur fa: itaifie, 

Ce n’eft point dans la ftupide Afrique, mais aux Indes, dont 
Pantique fagefle eft renommée, que Îles maux du genre hu 
main font portés à leur comble, Les br Roms li 
“brachmanes, qui en font les prêtres, y ont divifé I: À 
plufieurs caftes, dont ïis ont ‘voué quelques-unes à l’onprobre, 
comme celle des Garias. On p eut. bien croire Rob ont rend 
la leur facrée. Perfonne n’eit digne de les toucher, de manger 
avec eux, encore moins d’y contracter aucune alliance. Ils 
ont étayé Cette grandeur imaginaire de fupe HE incroya- 


ro 


bles. C'’eit de leurs mains que fort ce Se infini de 
dieux de formes monftrueufes qui ont effrayé toutes les imägi- 


nations de l’Afie. Le peuple, par une réaction naturelle 
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hommes. 11 les oblige, afñn de conferver leur réputation, d de fà 
laver de la tête aux pieds au moindre attouchement, . Dee 
fouvent & DEP ER ment, de faire devant mre doles fi 
redoutables, des pénitences horribles ; & comme L ne peut 
s’allier à leur fang, 1: orce, par le pouvoir des préjugés: fur 
lestyrans, leurs veuves de fe brûler vives avec! le corps de 
leurs maris. N’eft-ce donc pas un fort bien affreux pour des 
hommes qui pañlent pour fage es, & qui donnent la loi à leur 
nation, de voir périr par cet horrib le genre de fupplice, leurs 
amies, leurs parentes, leurs filles, leurs fœurs & leurs meres ? 
Des voyageurs ont vanté leurs lumieres: mais, n'eft-ce pas 
une odi Fr alternative pour des hommes éclairés, ou d’ effrayer 
perpétuellement des ignorans par des opinions qui, à la 
longue, fubjuguent mème ceux qui les prêchentÿ ou, sais 
font allez heureux pour conferver leur raifon, d'en faire un 
ufage honteux & coupable, eñ lexplayant à débiter des 
menfonges ? Comment peuvent-ils s’eftimer les uns & les 
autres ? Comment peuvent-ils rentrer en eux-mêmes, & lever 
les yeux vers cette divinité dont ils ont, dit-on, de fi fublimes 
idées, & dont ils préfentent au pe euple de fi effroyables 
images? Quel que foit, pour leur ambition, le trifte fruit 
de leur politique, e elle a entraîné les malhéurs de ce vafte em- 
pire; fitué dans la plus belle région de la terre. Sa milice eft 
formée de nobles, appelés Naïres, qui tiennent le fecond 
rang dans l’état. Les brames, pour fe maintenir par la force, 
autant que par la rufe, les ont ne à une partie de leurs 
privileges. Voici ce que dit Gauti Cr ScHQÉEEs de l’indifté- 
rence que porte le peuple aux Naires dans les malheurs qui 
leur arrivent. Après un rude combat, où les Hollandois tuerent 
beaucoup de ceux qui avoient AR ee le parti des Portugais, 
& ji] ne fut fait, dit-11 * » AUCUN Outrage ni infulte aux gens 
de métier, paylans, pêcheurs, ou autres habitans Malabares, 
non pas même dans me fureur du combat. Aufli ne s’en 
étoient-ils point fui. Il y en avoit beaucoup de poftés en 
“ divers endroits pour être RME de l’aétion, & ils ne 
 parurent nullement s’intérefier à la perte des Naires.” J'ai 
vu la même apathie chez Les a. ples dont la noblefle forme 
une nation à part, entr’autres, en Pologue. Le peuple des 
Indes fait partager à fes Naïres, comme à fes brames, les maux 
de l'opinion. Ceux-là ne peuvent contraéter de marares lé- 
gitimes. Plufieurs d’entre eux, connus fous le nom d  Amoques; 
font obligés de fe dévouer dans les combats, ou à la mort de 
leurs 
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leurs rois. Ils font les vi@times de leur honneur injufte, comme 
ies brames le font de leur religion inhumaine.. Leur courage; 
qui n'eft qu’un efprit de corps, loin d’être utile à leur pays; 
lui eft fouvent funefte, Dans tous les tems, 1] a été défolé 
par leurs guerrés inteftines ; & il eft fi foible au dehors, que 
des poignées d’Européens s’y font établis par-tout où ils ont 
voulu. A la fin de lavant-derniere guerre, en 1762, un 
Anglois propofa aû Parlement d'Angleterre d’en faire la con 
quête, & de payer les dettes de fa nation avec les richefles qu’il 
fe -propofoit d’y enlever, fi on vouloit l’y tranfporter avec une 
armée de cinq mille Européens. Son projet n’étonna aucun 
de ceux de fes compatriotes qui connoifloient la foiblefle de ce 
pays-là, & il ne fut rejeté, dit-on, que parce qu’il étoit injufte, 

En France, le peuple ne parvint à rien dans le gouvernement, 
depuis Jules Céfar, qui eft le premier des écrivains qui ait fait 
cette obfervation, & qui n’eft pas le dernier politique qui en 
ait profité pour s’en rendre aifément le maître, jufqu’au Cardi- 
nal de Richelieu qui abattit le pouvoir féodal, Dans ce lon 
intervalle, notre hiftoire n’offre qu’une fuite de diflentions, de 
guerres civiles, de mauvaifes mœurs, d’affaffinats, de loix go- 
thiques, de coutumes barbares, & eft très-peu intéreffante à 
lire, quoi qu’en dife le préfident Hénault, qui la compare à 
l'hiftoire Romaine, Ce n’eft pas feulement parce que les fa 
bles des Romains font plus ingénieufes que les nôtres; mais 
c’eft que dans notre hiftoire on ne voit point l’hiftoire d’un 
peuple, mais feulement celle de quelque grande maifon. 11 
faut cependant en excepter les vies de quélques bons rois, telles 
que celles de St, Louis, de Charles V, de Henri IV, & de 
quelques gens de bien qui intéreffent par cela même qu’ils fe 
{ont intéreflés pour la nation. Par-tout ailleurs, vous ne voyez 
pas que le gouvernement s’en occupât: il ne fongeoit qu'aux 
intérêts des nobles. Elle fut tour-à-tour fubjuguée par les 
Romains, les Francs, les Goths, les Alains & les Normands. 
La facilité avec laquelle elle fe fit chrétienne, prouve qu’elle 
chercha dans la religion une protection contre les maux de 
l’efclavage, C’eft à ce fentiment de confiance que le clergé 
a dû le premier rang qu’il a obtenu dans l’état: mais bientôt 
le clergé dégénéra de {on premier efprit; & loin de fonger à 
détruire la tyrannie, il fe rangea du. côté des tyrans; il adopta 
toutes leurs coutumes ; il fe revêtit de leurs titres, s’appliqua 
leurs droits & leurs revenus, & fe fervit même de leurs armes 
pour défendre des intérêts fi étrangers à fa morale. Beaucoup 
d’églifes avoient des chevaliers & des champions qui fe bat- 
toient pour elles en duel, 
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I] ne faut pas attribuer à la religion les maux occafionnés 
par l’avarice &.par l'ambition de fes miniftres. Elle nous 
apprend elle-même à connoître leurs défauts, & elle nous or: 
donne de nous en méfier. Les plus grands faints, entr'autres * 
S. Jérome, les leur ont reprochés avec plus de force que ne 
l'ont fait les philofophes modernes. On a beaucoup écrit dans 
ces derniers tems contre la religion, pour affoiblir le pouvoir 
des prêtres. Mais par-tout où elle eft tombée, leur puiflance 
s’eft augmentée. C’eft la religion elle-même qui les contient. 
Voyez dans PArchipel & ailleurs combien de fuperftitions 
frauduleufes & lucratives les papas & les caloyers Grecs ont 
fubftituées à l’efprit de l'Evangile k Quelques reproches d'ail. 
leurs qu’on puifle faire aux nôtres, ils peuvent répondre qu’ils 
ont été, dans tous les tems, les enfans de leur fecle comme 
leurs compatriotes. Les nobles, les magiftrats, les militaires, 
les rois mêmes des tems pañlés, ne valoient pas mieux. On 
les accufe de porter par-tout l’efprit d’intolérance, & de vou- 
loir être les maîtres en prêchant l'humilité. Mais la plupart 
d’entr’eux, repouflés par le monde, portent dans leurs corps 
eet efprit d’intolérance du monde, dont ils ont été la victime; 
& leur ambition n’eft bien fouvent qu’une fuite de cette am- 
bition univerfelle que l’éducation nationale & les préjugés de 
la fociété infpirent à tous les membres de l’état. Sans vouloir 
faire leur apologie, & encore moins leur fatyre, ni celle d'aucun 
corps, dont je n’ai voulu découvrir les maux qu’afin de leur 
indiquer les remedes qui me femblent être à leur portée, je me 
bornerai ici à quelques réflexions fur la religion qui eft, de 
cette vie même, le fléau des méchans, & la confolation des 
gens de bien. 3 

Le monde regarde aujourd’hui la religion comme le partage 
du peuple, & comme un moyèn politique imaginé pour le 
contenir. Il lui met en oppoñtion la philofophie de Socrate, 
d'Epictete, de Marc-Aurele ; comme fi.la morale de ces fages 
étoit moins auftere que celle de efus-Chrift ; & comme fi les 
biens qu’il s’en promet, étoient plus aflurés que ceux de PEvan- 
gile! Quelle connoiflance profonde du cœur de l’homme, 
quelle convenance admirable avec fes befoins, quels traits 
touchans de fenfibilité font renfermés dans ce livre divin ! Je 
laifle à part fes myfteres. Nous en avons pris, dit-on, une 
partie dans Platon. Mais Platon lui-même les avoit tirés de 
l'Egypte, où il avoit voyagé, & les Egyptiens les devoient, 
comme nous, aux patriarches. Ces myfteres, après tout, ne 
font pas plus incompréhenfibles que ceux de la nature, & me 
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Celui de notre propre exiftence. D'ailleurs; nous contribuons 
dans leur examen à nous égarer. Nous voulons remonter à 
leurs fources, & nous ne pouvons que fentir leurs effets: Toute 
caufe fürnaturelle, eft également impénétrable à l’homme, 
L'homme n’eft lui-même qu’un effet, qu’un réfultat paflager, 
qu’une combinaifon d’un moment. Il ne peut juger des chofes 
divines fuivant leur nature, mais fuivant la fienne & par les 
feules convenances qu’elles ont avec fes befoins. Si nous nous 
fervons de ces témoignages de notre foiblefle, & de ces indi- 
cations de notre cœur, pour étudier la religion, nous verrons 
qu’il n’y en a point fur la terre qui convienne aütant aux be- 
foins du genre humain, Je ne parle pas de l'antiquité de fes 
traditions. Les poëtes de la plupart des nations, entre autres 
Ovide, ont chanté la création, le bonheur de l’âge d’or, l’in- 
difcrete curiofité de la premiere femme, les malheurs fortis de 
la boîte de Pandore & le déluge univerfel, comme s’ils ayoient 
pris ces hiftoires dans la Genefe. On objécte à la nouveauté 
du monde ancienneté & la multiplicité de quelques lives dans 
les volcans ; mais ces obfervations ont-elles été bien faites ? 
Les volcans ont dû couler plus fréquemment dans les premiers 
tems, lorfque la terre étoit plus couverte de forêts, & que 
l'Océan chargé de fes dépouilles végétales, fournifloit plus 
abondamment à leurs foyers. D'ailleurs, comme je l’ai dit 
dans le cours de cet ouvrage, nous ne faurions diftinguer ce 
qui eft vieux & ce qui eft moderne dans la fabrique du monde, 
La création 4 dû y manifefter l’empreinte des fiecles, dès fa 
naïflance. Si on le fuppole éternel & abandonné aux fimples 
loix du mouvement, il ÿ a long-tems qu’il ne devroit plus 
avoir la moindre colline à fa furface: L'action des pluies, des 
vents & de la pefanteur, auroit mis toutes les terres au niveau 
des mers. Ce n’eft point dans les ouvrages de Dieu, mais 
dans ceux des hommes, que nous pouvons diffinguer des épo- 
ques. ‘Tous nos mouvemens nous annoncent la nouveauté de 
la terre que nous habitons. Si elle étoit, je ne dis pas éter- 
nelle, mais feulement un peu ancienne, nous trouverions des 
ouvrages de l’induftrie humaine bien plus vieux que de trois à 
quatre mille ans, comme tous ceux que nous connoiflons. 
Nous avons des matieres que le tems n’altere point fenfble- 
ment, J’ai vu chez le favant Comte de Caylus, des anneaux 
d'or conftellés, ou talifmans Egyptiens, auffi entiers que s’ils 
fortoient des mains de l’ouvrier. Les fauvages qui ne connoif- 
fent pas le fer, connoiffent l’or, & le recherchent autant pour 
fa durée que pour fon éclat. Au lieu donc de ne trouver que 
des antiquités de trois ou quatre mille ans, comme font celles 
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des nations les plus anciennes, nous en devrions voir de foi: 
xante, de cent, de deux cents mille ans. Lucrece qui attribuoït 
Ja création du monde aux-atômes, par une phyfique inintelligi- 
ble, avoue qu’il eft tout nouveau. 

Præterea, fi nulla fuit genitalis origo 

Terrai & cœli, femperque æterna fuêre, 

Cur fupräà bellum Thebanum & funera Trojæ 

Non alias alii quoque res cecinére poetæ? 

De rerum naturä, Lib. 5, v+ 3254 

& Sile ciel & la terre n’ont eu aucune origine, & s'ils font 
€ éternels, pourquoi n’y a-t-il pas des poëtes qui aient chanté 
& d’autres guerres avant la guerre de Thebes & la ruine de 
K. Troie” 

La terre eft remplie de nos traditions religieufesz elles fer. 
vent de fondément à la religion des Turcs, des, Perfans & des 
Arabes: elles s'étendent dans la plus grande partie de PAfri- 
que: nous les retrouvons dans l’Inde, dont tous les peuples & 
tous les arts font originairement fortis: nous les.y démélons 
dans l’antique & ténébreufe religion des Brames *, dans l’hif- 
toire de Brama ou d'Abraham, de fa femme Saraï ou Sara, 
dans les incarnations de Wiftnou ou de Chriftnou ; enfin elles 
font éparfes jufque chez les Sauvages errans de Amérique: 
Je ne parle pas des monumens de notre religion, auf répandus 
que fes traditions, dont l’un, inexplicable par lés loix de notre 
phyfique, prouve un déluge univerfel par les débris des corps 
marins qui font répandus fur la furface du globe: l'autre; in- 
compréhenfible aux loix de notre politique, attefte la réproba- 
tion des Juifs, difperfés dans toutes les régions ; hais; méprifés, 
perfécutés, fans gouvernement, fans territoire, . & cependant 
toujours nombreux; toujours fubfiftans, & toujours fidelles à 
leur lois En vain on a voulu trouver des reflemblances de leur 
fort avec celui de plufeurs autres peuples, comme les Armé- 
niens, les Guebres & les Banians. Mais ces peuples- ne 
fortent guere dé l’Afe: ils y font en petit nombre : ils ne font 
ni haïs, ni perfécutés des autres nations : 1l$ ont une patrie : 
enfin ils n’ont point confervé la religion de leurs ancêtres. 
Des écrivains illuftres ont fait valoir ces preuves furnaturelles 
d’une juftice divine. Je me bornerar à en rapporter d’autres 
plus touchantes par leur convenance avec là nature & avec nos 
befoins. 

On a attaqué la morale de l'Evangile; paree que Jefus- 
Chrift, dans la contrée des (réraféniens, fit pañler une légion 
de démons dans un troupeau de deux mille porcs; qui furent fe 
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précipiter dans la mer. Pourquoi, dit-on, ruiner les maîtres 
de ces animaux? Jefus-Chrift a fait en cela un acte de légifla- 
teur: ceux qui élevoient ces porcs, étoient Juifs; ils péchoient 
donc contre leur loi qui déclare ces animaux immondes, Autre 
objection contre Moyfe. Pourquoi ces animaux font-ils im- 
mondes ? Parce qu’ils font fujets à la lepre dans le climat de 
la Judée, Nos efprits forts triomphent ici. La loi de Moyfe, 
difent-ils, étoit donc relative au climat; ce n’étoit donc qu’une 
loi politique. Je répondrai à cela, que fi je trouvois dans lan. 
cien ou le nouveau T'eftament quelque ufage qui ne fût pas 
relatif aux loix de la nature, je m’en étonnerois bien davantage. 
C’eft le caraétere d’une religion divinement infpirée, de con- 
venir parfaitement au bonheur des hommes, & aux loix précé- 
demment établies par l’Auteur de la nature, C’eft par ce dé- 
faut de convenance, qu’on peut diftinguer toutes les fauiles 
religions. Au refte, la loi de Moyfe, par fes privations, ne 
devoit être que [a loi d’un peuple particulier; & la nôtre, par 
fon univerfalité, devoit s’étendre à tout le genre humain, 

Le Paganifme, le Le le Mahométifme, ont tous dé- 
fendu l’ufage de quelque efpece d’animal, en forte que fi une 
de ces religions étoit univerfelle, elle entraïneroit ou fa def 
truétion totale, ou fa multiplication à linfini; ce qui con- 
trarie évidemment le plan de la création, Les Juifs & les 
Turcs profcrivent le porc; les Endiens du Gange réverent la 
vache & le paon. Il n’y à point d'animal qui ne ferve de 
Fétiche à quelque Negre, ou de Manitou à quelque fauvage, 
La religion chrétienne permet, feule, l’ufage néceflaire de tous 
les animaux, & elle ne prefcrit particulierement l’abftinence 
de ceux de la terre, que dans la faifon où ils fe multiplient & 
où ceux de la mer abondent fur les rivages, au commencement 
du printems. ‘Toutes les religions ont rempli leurs temples 
de carnage, & immolé à Dieu la vie des bêtes, Les Brames 
mêmes, fi pitoyables envers elles, offrent à leurs idoles le fang 
& la vie des hommes. Les Turcs immolent des chameaux & 
des moutons. Notre religion plus pure, quand on n’auroit 
égard qu’à la matiere de fon facrifñice, préfente en hommage à à 
Dieu le pain & le vin, qui font les plus doux préfens qu’il ait 
faits à l’homme. Nous obferverons même que la vigne, qui 
croît depuis la ligne jufqu’au-delà du cinquante. deuxieme degré 
de latitude Nord, & depuis l'Angleterre jufqu’au Japon, eft le 
plus répandu de tous les arbres fruitiers; que le bled eft pref- 
que la feule des plantes alimentaires qui vienne dans tous les 
climats ; & que la liqueur de l’une & la farine de l’autre peu- 


vent fe conferver pendant des fiecles, & fe tranfporter oi toute 
O 3 Ja 
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la terre. Toutes les religions ont accordé aux hommes la 
pluralité des femmes dans le mariage; la nôtre n’en a permis 
qu’une, bien avant que nos politiques euflent obfervé que les 
deux fexes naifloient en nombre égal, ‘Toutes fe {ont glorifiées 
de leurs généalogies; &, regardant avec mépris la plupart des 
nations, elles fe font permis, quand elles l’ont pu, de les ré- 
duire en efclavage ; la nôtre feule a protégé la liberté de tous 
les hommes, & elle les a rappelés à une même fin, comme à 
une même origine. La religion des Indiens promet dans ce 
monde des plaifirs; celle des Juifs, des richefles ; celle des 
Turcs, des victoires: la nôtre nous ordonne des vertus, & 
elle n’en promet la récompenfe que dans le ciel, Elle feule à 
connu que nos pañfions infinies étoient d’inftitution divine. 
Elle n’a pas borné, dans le cœur humain, l’amour à une femme 
& à des enfans, mais elle l’étend à tous les hommes : elle n’y 
a pas circonfcrit l’ambition à la gloire d’un parti ou d’une na- 
tion, mais elle l’a dirigée vers le ciel & à l’immortalité: elle 
a voulu que nos pañions ferviffent d’ailes à nos vertus *. Bien 

loin 


* {] n'y 2 que Ja religion qui donne à nos pañions un grand caraétere. Elle ré- 
pand des charmes ineffables fur l'innocence, & donne une majefté divine à la douleur. 
J'en citerai deux exemples. L’un eft tiré d’une relation affez peu eftimée de l'ile 
de Saint.Ërini, (chap. 12.) par le pere François Richard, Jéfuite miflionnaire ; 
mais où il y a des chofes qui me plaifent par leur naïveté. J’ai été témoin de l'autre, 

66 Après dîner, dit le pere Richard, je me retirai à Saint-Georges, qui eft l’églife 
€6 principale de l’île de Stampalia. Ce fut là qu’un papa rh’apporta un livre d’Evan- 
&e gile pour favoir fi je lifois en leur langue auffi bien que j'y parloïis: un autre me 
€ vint demander fi notre Saint-Pere le Pape étoit marié. Mais ce qui me parut 
66 plus plaifant, fut la demande d’une vieille femme, qui, après m’avoir fort long- 
“6 tems regardé, me pria de lui dire fi véritablement je çroyois en Dieu & en la 
sé Sainte Trinité. Oui, lui dis-je; & pour l’affurer davantage, je fis le figne de 
& Ja croix. O! que cela va bien, dit-elle, que tu foïs chrétien ! Nous en doutions. 
ce Sur cela, je tirai de mon fein la croix qe je portoiss cette femme toute ravie 
86 d’aife, s’écria: Que cherchons-nous davantage pour favoir s’il eft bon catholique, 
66 puifqu’il adore la croix ! Après celle-ci vint. yne autre à qui je demandai fi elle 
£e youloit fe confeffer., Hé! quoi, dit-elle, n’y a-t-il point de péché de fe cons 
€ fefer à vous autres? Non, dis-je; ear, quoique je fois Franc, je confefle en 
$€ grec. Je m'en yais le demander à notre évêque, reprit-elle. Un peu après elle 
86 retourna toute joyeule d’en avoir obtenu la permiffion. Après fa confeffion, je 
‘€ Jui donnai un Agnus-Dei, qu'elle ne manqua pas de montrer à tous, comme une : 
chofe qu’ils n’avoient jamais vue. Incontinent je fus accablé d’une multitude de 
8€ femmes & d’enfans, qui me prefloient de leur en donner. Je fis réponfe que 
‘€ ces agnus ne fe donnojent qu’à ceux qui s’étoient confeflés: ils s’offrirent, pour 
‘6 en avoir, de fe confeffer, & le vouloient faire deux à deux; à favoir, une fille 
#6 avec fa confidente, un jeune garçon avec fon intime qu’on appeloit Adelphopei- 
$€ thon, frere de confiance, apportant, pour raifon, qu’ils n’avoient qu’un cœur, 
6 & partant rien ne devoit être fecret entre eux.  J’eus de la peine à les féparer ; 
#4 toutefois ils furent obligés d’obéir.”? 

J1 y a quelques années que j’étois à Dieppe, vers l’équinoxe de Septembre : & un 
eoup de vent s'étant élevé, comme c’eft l'ordinaire dans ce tems-là, j’en fus voir 
J'effet fur le bord de la mer, Il pouvoit être midi ; plufieurs grands bateaux étoient 

fortis 
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loin qu’elle nous lie fur la terre pour nous rendre malheureux, 
c’eft elle qui y rompt les chaînes qui nous y tiennent captifs. 
Que de maux elle y a adoucis ! que de larmes elle y a efluyées ! 
que d’efpérances elle à fait naître quand il n’y avoit plus rien 
à efpérer ! que de repentirs ouverts au crime! que d’appuis 
donnés à l'innocence ! Ah! lorfque ces autels s’éleverent au 
milieu de nos forêts enfangiantées par les couteaux des Druides, 
que les opprimés vinrent en foule y chercher des ‘afyles, que 
des ennemis irréconciliables s’y embrafierent en pleurant, les 
tyrans émus fentirent, du haut des tours, les armes tomber de 
leurs mains. Ils n’avoient connu que l’empire ‘de la terreur, 
&c ils voyoient naître celui de la charité. Les amans y accou- 
rurent pour y jurer de s’aimer, & de s’aimer encore au-delà 
du tombeau, Elle ne donnoit pas un jour à la haine, & elle 
promettoit l'éternité aux amours. Ah! fi cette religion ne fut 
faite que pour le bonheur des miférables, elle fut donc faite 

pour celui du genre humain | | 
Quoiqu’on ait dit de l’ambition de l’églife romaine, elle eft 
venue fouvent au fecours des peuples malheureux. En voici 
un exemple pris au hafard, & que je foumets au jugement du 
lecteur, C’eft au fujet du commerce des efclaves d'Afrique, 
embraffé fans fcrupule par toutes les puiflances chrétiennes & 
4 maritimes 


fortis le matin du port pour aller à la pêche. Pendant que je confidérois leurs ma+ 
nœuvres, j'appercus une troupe de jeunes payfannes, jolies comme le font la plupart 
des Cauchoifes, qui fortoient de la ville avec leurs longues coëffures blanches que le 
vent faifoit voltiger autour de leurs vifages. Elles s’avancerent en folâtrant jufqu’à 
l'extrémité de la jetée, que des ondes d’écume marine couvroient de tems en tems. 
Une d’entre elles fe teoir à l'écart, trifte & réveufe, Elle regardoit au loin les 
bateaux, dont quelques-uns s’appercevoient à peine au milieu d’un horifon fort noir. 
Ses compagnes d’abord fe mirent à la railler, pour tâcher de la diftraire.  Eft-ce que 
tu as, là bas, ton bon ami, lui difoient-elles ? Maïs cofnme elles la voyoient tou- 
jours férieufe, elles lui crierent: Allons, ne reftons pas là! Pourquoi l'affiges-tu ? 
Reviens, reviens avec nous; & elles reprirent le chemin de la ville. Cette jeune 
fille les fuivit lentement fans leur répondre; & quand elles furent à-peu-près hors 
de ja vue, derriere des monceaux de galets qui font fur le chemin, elle s’approcha 
d’un grand calvaire qui eft au milieu de la jetée, tira quelque argent de fa poche, le 
mit dans le tronc qui étoit au pied; puis elle s’agenouilla, & fit fa priere, les mains 
jointes & les yeux levés au ciel. Les vagues qui aflourdifloient en brifant fur la 
côte, le vent qui agitoit les groffes lanternes du crucifix, le danger fur la mer, l'in 
quiétude fur la terre, la confiance dans le ciel, donnoient à l’amour de cette pauvre 
payfanne, une étendue & une majefté que les palais des grands ne fauroient donner 
à leurs paññions. 

Elle ne tarda pas à fe tranquillifer, car tous les bateaux rentrerent dans l'aprè:s 
midi fans avoir éprouvé aucun dommage. 

On a fouvent calomnié la religion, en lui attribuant nos malheurs politiques. 
Voici ce qu’en dit Montaigne, qui a vécu au milieu de fes guerres civiles: ‘ Con- 
<$ feffons la vérité: qui tireroit de l’armée même légitime ceux qui y marchent par 
6 Je zele d’une affeétion religieufe, & encore ceux qui regardent feulement la prae 
#6 teétion des loix de leurs pays, ou fervice du prince, il n’en fauroit bâtir une 
‘6 compagnie de gendarmes complette.” Æffais, liv. 2, ch, 12, p. 317: 
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maritimes de l’Europe, & blâmé par la cour de Rome. & Dans 
“la feconde année de fa miffion, Mérolla fe trouva feul à 
% Sogno, par la mort du fupérieur général, dont le pere Jofeph 
% Buffeto alla remplir la place au couvent d'Angola. Vers le 
même tems, les miffonnaires Ccapucins reçurent une lettre 
% du Cardinal Cibo, au nom du facré college. Elle contenoit 
"€ des plaintes ameres fur la continuation de la vente des ef- 
% claves, & des inftances pour faire ceffer enfin cet odieux 
ufage. Mais ils virent peu d'apparence de pouvoir exéCcu= 
ter les ordres du faint fiege, parce que le commerce du pays 
“_ confifte uniquement en ivoire & dans la traite des efclaves *°* 
Tous les efforts des miffionnaires n’aboutirent qu’à exclure les 
Anglois de ce commerce. | 

La terre feroit un paradis, fi la religion chrétienne y étoit 
obfervée. C’eft elle qui a aboli Pefclavage dans la plus grande 
partie de l’Europe. Elle tira, en France, de grandes poffef- 
fions des mains des Jarles & des Barons, & elle y détruifit une 
partie de leurs droits inhuinains par les terreurs: d’une autre 
vie, Mais le peuple oppofa encore un autre boulevard à fes 
tyrans, ce fut le pouvoir des femmes. 

Nos hiftoriens remarquent bien l'influence que quelques 
femmes ont eue fous certains regnes, & jamais celle du {exe 
en général. Ils n’écrivent point l’hiftoire de la nation, mais 
celle des princes. Les femmes ne font rien pour eux, fi elles 
ne font qualifiées. * Ce fut cependant de cette foible portion de 
la fociété que la Providence fit fortir, de tems en tems, fes 
principaux défenfeurs. Je ne parle pas de celles qui ont re- 
pouilé, même par les armes, les ennemis du dehors, telle qu’une 
Jeanne d’Arc, à qui Rome & la Grece euffent élevé des autels : 
je parle de celles qui ont défendu la nation, des ennemis du 
dedans encore plus redoutables que ceux du dehors; ide celles 
qui font fortes de leur foibleffe, & qui n’ont rien à craindre 
parce qu’elles n’ont rien à efpérer, Depuis le trône jufqu’à la 
boulette, il n’y a peut-être point de pays en Europe où les 
femmes foient auffi maltraitées par les loix qu’en France, & il 
n'y en a point où elles aient plus de pouvoir. Je crois que : 
c’eit le feul royaume de l’Europe où elles ne peuvent jamais 
régner. Dans mon pays, un pere peut marier fes filles, fans 
leur donner d’autre dot qu’un chapeau de rofes : à fa mort, 
elles n’ont toutes enfemble qu’une portion de cadet. Ce droit 
injufte eft commun au payfan comme au gentilhomme, Dans 
le refte du royaume, fi elles font plus riches, elles ne font pas 
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# Extrait de l’hiftoire générale des voyages, par l'Abbé Prévof, liv. 12, p. 1803 
Mérôlla, ann. 1633. 
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Elles font vendues plutôt que données en 


mariage. De cent filles qui s’y marient, il n’y en a pas une 


qui y époufe fon amant. 
heureux autrefois. 


6c 
€ 


Leur fort y étoit encore plus mal- 
Céfar dit dans fes Commentaires: « Que 
le mari avoit puiffance de vie & de mort fur elle, ainfi que 
fur fes enfans: que lorfqu’un noble mouroit, fes parens s’af. 
fembloient ; s’il y avoit quelque foupçon contre fa femme, on 
la mettoit à la torture comme un eiclave; & fi on la trou 
voit criminelle, on la brûloit, après lui avoir fait fouffrir 
de cruels fupplices *.”” Ce qu'il y a d’étrange, c’eft que dès 


ce tems-là, & même auparavant, elles jouiffoient du plus grand 


pouvoir, 
bon. Amyot. $ Avant que les Gaulois paflaflent les monta nes 
X q P ; 
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Voici ce qu’en dit le bon Flutarque dans le ftyle du 


des Alpes, & qu’ils euffent occupé cette partie de l’Italie où 
ils habitent maintenant, une grande & violente fédition s’é- 
mut entre eux, qui pala jufques àune guerre civile: mais 
leurs, femmes, ainfi que les deux armées furent prêtes à 
s’entre-choquer, fe jetterent au milieu des armes; & prenant 
leurs différens en main, les accorderent & jugerent avec f 
grande équité, & fi au contentement de toutes les deux par- 
ties, qu’il s’en engendra une amitié & bienveillance très- 
grande, réciproquement entre eux tous, non-feulement de 
ville à ville, mais auffi de maifon à maifon : tellement que de. 
puis ce tems-là ils ont toujours continué de confulter des af. 
faires tant de là guerre que de la paix, avec leurs femmes, 
& de pacifier les querelles & différens qu’ils avoient avec leurs 
voifins & alliés, par le moyen d’elles ; & partant en la com- 
poñition qu’ils firent avec Annibal, quand 1] pafla par les 

aules, entr’autres articles, ils y mirent que s’il advenoit 
que les Gaulois prétendiffent que les Carthaginois leur tinf. 
fent quelque tort, les capitaines & gouverneurs Carthaginois 
qui étoient en Efpagne, en feroient les juges; & fi au con- 
traire les Carthaginois vouloient dire que les Gaulois leur 
euflent fait quelque tort, les femmes des Gaulois en juge- 
roient +.” Ces deux autorités paroîtront difficiles à con 


cilier à qui ne fait pas attention à la réaction des chofes hu- 


maines. 
Le peuple, aufi opprimé qu’elles, 
comme elles l’avoient donnée au peuple, 


Le pouvoir des femmes venoit de leur op reflion. 
P : OPP 

leur donna fa confiance, 

C’étoient deux mal. 


heureux qui s’étoient rapprochés, & qui avoient mis leur mi- 
{ere en commun, Elles jugeoient d’autant mieux, qu’elles 


n’avoient 


* Guerre des Gaules, 1, 6, p. 168, tradut. de d’Ablancourt, 


+ Plutarque, tome 2, in-folio ; les vertueux faits des femmes, p.256 
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n’avoient rien à gagner ni à perdre. C’eft aux femmes qu’il 
faut attribuer l’efprit de galanterie, l’infouciance, la gaieté, &c 
fur-tout le goût pour la raillerie, qui ont, de tout tems, carac- 
térifé notre nation. Avec une fimple chanfon, elles ont fait 
trembler plus d’une fois nos tyrans. Leurs vaudevilles y ont 
mis bien des bannieres en campagne, & encore plus en déroute. 
C’eft par elles que le ridicule a acquis tant de force en France, 
qu’il y eft devenu l'arme la plus terrible qu’on y puifle em- 
ployer, quoique ce ne foit que l’arme des foibles, parce que 
Jes femmes s’en faififlent d’abord, & que dans le préjugé na- 
tional, leur eftime étant le premier des biens, il s’enfuit que 
leur mépris eft le plus grand malheur du monde *. 

Enfin, le Cardinal de Richelieu ayant rendu aux rois la 
puiffance légiflative, il ôta bien par-là aux nobles le pouvoir 
de fe nuire par des guerres civiles; mais il ne put abohir 
parmi eux la fureur des-duels, parce que la racine de ce pré- 
jugé eft dans le peuple, & que les édits ne peuvent rien fur fes 
opinions quand il eft opprimé. Lédit du prince défend à un 
gentilhomme d’aller fur le pré, & l'opinion de fon valet l’y 
contraint. Les nobles fe font arrogés tout l’honneur national ; 
mais le peuple leur en détermine Pobjet, & leur en diftribue la 
mefure. Louis XIV, cependant, rendit au peuple une partie 
de fa liberté naturelle par fon defpotifme même. Comme il 
ne vit guere que lui dans le monde, tout le monde lui parut à= 
peu-près égal. I} voulut qu’il fût permis à tous fes fujets de tra- 
vailler pour fa gloire, & il les récompenfa à proportion que leurs 
travaux y avoient du rapport. Le défir de plaire au prince, 
rapprocha les conditions. On vit alors une foule d'hommes 


célebres fe diftinguer dans toutes les clafles. Mais les mal- 


heurs de ce grand roi, & peut-être fa politique, Payant forcé 
de recourir à la vénalité des charges dont le fatal exemple lui 
avoit été donné par fes prédécetfeurs, & qui s’eft étendue après 
lui jufqu’aux plus vils emplois; il acheva bien d’ôter par-laà à 
la nobleffe fon ancienne prépondérance; mais il fit naître dans 
la nation une puiffance bien plus dangereufe: ce fut celle de 

Por. 


# Une académie de province propofa, il y a quelques années, pour fujet du prix 
de la Saint Louis, cette queftion: “ Comment l'éducation des femmes pourroit 
€ contribuer à rendre les hommes meilleurs ?” Je la traitai, & Je fis deux fautes, 
par ignorance ; fans compter les autres. La premiere, d'entreprendre d'écrire fur un 
pareil fujet, après que Fénélon avoit fait un fort bon livre 1ur l'éducation des filles ; 
la feconde, de débattre de la vérité dans une académie. (Celle-ci ne donna point 
de prix, & retira fon fujet. Tout ce qu’on peut dire fur cette queftion, c’eit 
que partout pays les femmes n’ont dû leur empire qu'à leurs yestus, & qu’à J’in- 
térêt qu’elles ont pris pour les malheureux. 
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l'or. Celle-là y a fubjugué toutes les autres, même celle des 
femmes *, ; 

D'abord, la nobleffe ayant confervé une partie de fes privi- 
lèges dans la campagne; les bourgeois qui ont quelque for- 
tune, ne veulent point y habiter, pour n'être’ point expolés, 
d’une part, à fes incartades, & pour n’être pas confondus, de 
l'autre, avec les payfans, en payant la taille & en tirant à la 
milice. Ils airnent mieux demeurer dans les petites villes, 
où une multitude de charges & de rentes financieres les. font 
fubfifter dans l’oifiveté & dans l’ennui, que de vivifer des 
terres qui aviliffent leurs cultivateurs. ‘Il arrive de Jà que les 
petites propriétés rurales ont peu de valeur, & que chaque 
année elles s’agrécent aux grandes. Les riches qui en font 
Pacquifition, parent aux inconvéniens qui les accompagnent, 
ou par leur nobleffe perfonnelle, ou en acquérant les privileges 
pour de l'argent. Je fais bien qu’un parti fameux, il y a 
quelques années, a beaucoup vanté les grands propriétaires, 
parce que, difoit-il, ils labourent à meilleur marché que les 
petits: mais fans confidérer s’ils en vendent le bled moins 
cher, & toutes les autres conféquences du produit net, dont 
on a voulu faire l’unique objet de l’agriculture, & même de 
la morale; il eft certain que fi un certain nombre de familles 
riches acquéroit chaque année les terres qui font à fa bien- 
féance, cette marche économique deviendroit bientôt funefte 
à l’état, Je me fuis étonné, bien des fois, qu’il n’y eût point 
en France de loi qui mît des bornes aux grandes propriétés, 
Les Romains avoient des cenfeurs qui fixerent d’abord, pour 
chaque particulier, l’étendue de fa poffefion à fept arpens, 
comme fuffifante pour la fubfftance d’une famille. Ils en- 
tendoient par arpent, ce qu’un joug de bœufs pouvoit labourer 
dans un jour. Dans le luxe de Rome, on la régla à cinq 
cents; mais cette loi, malgré fon indulgence, fut bientôt 
enfreinte, & fon infraction entraîna la perte de la République. 
# Les grands parcs & les grands domaines, dit Pline+, ont 

“ ruiné 


* Comme la plupart des hommes ne font choqués des abus que dans le détail, parce 
que tout ce qui eft grand leur impofe du refpe&, je ne citerai ici que quelques effets 
de la vénalité dans la bourgecifie. Tousles états fubalternes, fubordonnés aux autres 
de droit, en font devenus les fupérieurs de fait, par cela feulement qu’ils font les plus 
riches, Ainf, ce font aujourd’hui les apothicaires qui emploient les médecins; les 
procureurs, les avocats; les marchands, les arüftes ; les maîtres maçons, ÎJes archi 
teétes ; les libraires, les gens de lettres, même ceux de l’Académie ; les loueufes de 
chaifes dans les églifes, les prédicateurs, &c. . . .. Je n’en dirai pas davantage. 
On fent où cela mene. De cette vénalité feule, doit s’enfuivre la décadence de tous 


les talens. Elle eft, en effet, bien fenfble, quand on compare ceux de ce fiecle à 
ceux du fiecle de Louis XIV. 


T Hiftoire naturelle, Liv: 18, ch, 3 & 6. 
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& ruiné notre Italie & les provinces que les Romains ont con- 
ne quifes ; ; car, ce qui caufa les viétoires que Néron (le conful} 
‘obtint en MG € vint de ce que fix hommes tenoient en 
“ propriété près de la moitié de la Numidie, quand Néron 
& Jes défit.? Plutarque difoit, que de fon tems, fous Frajan, 
on n’auroit pas levé trois mille foldats dans la Grece, qui avoit 
fourni autrefois des armées fi nombreufes, & qu’on y voya- 
geoit quelquefois tout un jour fans rencontrer, d’autres per: 
fonnes que quelques bergers le long des chemins. C’eift que 
les terres de la Grece étoient prefque toutes tombées en partage 
a de grands propriétaires. Les conquérans ont toujours trouvé 
une foible réfiftance dans les pays divifés en grandes propriétés. 
Nous en avons des exemples dans tous Les fiecles, depuis 
Finvafñon du bas empire, faite par les Turcs, jufqu'à celle de 
Ja Pologne, arrivée de nos jours. Les grandes propriétés 
ôtent à la fois le patriotifme à ceux qui ont tout, & à ceux 
qui n’ont rien. % Les gerbes, difoit Xénophon, donnent à 
ceux qui les font croître, le courage de les défendre. Elles 
font dans les champs, comme un prix au milieu d’un jeu, 
pour le vainqueur.” 

Tel eft le danger auquel des poffeflions trop inégales ex- 
pofent un état au dehors: voyons le mal qu’elles font au-dedans, 
Jai oui raconter à une perlonne très-digne de foi, qu'un 
ancien contrôleur général s’étant retiré dans la province où il 
étoit né, y acheta une terre confidérable. Il y avoit aux en- 
virons une cinquantaine de fiefs qui pouvoient rapporter 
depuis quinze cents livres jufqu’à deux mille livres de rente. 
Leurs poileffeurs étoient de bons gentilshommes qui donnoient 
de pere en fils, à la patrie de braves officiers, & des meres de 
familles refpectables. Le contrôleur général défirant d’ag- 
grandir fa terre, les invita dans fon château, les traita_ fplen- 
didement, leur fit goûter le luxe de Paris, & finit par leur 
offrir le double de la valeur de leurs fonds, s’ils vouloient s’en 
défaire. ‘Tous accepterent fon offre, croyant doubler leurs 
revenus, & dans l’efpérance non moins trompeufe pour un 
gentilhomme campagnard, de s’acquérir un protecteur puiffant 
a la cour. Mais la difficulté de placer convenablement leur 
argent, le goût de la dépenfe infpiré par des fommes qu'ils 
n’avoient jamais vues rallemblées dans leurs coffres, enfin, 
les voyages à Paris, réduifirent bientôt à rien le prix de leurs 
patrimoines, T'outes ces familles honorables difparurent 
d’abord du pays; & trente ans après, un de leurs defcendans, 
qui comptoit dans fes ancêtres une longue fuite de capitaines 
de éMadie & de chevaliers de Saint-Louts, parcouroit à pied 
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leuts anciens domaines, follicitant pour vivre uné place de 
garde de fel, 

Voilà le mal que les grandes propriétés font aux citoyens, 
Celui qu’elles font à la terre n’eft pas moindre; f'étois il ya 
quelques années en Normandie, chez un gentilhomme aifé, qui 
fait valoir jui-même un grand pâturage fitué à mi-côte fur un 
aflez mauvais fonds. 11 me promena tout autour de fon vaîte 
enclos, jufqu’à un efpace confidérable qui n’étoit couvert que 
de moufles, de prêles & de chardons. On ny voyoit pas un 
brin de bonne herbe. A la vérité, ce terrain étoit à la fois 
ferrugineux & marécageux. On l’avoit coupé de plufieurs 
tranchées pour en faire écouler les eaux, mais c’étoit en vain: 
rien n'y pouvoit croître. Immédiatement au-deflous, il y 
avoit une fuite de petites métairies, dont le fonds étoit couvert 
de gazon frais, planté de pommiers chargés de fruits, & en. 
touré de grands aunes, Quelques vaches paifloient fous ces 
vergers, tandis que des payfannes filoient en chantant à la porte 
de leurs maifons. Ces voix champêtres qui fe répétoient de 
diffance en diftance fous ces bocages, donnoient à ce petit 
hameau un air vivant qui augmentoit encore la nudité & la 
trifte folitude de la lande où nous étions. Je demandai à fon 
poffefleur pourquoi des terrains fi voifins étoient de rapports 
fi différens. % Ils font de même nature, me ditsil, & il 
# avoit autrefois fur le lieu où nous fommes, de petites maïifons 
“ femblables à celles que vous voyez là. Jen ai fait Pac- 
“ quifition, mais à ma perte. Leurs habitans ayant du loifir 
# & peu de terre à foigner, l’émoufloient, l’échardonnoient, le 
“ fumoient; l’herbe y venoit. Vouloient-ils y planter ? ils 
y creufoient des trous, ils en Ôtoient les pierres, & ils les 
“ remplifloient de bonne terre qu’ils alloient chercher au 
fond des foflés & le long des chemins. Leurs arbres pre- 
# noient racine & profpéroients Mais tous ces foins me coù- 
“ teroient beaucoup de tems & de dépenfes. Je n’en tirerois 
“# jamais l'intérêt de mon argent.” 1Îl faut remarquer que ce 
Mauvais économe, mais bon gentilhomme dans toute la force 
du terme, faïfoit l’aumône à la plupart de ces anciens métayers 
qui n’avoient plus de quoi vivre. Ainfi, voilà encore du ter- 
rain & des hommes rendus inutiles par les grandes propriétés. 
Ce n’eft point dans les grands domaines, mais dans les bras 
des cultivateurs, que le pere des hommes verie les fruits de la 
terres 

Il me feroit poffible de démontrer que les grandes propriét 
font les caufes principales de la multitude de pauvres qu'il y 
a dans le royaume, par la raifon même qui leur à mérité tant 
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d'éloges de plufieurs de nos écrivains, qui eft, qu’elles épar: 
gnent aux hommes les travaux de l’agriculture.  Îl y à beau: 
coup d’endroits où on n’a aucun ouvrage à donner aux payfans 
pendant une grande partie de l’année; mais je ne m’arrèteral 
qu’à leur mifere, qui femble croître avec la richefle de 
chaque canton. 

Le pays de Caux eft le pays le plus fertile que je connoiffe 
au monde. Ce qu’on appeile la grande agriculture, y eft 
portée à fa perfection.  L’épaifleur de fon humus: qui a en 
quelques endroits cinq à fix pieds de profondeur, les engrais 
que lui fourniflent le fond de marne fur lequel il eft élevé, & 
celui des plantes marines de fes rivages qu’on répand à fa fur: 
face, concourent à le couvrir de fuperbes végétaux. Lesbleds; 
les arbres, les beftiaux, les femmes & les hommes y font plus 
beaux & plus robuftes que par-tout ailleurs; mais comme les 
loix y ont donné, dans toutes les familles, les deux tiers des 
biens de campagne aux aînés, on y voit d’un côté la plus 
grande abondance, & de l’autre une indigence extrême. Je 
traverfois un jour ce pays; j'admirois fes campagnes fi bien 
Jabourées & fi vaftes, que la vue n’en atteint .pas le terme. 
Leurs longs fillons de bleds qui fuivent les ondulations de la 
plaine, & qui ne fe terminent qu'aux villages & aux.châteaux 
entourés d’arbres de haute futaie, me les faifoient paroître 
femblables à une mer de verdure, d’où s’élevoient çà & là 
quelques îles à l’horifon. C'étoit au mois de Mars, au petit 
point du jour. 11 foufloit un vent de nord-eft très-froïd. 
f'apperçus quelque chofe de rouge qui couroit au loin à 
travers les champs, & qui fe dirigeoit vers la grande route, 
environ un quart de lieue devant moi. Je hâtai mon pas, & 
j'arrivai aflez à tems pour voir que c’étoient deux petites filles 
en corfets rouges & en fabots, qui traverfoient, avec bien de 
la peine, le foflé du grand chemin. La plus grande, qui 
pouvoit avoir fix à fept ans, pleuroit amerement. Mon 
enfant, lui dis-je, pourquoi pleurez-vous, & où allez-vous f 
matin? % Monfieur, me répondit-elle, ma mere eft malade. 
& I] n’y a pas de bouillon dans notre paroïfle. ; Nous allons 
& à ce clocher tout là-bas chez un autre curé pour lui en de- 
 mander. Je pleure, parce que ma petite fœur ne peut plus 
& marcher.” En difant ces mots elle s’efluyoit les yeux avec 
un morceau de ferpiliere qui lui fervoit de jupon. Pendant 
qu’elle levoit cette guenille jufqu'à fon vifage, j'apperçus 
qu’elle n’avoit pas même de chemife. La mifere de ces enfans 
fi pauvres, au milieu de ces campagnes fi riches, me pénétra de 
douleur. Mais je ne pouvois leur donner qu’un bien foible 
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fecours.  J’allois voir moismême üne autre efpece de mi- 
férables. , 

Le nombre en eft fi grand dans les meilleurs cantons de 
cette province, qu'il y égale le quart & même le tiers des ha 
bitans dans chaque paroifle. Il y augmente tous les ans. Je 
tiens ces obfervations de mon expérience, & du témoignage 
de plufieurs curés dignes de foi. Quelques feigneurs y font 
diftribuer du pain toutes les femaines à la plupart de leurs 
payfans, pour les aider à vivre. Economiftes, fongez. que la 
Normandie eft la plus riche de nos provinces, & étendez vos 
calculs & vos proportions au refte du royaume! Subftituez la 
morale financiere à celle de l’évangile; pour moi, je ne veux 
pas d’autres preuves de la fupériorité de la religion fur les 
raifonnemens de la philofophie, & de la bonté du cœur na- 
tional fur les grandes vues de notre politique, c’eft que, malgré 
la défectuofité de nos loix & nos erreurs en tout genre, l’état 
e foutient encore, parce que la charité & l’humanité y vien- 
nent preique par-tout au. fecours du gouvernement. 

La Picardie, la Bretagne & d’autres provinces font incom- 
parablement plus à plaindre que la Normandie. S’il ya vingt 
un million d’hommes en France, comme on le prétend, il ya 
donc au moins fept millions de pauvres. Cette proportion ne 
diminue pas dans les villes, comme on peut le voir par le 
nombre des enfans-trouvés à Paris, qui monte, année com- 
mune, à fix ou fept mille, tandis que celui des autres enfans 
qui n’ont pas été abandonnés par leurs parens, n’y va pas 
à plus de quatorze ou quinze mille. On peut bien juger que 
dans ces derniers, il y en a encore beaucoup qui appartien« 
nent à des familles indigentes. Les autres, à la verité, font 
en partie les fruits du libertinage ; mais le défordre des mœurs 
prouve également la miferesdu peuple, & même plus forte- 
ment, puifqu’eile le contraint de renoncer à la foi & à la vertu, 

aux premiers fentimens de la nature. 

L’efprit de finance a occafionné ces maux dans le peuple, 
en Jui enlevant la plupart des moyens de fubfifter; mais ce 
qu’il y a de pis, c’eft qu’il a corrompu fa morale.. Il n’eftime 
& 1l ne loue plus que ceux qui.font fortune. _S’il porte encore 
quelque refpect aux talens & aux vertus, c’eft qu’il les regarde 
comme des moyens de s’enrichir.. Ce qu’on appelle même à 
bonne compagnie, ne penfe guere autrement. Mais je voudrois 
bien favoir, s’il y a quelque moyen: honnête de faire fortune, 
pour un homme fans argent, dans un pays où tout eft vénal 
Îl faut au moins intriguer, plaire à un parti, fe faire des 
protecteurs & des prôneurs; & pour cela, il faut être de 
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mauvaife foi, corrompre, flattér, tromper, époufer les paffions 
d'autrui, bonnes où mauvaifes; fe dévoyer enfin par quelque 
endroit. J'ai vu des gens parvenir dans toutes fortes d'états, ; 
mais j’ofe le dire publiquement, quelques louanges qu'on ait 
données à leur mérite, & quoique plufieurs d’entre eux en 
euffent en effet, je n’ai vu les plus honnêtes s'élever à fe 
maintenir qu'aux dépens de quelque vertu: 

Voyons maintenant les réactions de ces maux: Le peuple 
balance à l'ordinaire les vices de fes opprefleurs par les fiens: 
Il oppofe corruption à corruption. Il fait fortir de fon fein 
une multitude prodigieufe de farceurs; de comédiens; d’ou- 
vriers de luxe, des gens de lettres même, qui; pour flatter 
les riches & échapper à l’indigence, étendent ‘le défordre 
des mœurs & des opinions jufqu’aux extrémités de l’Europe: 
C’eft fur-tout dans la clafle de fes célibataires qu’il leur 
oppofe fa plus forte digue. Comme ceux-ci font très-nom+ 
breux, & qu’ils comprennent, non-feulement, la jeunefle des 
deux fexes qui chez nous fe marie tard, maïs encore une in+ 
finité d’hommés qui, par état ou par défaut de fortune, font 
privés, comme elle, des honneurs de la fociété & des premiers 
plaifirs de la nature, ils forment un corps redoutable qui 
difpofe de toutes les réputations, & qui trouble la paix de tous 
les mariages. Ce font eux qui, pour prix un diner, dif: 
tribuent cette foule d’anecdotes en bien ou en mal; qui déter- 
minent en tout genre l’opinion publique. Il ne dépend pas d’un 
homme riche d’avoir une jolie femme & d’en jouir en paix; 
ils l’obligent, fous peine du ridicule, c’eft-à-dire fous la plus 
grande des peines pour un François,d’en faire le centre de toutes 
les fociétés, de la promener à tous les fpeétacles, & d’adopter les 
mœurs qui leur conviennent, quelque contraires qu’elles foient 
à la nature & au bonheur conjugal. Pendant qu’en corps d’armée 
ils difpofent de la réputation & des plaifirs des riches, deux de 
leurs colonnes attaquent de fronit leur fortune par deux chemins 
différens. L’unes’occupe à les effrayer, & l’autre à les féduire. 

Je n’arrêterai pas ici mes réflexions fur le pouvoir & les 
richefles qu’ont acquis peu à peu plufieurs ordres religieux, : 
mais fur leur nombre en général. Il y a des politiques qui 
prétendent que la France feroit trop peuplée s’il n°y avoit 
pas de couvens. La Hollande & l’Angleterre qui n'en ont 

oint, ont-elles trop peuplées? C’eft connoître d’ailleurs 
bg peu les reflources de la nature. Plus la terre a d’habitans, 
plus elle rapporte. La France nourriroit, peut-être, quatre 
fois plus de peuple qu’elle n’en contient, fi elle étoit, comme 
la Chine, divifée en grand nombre de petites propriétés. I 
ne 
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he faut pas juger de fa fertilité par fes grands domaines. Ces 
vaftes terres défertes ne rapportent que dé deux ans l’un, ou 
tout au plus deux fur trois Mais de combien de récoltes 
& d'hommes fe couvrent de petites cultures! Voyez aux en- 
virons de Paris; le pré de Saint-Gervais: Le fond en géné- 
ral en eft médiocre ; & cependant il n’y à aucune efpece de 
végétal de nos £limats, que l’induftrie de fes cultivateurs ne 
lui fafle produire: On y voit à la fois des pieces de bleds, 
des prairies, des lécumes, des quarrés de fleurs, des arbres 
à fruits 6: de haute futaie, f’y ai vu, dans le même champ, 
des cerifiers au milieu des pommes de terre, des vignes qui grim- 
poient fur les cerifiers, & de grands noyers qui s’élevoient 
au-deflus des vignes ; quatre récoltes l’une fur l’autre, dans 
la terre, fur laterre, & dans l'air, On n’y voit point de haies 
qui y partagent les pofleffions, non plus que fi c’étoit au 
tems de l’âge d’6r. Souvent un jeune payfan avec uni panier 
& une échelle; monté fur un arbre fruitier, vous préfente 
Vimage de Vertumne ; tandis qu’une jeune fille qui chanté 
dans quelque détour de vallon, pour en être apperçue, vous 
rappelle celle de Pomone: Si des préjugés cruels ont frappé 
de fférilité & de folitude unie grande partie de la France, 
& ne la réfervent déformais qu’à un petit nombre de pro- 
priétaires, pourquoi; au lieu de fondateurs d'ordres, ne s’éleve- 
t-il point parmi nous des fondateurs de colonies, comme chez 
les Egyptiens & chez les Grecs? La France n’aura-t:elle jamais 
fes Inachus & fes Danaüs ? Pourquoi forçons-nous les peuples 
de l'Afrique de cultivér nos terres en Amérique, tandis que 
nos payfans manquent chez nous de travail Que n’y tranf. 
portons-nous .nos familles les plus miféräbles toutes entieres, 
enfans, vieillards, amahs; coufines, les cloches mêmes & les 
faints de chaque village, afin qu’elles retrouvent dans ces 
terres lointaines les amours & les illufions de la patrie? Ah! 
fi dans ces pays, où les cultures font fi faciles, on avoit 
appelé la liberté & l'égalité, les cabanes du nouveau monde 
feroient aujourd’hui préférables aux palais de l’ancien. Ne re- 
paroîtra-t-1l jamais, dans quelque coin de la terre, une nou- 
velle Arcadie?  Lorfque je me fuis cru quelque crédit auprès 
des hommes puiflans, j’ai tenté de l’employer à des projets de 
cétte nature 3 mais je n’en ai pas rencontré un feul qui s’occu- 
pât fortemient du bonheur des hommes.  f’ai eflayé d’en tracer 
au moins le plan pour le laïffer à d’autres ; mais les nuages du 
malheur ont obfcurci ma propre vie, & je n’ai pu être heureux 
même en fonge, 
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Des politiques ont regardé la guerre même comme né- 
ceflaire à un état, parce qu’elle y détruit; difent-ils, la furabon- 
dance des hommes. En géneral ils connoiflent fort peu la 
nature.  Indépendamment des reffources des petites propriétés 
qui multiplient par-tout les fruits de la terre, on peut aflurer 
qu'il n’y a aucun pays qui n’ait à fa portée des moyens d’émi- 
gration, fur-tout depuis la découverte du nouveau monde, 
De plus, il n’y a pas un feul état, même parmi les plus 
peuplés, qui n'ait quantité de terres incultes dans fon terri- 
toire. La Chine & le Bengale font, je penfe, les pays du 
monde où il ya le plus d’habitans: cependant la Chine a 
quantité de déferts au milieu de fes provinces, parce que 
Vavarice porte leurs cultivateurs dans le voifinage des grands 
fleuves & dans les villes, pour s’y livrer au commerce. Plu- 
fieurs voyageurs éclairés en ont fait l’obfervation. Voici ce 
que dit des déferts du Bengale, le bon Hollandois Gautier 
Schouten. ‘“ Du côté du Sud, le long des côtes de la mer, 
« à l'embouchure du Gange, il y a une aflez grande partie 
« qui eft inculte & déferte par la parefle & l’orliveté des ha- 
& bitans, & aufli par la crainte qu’ils ont des courfes de ceux 
& d'Arracan, & des crocodiles & autres monitres qui dévorent 
& les hommes, & qui fe tiennent dans les déferts, le long 
4 des ruifleaux, des rivieres, des marais, & dans les ca- 
€ vernes.” * _ Bien foibles obftacles, fans doute, pour une na- 
tion dont les peres vendent quelquefois leurs enfans, faute de 
moyen pour les nourrir! Le médecin Bernier remarque auffi 
dans fon Voyage du Mogol, qu’il trouva quantité d’iles très- 
fertiles & défertes à l'embouchure du Grange. 

C’eft, en général, au grand nombre d'hommes célibataires 
qu’il faut attribuer celui des filles du monde, qui par tout 
pays leur eft proportionné, Ce mal eft encore l’effet d’une 
réaction naturelle. Les deux fexes naiflant & mourant en 
nombre égal, chaque homme vient au monde & en part avec 
fa femme. Tout homme donc qui fe voue au célibat, y 
voue néceflairement une fille. L'ordre eccléfiaftique enleve 
aux femmes la plupart de leurs maris, & l’ordre focial les 
moyens de fublifter. Nos manufactures & nos machines fi 
induftrieufes, leur ont ôté prefque tous les arts qui: les fai- 
foient vivre. Je ne parle pas de celles qui fabriquent les bas, 
les tapifferies, les étoifes, &c. qui occupoient autrefois tant 
de meres de familles, & qui n’emploient plus aujourd’hui que 
des gens de métier ; mais.il y a des tailleurs, des cordonniers; 
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foulager dans un coin. Par malheur, ce magafn étoit un tem- 
ple. Le matin venu, les gens du pays lui en ouvrirent la 
porte ;, mais s’appercevant que ce lieu étoit fouillé, ils {e je 
terent à grands cris fur le malheureux gardien, le lierent, & 
le mirent entre les mains des bourreaux, qui l’alloient pendre, 
fi lui, capitaine du vaifleau, fecondé d’un évêque Portugais, 
& du frere du roi, n’y fuflent accourus pour le tirer de leurs 
mains. Depuis ce moment, les matelots regardoient leur 
compatriote comme déshonoré, pour avoir, difoient-ils, pañlé 
par les mains du bourreau, Ce préjugé ne fut ni chez les Grecs, 
ni chez les Romains. Î] ne fe trouve point chez les Turcs, 
les Rufles, & les Chinois. . Il ne‘vient point du fentiment de 
Phonneur, ni même de la honte ,du crime ; il ne tient qu’au 
genre de fupplice. Une tête tranchée pour crime de trahifon 
ou de perfidie, ou une tête cafée pour:crime de défertion, ne 
déshonore point la famille d’un coupable. . Le peuple avili ne 
méprife que ce qui, lui eft propre, & il eft fans pitié dans {es 
jugemens, parce qu’il eft malheureux. 
Ainf la mifere du peuple «ft 12 principale fource de nos ma- 


ladies phyfiques & morales, : Il y en a une autre qui n’eft pas 
moins féconde en maux, c’eft l'éducation. des enfans, Cette 
partie de la politique a fixé, dans l’antiquité, l'attention des plus 
grands légiflateurs. . Les Perfes, les Égyptiens, & les Chinois, 
en firent la bafe de leur gouvernement. Ce fut fur elle que 
Lycurgue pofa les fondemens de fa république. On peut même 
dire que là où il n’y a point d'éducation nationale, il n’y a 
point de légiflation durable, Chez nous, l’éducation n’a aucun 
rapport avec la conftitution de l’état. Nos écrivains les 
plus célebres, tels que, Montaigne, Fénélon, J. J, Rauffeau, 
ont bien fenti les défauts de notre police à cet égard ; mais, 
déféfpérant peut-être de les réformer, ils ont mieux aimé pro- 
poler des plans d'éducation particuliere & domeftique,. que 
de réparer l’ancien, & de l’aflortir à toutes les inconféquences 
de notre fociété. Pour moi, qui ne remonte à l’originé de nos 
maux qu'añin d'en difculper la nature, & que quelque heureux 
génie puifle y apporter un jour quelque remede, je me trouve 
encore engagé à examiner l’influencé de l'éducation fur notre 

bonheur particulier, & fur celui de la patrie en général, 
L'homme eft le feul être fenfible qui forme {à raifon d’ob- 
fervations continuelles. Son éducation Commence ‘avec fa 
vie, & ne finit qu’à fa mort. Ses Jours. s’écouleroient dans 
une perpétuelle incertitude, fi la-:nouveauté des objets, & la 
flexibilité de fon cerveau dans l'enfance, ne donnoient aux 
| é impreffions 
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impreffions du premier âge, un caractere ineffaçable ; c’eft alors 
que fe forment les goûts & les averfions qui dirigent toute 
notre vie. : Nos premieres affections font encore les dermieres. 
Elles nous accompagnent au milieu des événemens dont nos 
jours font mélés : elles reparoiffent dans la vieillefle, & nous 
rappellent alors les époques de l’enfance avec encore plus 
de force que ceux de l’âge viril. Les premieres habitudes in- 
fluent même fur les animaux, jufqu’à détruire en eux linftinét 
naturel. Lycurgue en montra un exemple frappant aux La- 
cédémoniens, dans deux chiens de chafle, pris de la même 
litée (ventrée), dans l’un défquels l’éducation avoit tout-à-fait 
triomphé de la nature. Mais j’en connois de plus forts parmi 
les hommes, en ce que les premieres habitudes y triomphent 
quelquefois de l'ambition. Il y a plufieurs de ces exemples 
dans l’hiftoire; cependant j’en choifirai un qui n’y eft pas, & 
qui eff, en apparence, peu important, mais qui m'intérefle, 
parce qu’il rappelle à mon fouvenir des hommes qui m'ont été 

chers. | 
Lorfque jétois au fervice de Ruffie, j’allois fouvent diner 
chez fon excellence M. de Villebois*, grand-maître de l’ar- 
tillerie, & général du corps du génie où je fervois. Javois re- 
marqué qu’on lui préfentoit toujours fur une affiette, je ne fais 
quoi de gris, & de femblable, pour la forme, à de petits cail- 
( Joux, 


% Nicolas de Villebois étoit né en Livonie, d'une famille Françoife originaire de 
Bretagne. Jl-décida, à la bataille de Francfort, la viétoire pour les Rufñles, en 
chargeant les Pruffiens à la tête d’un régiment de fufiliers de l’ertillerie dont il 
étoit alors colonel. Cette action, jointe à fon mérite perfonnel, lui valut le cordon 
bleu de S. André, & bientôt après la place de grand-maître d'artillerie, dont il 
étoit revêtu quand j'arrivai en Raffie. Queique fon crédit s’affeiblit alors, ce fut 
Jui qui m’admit au fervice de fa majefté Catherine 11, & qui me fit l'honneur de 
me préfenter à elle comme un des officiers de fon corps du génie. [l m'y préparoit 
de l'avancement, conjointement avec ie général Daniel du Bofquet, chef du corps 
des ingénieurs 3 ils firent l’un & l’autre tout ce qu’ils purent pour me retenir au 
fervice, en me le rendant agréable de toutes les manieres, & en me propofant des 
établiflemens honorables & avantageux. Maïs l’amour de ma patrie que j’avois 
fervie précédemment, & le défir de la fervir encore, que des hommes à grand ca- 
raëtere nourrifloient de yaines efpérances, me firent perffter à demander mon 
congé, que j’obtins en 1765, avec le grade de capitaine. Au partir de Ruffe, 
je fis à mes frais une tentative pour le fervice de la France, en Pologne, en me 
jetant dans le parti qu’ellé protégeoit: j’y courus de grands rifques, puifque jy 
fus fait prifonnier par le parti Polonois-Rufe, De retour à Paris; j'ai donné des 
mémoires fur le Nord, aux affaires étrangeres, où je préfageois le partage futur de 
Ja Pologne par les puiffances limitrophes. Ce partage s’eft effetué quelques an- 
nées après. Depuis, j'ai cherché à bien mériter de ma patrie par mes fervices, 
tant militaires aux îles, où j'étois capitaine ingénieur du roi, que littéraires en 
France, & j’ofe dire aufli par ma conduite ; mais je n'ai pas encore eu le bonheur 
4’éprouver, dans ma fortune, qu’elle eût agréé les facrifices en tout genre que Je 
Jui avois faits, (nl 
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Joux. I] mangeoït de ce mets avec fort bon appétit, & il n’en 
offroit à perfonne, quoique fa table fût honorablement fervie, 
& qu’il n’y eût pas un feul plat qui n’y fût préfenté au moin- 
dre convive. Il s’apperçut un jour que je regardois fon affiette 
favorite avec attention. Il me demanda en riant fi j’en vou- 
lois goûter: j’acceptai fon offre, & je trouvai que c’étoient 
de petits blocs de lait caillé, falés, & parfemés de grains 
d’anis ; mais fi durs & fi coriaces, que j’avois toutes les 
peines du monde à y mordre, & qu’il me fut impofñlible d’en 
avaler, % Ce font, me dit le grand-maître, des fromages de 


‘ mon pays. C’eft un goût de l’enfance. J'ai été élevé parmi 
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voyage, & que je fuis loin des villes, aux approches d’un 
village, je fais aller devant moi mes gens & mon équipage; 
& mon plaifir alors eft d’entrer tout feul, bien enveloppé 
dans mon manteau, chez le premier payfan, & d’y manger 
une terrine de lait caillé avec du pain bis. À ma der- 
niere tournée en Livonie, il m’arriva à cette occafñon une 
aventure qui m’amufa beaucoup. Pendant que je déjeü- 
nois ain, je vois entrer dans la maifon un homme qui 
chantoit, & qui portoit un paquet fur fon épaule. I] s’aflit au- 
près de moi, & dit à l’hôte de lui donner un déjeüner fem- 
blable au mien, Je demandai à ce voyageur fi gai, d'où il 


% venoit & où il alloit. I] me dit, je fuis matelot, je viens des 
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Herland mon pays, d’où il ya trois ans que je fuis parti. 
J’y refterai jufqu’à ce que j’aie mangé les cent écus que voilà, 
me dit-il, en me montrant un fac de cuir qu’il faifoit fon- 
ner. Je le queftionnai fur les pays qu’il avoit vus, & il me 
répondit ayec beaucoup de bon fens, Mais, lui dis-je, quand 
“ vous aurez mangé vos cent écus, que ferez-vous | Je 
‘ m'en retournerai, répondit-il, en Hollande me rembarquer 
‘ pour les Grandes Indes, afin d’en gagner d’autres, & revenir 
“ me divertir à Herland mon pays, en Franconie. La bonne 
“ humeur & l’infouciance de cet homme me plurent tout-à- 
“ fait, continua le grand-maître, En vérité, j'enviois fon 
“ fort.” 

La fage nature, en donnant tant de force aux habitudes du 
premier âge, a voulu faire dépendre notre bonheur de ceux à 
qui il importe le plus de le faire ; c’eft-à-dire, de nos parens, 
puifque c’eft des affections qu’ils nous infpirent alors, que 
dépend celle que nous leur porterons un jour. Mais, parmi 
nous, dès qu’un enfant eft né, on le livre à une nourrice mer- 
P 4 cenaire, 
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nos payfans à manger de ces gros laitages. Quand je. 


Grandes Indes. J'ai débarqué à Riga, & je m’en retourne à 
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cenaire. Le premier lien qui devoit l’attacher à fes parens, 
eft rompu avant d’être formé, Un jour viendra, peut-être, 
où il verra fortir leur pompe funebre de la maïfon paternelle, 
avec la même indifférence qu’ils en ont vu fortir fon berceau, 
On l'y rappelle, à la vérité, dans l’âge où les graces, Pinno- 
cence, & le befoin d'aimer, deyroient l’y fixer pour toujours. 
Mais on ne lui en fait goûter les douceurs, que pour lui en 
faire fentir aufli-tôt la privation, On l’envoie aux écoles; on 
V’éloigne dans des penfions, :C?eft là qu'il répandra des larmes 
que n’efluyera plus une main maternelle. C'eft là qu’il for- 
mera des amitiés étrangeres, pleines de regrets ou dexepentirs, 
& qu’il éteindra les affections naturelles, de frere, de fœur, 
de pere, de mere, qui font les plus fortes & les plus douces 
chaînes dont la nature nous attache à la patrie, 
Après avoir fait cette premiere violence à fon jeune cœur, 
on en fait éprouver d’autres à fa raifon. On charge fa tendre 
mémoire d’ablatifs, de conjonétifs, de conjugaifons.: On fa. 
criñie la fleur de la vie humaine à Ja métaphyfique: d’une 
langue morte. Quel eft le François qui pourroit fupporter 
le tourment d’apprendre ainfñ la fienne? &sil$’enteft trouvé 
qui en aient eu la laborieufe patience, Pont-ils parlée mieux 
que leurs compatriotest Qui écrit le mieux, d’une femme de 
Ja cour ou d’un grammairien ? Montaigne, fi plein de beautés 
antiques de la langue Latine, & qui a donné tant d'énergie à 
la nôtre, fe félicite de avoir jamais fu ce que v’étoit que de vo- 
catifs. Apprendre à parler par les regles de la grammaire, 
c’eit apprendre à marcher par les loix de lPéquilibre, C’eft 
l’ufage qui enfeigne la grammaire d’une langue, &.ce font les 
pafñions qui en apprennent la rhétorique. Cein'eft que dans 
l’âge & dans les lieux où elles fe développent, qu’on fent les 
beautés de Virgile & d’'Horace, que nos plusfameux traduc- 
teurs de college n’ont jamais foupçonnées. Je: me rappellé 
qu’étant écolier, je fus long-tems étourdi, comme les autres 
enfans, par un chaos de termes barbares, & que quand je venois 
à entrevoir, dans mes auteurs, quelque trait d’efprit qui éclairoit 
ma raifon, ou quelque fentiment qui alloit à mon cœur, jen 
baifois mon livre de joie, Je m’étonnois de trouver le fens 
commun dans. les anciens. Je penfois qu'il y avoit au- 
tant de différence de leur raifon à la mienne, qu’il y en 
avoit dans la conftruétion de nos deux langages. J'ai vu 
plufieurs de mes camarades fi rebutés des auteurs Latins, par 
ces explications de college, que long-tems après en être fortis, 
ils ne pouvoient en entendre parler. Mais quand ils ont été 
4 formes 
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formés par l'expérience du monde & des pafions, ils en ont 
fenti alors les beautés, & en ont fait leurs délices.  C’eft ainfi 
qu'on abrutit parmi nous les enfans, qu'on contraint leur âge 
plein de feu & de mouvement par une vie trifte, fédentaire & 
ipéculative, qui influe fur leur tempérament par une infinité de 
maladies, Mais tout ceci n’eft encore que de lennui & des 
maux phyfiques, On leur infpire des vices, on leur donne de 
Pambition fous le nom d’émulation. 

Des deux paññions qui meuvent le cœur humain, qui font 
l'amour & l’ambition, l'ambition eft la plus durable & ja plus 
dangereufe. Elle meurt la derniere dans les vieillards, & on 
lui donne Peffor là premiere dans les enfans, Il vaudroit beau- 
Coup mieux leur apprendre à diriger leur amour vers quelque 
objet digne d’être aimé. La plupart d’entre eux font deftinés 
à éprouver un jour cette douce pafion. La nature, d’ailleurs, 
en a fait le plus puiffant lien des fociétés. Si leur âge, ou 
plutôt fi nos mœurs financieres s’y oppolent, on devroit Ja dé- 
tourner vers l’amitié, & former parmi eux, comme Platon dans 
{a République, ou Pélopidas à Thebes, des bataillons d'amis 
toujours prêts à fe dévouer pour la patrie*. Mais Pambition 
ne s’éleve qu'aux dépens d’autrui. Quelque beau nom qu’on 
lui donne, elle eft l’ennemie de toute vertu. Elle eft la force 
des vices les plus dangereux, de la jaloufie, de la haine, de 
l'intolérance, & de la cruauté; car chacun cherche à la fatis- 
faire à fa maniere. Elle eit interdite à tous les hommes par 
la nature & par la religion, & à la plupart des fujets par le 
gouvernement. Dans nos colleses, on éleve à Pempire un 
écolier qui fera deftiné toute fa vie à vendre du poivre. On 
y exerce, au moins pendant fept ans, les jeunes gens qui font 
les efpérances d’une nation, à être Les premiers en amplifica- 
tion, à faire des vers, Jes premiers en babil. Pour un qui 
réuflit dans cette futile occupation, que de milliers y perdent 
Jeur fanté & leur Latin ! 


C’eft 


* Divide et impera, à dit, je crois, Machiavel. Jugez de Ia bonté de cette maxime, 
par le miférable etat des pays où elle eft née, & où on l’a mife en pratique. 

Les enfans n’apprenoïient à Sparte qu’à obéir, à aimer la vertu, la patrie, & à vivre 
dans la plus intime union, jufque-1à, qu'ils écoient divifés dans leurs écoles en deux 
clafles d’amans & d'aimés. Chez jes autres peuples de la Grece; l'éducation étoit ara 
bitraire ; il y avoit beaucoup d'exercices, d’éluquence, de lutte, de couries, de prix 
Pythiens, Olympiques, Jithmiques, &c. Ces frivolités les remplirent de partialités. 
Lacédémone leur donna à tous la loi 5 % pendant qu'il falloit aux premiers, lorfqu’ils 
alloient combattre pour leur patrie, une paye, des harangues, destrompettes, & des 
fifres, pour exciter leur courage 3 il falloit au contraire retenir celui des Lacédémoniens. 
Ils alloient au combat fans appointement, fans difcours, au fon des flutes, & en 
chantant tous enfemble l'hymne des deux freres Jumeaux, Caftor & Pollux: 
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C’eft l’émulation qui donne les talens, dit-on. Il feroit aifé 
de prouver que les écrivains les plus célebres dans tous les 
genres n’ont jamais été élevés dans les colleges, depuis Ho- 
mere, qui ne favoit que fa langue, jufqu’à J. J. Roufleau, qui 
favoit à peine le Latin. Que d’écoliers ont brillé dans la 
routine des claffes, & fe font éclipfés. dans la vafte fphere des 
lettres! L’Italie eff pleine de colieses & d’académies: s’ 
trouve-t-il aujourd’hui quelque homme bien fameux ? N°? 
voit-on pas, au, contraire, les talens diftraits par les fociétés 
inégales, les jaloufies, les brigues, les tracafleries, & par 
toutes les inquiétudes de l’ambition, s’y affoiblir & s’y cor- 
rompre? Je crois y entrevoir encore une autre raifon de leur 
décadence; c’eft qu’on n’y étudie que des méthodes, ce que 
les peintres appellent des manieres. Cette étude, en nous 
fixant fur les pas d’un maitre, nous éloigne de, la nature, 
qui eft la fource de tous les talens. Confidérez quels 
font en, France les arts qui y. excellent, vous. verrez que 
ce font ceux pour lefquels il n’y a ni école publique, ni prix, 
ni académie; tels que les marchandes de modes, les bijou- 
tiers, les perruquiers, les cuifiniers, &c. Nous avons, à la 
vérité, des hommes célebres dans les arts libéraux & dans 
les fciences; mais ces hommes avoient acquis leurs talens 
avant d'entrer aux académies. * D'ailleurs, peut-on dire qu'ils 
égalent ceux des fiecles précédens, qui ont paru avant qu’elles 
exiftafient? Après tout, quand les talens fe formeroient dans 
les colleges, ils n’en feroient pas moins nuifbles à la nation; 
car il vaut mieux qu’elle ait des vertus que des talens, & des 
hommes heureux que des hommes célebres. Un éclat trompeur 
couvre les vices de ceux qui réuffiffent dans nos écoles. Mais 
dans la multitude qui ne réuffit jamais, les jaloufies, fecretes, 
les médifances fourdes, les bafles” flatteries, & tous les vices 
d’une ambition négative. fermentent déja, & font tout prêts à 
fe répandre avec elle dans le monde. 

Pendant qu’on déprave le cœur des enfans, on altere leur 
raifon. Ces deux défordres vont toujours de concert. D’abord, 

n les rend inconféquens. Le régent leur apprend que Jupiter, : 
Mercure, & Apollon, font des dieux; le prêtre de la paroiïfle, 
que ce font des démons. L’un, que Virgile, qui a fi bien 
parlé de la providence, eft au moins dans les Champs Elyfées, 
& qu’il jouit, dans ce monde, de l’eftime de tous les gens de 
bien; l’autre, qu’il eft païen, & qu’il eft damné. L’évangile 
leur tient encore un autre langage; il leur apprend à être les 
derniers; & le college, à être les premiers; la vertu, a def- 
cendre; & les talens, à monter. Ce qu’ily a d’étrange, c’eft 
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que ces contradiCtions, fur-tout dans les provinces, fortent 
fouvent de la même bouche, & que le même eccléfiaftique fait 
la clafle le matin, & le catéchifme le foir. Je fais bien com- 
ment elles s’arrangent dans la tête du récent; mais elles 
doivent bouleverfer celles des difciples qui ne font pas payés 
pour les entendre, comme l’autre pour les débiter. C’eft bien 
pis, lorfqu’ils viennent à prendre des fujets de frayeur, là où 
ils n’en devoient trouver que de confolation; lorfqu’on leur 
applique, dans l’âge de linnocence, les maléditions pro- 
noncées par Jelus-Chrift contre les Pharifiens, les docteurs, 
& les autres tyrans du peuple Juif; ou qu’on effraye leurs 
tendres organes par quelques images monftrueufes fi com- 
munes dans nos églifes. J’ai connu un jeune homme qui, 
dans fon enfance, fut fi effrayé du dragon de Sainte Margue- 
rite, dont fon précepteur l’avoit menacé dans l’églife de fon 
village, qu’il en tomba malade de peur, & qu’il croyoit tou- 
jours le voir fur le chevet de fon lit prêt à le dévorer. II 
fallut que fon pere, pour le raflurer, mit lPépée à la main, & 
feignit de l’avoir tué. On chafla, à notre maniere, fon erreur 
par une autre. : Quand il fut grand, le premier ufage qu’il fit 
de fa raifon, fut de penfer que ceux qui étoient deftinés à la 
former, l’avoient égarée deux fois, 

Après avoir élevé un enfant au-deflus de fes égaux par le 
titre d’empereur, & même au-deflus de tout le genre humain 
par celui d'enfant de l’églife, on Pavilit par des punitions 
cruelles & honteufes. # Entre autres chofes, dit Montaigne*, 
“ cette police de la plupart de nos colieges m’a toujours defplu. 
On eût failli, à l'aventure, moins dommageablement, s’in- 
clinant vers lindulgence.  C’eft une vraie geole de jeuneffe 
captive. On la rend désbauchée, Pen puniflant avant qu’elle 
le foit. Arrivez-y fur le point de leur office, vous n’oyez 
que cris, & d’enfans fuppliciés, & de maîtres enivrés en leur 
“ colere. Quelle maniere, pour éveiller Pappétit envers leur 
“ Jeçon à ces tendres ames & craintives, de les y guider d’une 
“ trogne effroyable, les mains armées de fouets! nique & 
pernicieule forme!” Joint à ce que Quintilian en a très- 
bien remarqué, que cette impérieufe autorité tire des fuites 
périlleufes, & nommément à notre façon de chitiment. 
Combien leurs claffes feroient plus décemment jonchées de 
fleurs & de feuillées, que de tronçons d’ofiers fanglans! J'y 
ferois pourtraire la Joie, PAlégrefle, & Flora, &les Graces, 
comme fit, en fon école, le philofophe Speufyppus. Où eft 
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* Effais, livre 1, chap, 26. 
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leur profit, que là auffi fût leur ébat.”’* J'en ar vu au 
college, demi pâmés de douleur, recevoir. fur léurs petites 
mains jufqu'à douze férules. fai vu, parce fupplice,- la 
peau fe détacher du bout de leurs doigts, & laifler voir: la 
chair toute vive, Que dire de ces punitions infames, qui 
influent à la fois fur les mœurs des:écoliers :& fur celles 
des régens, comme 1l y en a mille exemples? On ne peut 
entrer, à ce fujet, dans aucun détail fans blefler la pudeur. 
Cependant des prêtres les emploient. On s’appuie fur un paf 
fage de Salomon, où il eft dit, N’épargnez pas la verge à l’en- 
fant.: Mais que fait-on fi les Juifs mêmes ufoient de! ce 
châtiment à notre maniere? Les T'ures, qui ont confervé 
une grande partie de leurs ufages, regardent celui-ci comme 
abominable. Il ne s’eft répandu en Europe que par:la corrup. 
tion des Grecs du bas-empire; & ce fut les moines qui ly in= 
troduifirent. Si, en effet, les Juifs l’ont employé, que.fait-on 
fi leur férocité ne venoit pas de cette partie de leur éducation? 
D'ailleurs, il y a dans l’ancien T'eflament quantité de confeils 
qui ne font pas pour nous. On y trouve des pañlages difficiles 
à expliquer, des exemples dangereux, & des loix impraticables, 
Par exemple, dans le Lévitique, il eft défendu de manger de 
la chair de porc. C’eft un crime digne de mort de travailler 
le jour du fabat; c’en eft un autre de tuer un bœuf hors du 
camp, &c. Saint Paul, dans fon épitre aux Galates, dit pofi- 
tivement, que la loi de Moïfe eft une loi de fervitude; il la 
compare à l’efclave Agar répudiée par Abraham. Quelque 
refpect que nous devions aux écrits de Salomon & aux loix de 
Moïle, nous ne fommes point leurs difciples ; mais nous le 
fommes de celui qui vouloit qu’on laïflât les enfans s’approcher 
dé lui, qui les bénifloit, & qui a dit que, pour entrer au ciel, 
il falloit leur devenir femblables, 

Nos enfans bouleverfés par les vices de notre inftitution, 
deviennent incontéquens, fourbes, hypocrites, envieux, laids, & 
méchans, À mefure qu’ils croiflent en âge, ils croiflent auñi 
en malignité & en contradiétion. Il n°y à pas un feul écolier | 
qui fache feulement ce que c’eft que les loix de fon pays, mais 
il y en a quelques-uns qui ont entendu parler de celles des 
douze Tables. Aucun d’eux ne fait comment fe conduifoient 
nos guerres; mais 1] y en à qui vous raconteront quelques 

traits 


* Michel Montaigne eft encore un de ces hommes qui n’ont point été élevés dans 
les colleges : il n’y fut du moins que bien peu de temps: Il fut inftruit fans châti- 
mens corporels & fans émulation dans la maïfon paternelle, par le plus doux des 
peres, & par des préceoteurs dont il a confervé précieufement la mémoire dans fes 
écrits. 11 eft devenu, par une éducation f oppofée à la nôtre, un des meilleurs & des 
plus favans hommes de la nation, 
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& des coëffeurs pour femmes. Mais il y a des hommes qui font 
marchands de mode, de linge, de gaze, de mouffeline, de fleurs 
artificielles. Les hommes ne rougiflent pas de prendre pour 
eux les métiers commodes, & de laifler les plus rudes. aux 
femmes. Parmi celles-ci on trouve des marchandes de bœufs 
& de porcs qui courent les foires à cheval: il y en a qui 
vendent de la brique & qui naviguent dans des bateaux, toutes 
brûlées du foleil; d’autres, qui travaillent dans les earrieres. 
On en voit des multitudes dans Paris porter d'énormes paquets 
de linge fur le dos, des porteufes d’eau, des décroteufes fur 
les quais; d’autres qui font attelées, comme des chevaux, 
à de petites charrettes. Ainfi les fexes fe dénaturent, les 
hommes s’efféminent, & les femmes s’hommaflent. A la vérité, 
le plus grand nombre d’entre elles trouve plus aifé de tirer 
parti de fes charmes que de fes forces. Mais que de délordres 
les filles du monde occafionnent chaque jour! Combien d’in- 
fidélités dans les mariages, de vols dans les familles, de que 
relles, de batteries, de duels, dont elles font la caufe ! À peine 
la nuit paroît, qu’elles inondent toutes les rues ; elles parcou- 
rent toutes les promenades, & elles fe portent à tous les 
carrefours. D’autres, connues fous le nom, déja confidéré dans 
le peuple, de filles entretenues, roulent aux fpeétacles en fuper- 
bes équipages. Elles préfident aux bals & aux fêtes de la 
moyenne bourgeoifie. C’eft en partie’ pour elles qu'on éleve 
dans les fauxbourgs au milieu des jardins Anglois, une multi- 
tude de palais voûtés à PEgyptienne. Il n’en eft point qui ne 
s’occupe à détruire quelque fortune. Ainfi Dieu punit les op- 
prefleurs d’un peuple par la main des opprimés. Pendant que 
les riches croient partager en paix fa fubftance, des hommes 
fortis de fon fein les dépouillent à leur tour par les inquiétudes 
de l'opinion: s'ils leur échappent, les filles du monde s’en 
emparent; & au défaut des peres, elles font bien füres au 
moins de fe dédommager fur les enfans. 

On a eflayé depuis quelques années d’encourager à la vertu 
par des fêtes appelées Rofieres, les pauvres filles de. nos cam- 
pagnes ; car pour celles qui font riches, & pour les bourgeoifes, 
le refpect qu’elles doivént à leur fortune, ne leur permet pas 
de fe mettre fur la ligne des payfannes, au pied même des autels, 
Mais vous qui donnez des couronnes à la vertu, ne craignez- 
vous pas de la flétrir ? Savez-vous bien que chez les peuples qui 
l’ont honorée véritablement, il n’y avoit que le prince ou la 
patrie qui osât la couronner ? Le proconful Apronius refufa de 
donner la couronne civique à un foldat qui Pavoit méritée ; 
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il resardoit ce privilege comme n’appartenant qu’à l’empea 
réur,. ‘Tibere la lui donna, & il fe plaignit qu’ Aproniüs ne 
l'eût pas fait en qualité de proconful. *: Savez-vous bien 
comment les Romains honoroient la virginité? ils fafoient 
porter devant les veftales, les mafles des préteurs: Nous avons 
vu ailleufs que leur feule préfence délivroit ke criminel qu’on 
menoït au fupplice, pourvu toutefois qu’elles affirmaflent 
qu’ellés né $’étoient pas trouvées fur fon chemin de propos 
délibéré. Elles avoient un banc particulier dans les. fêtes 
publiqués ; & plufeurs impératrices demanderent, commé le 
comble de l'honneur, le privilege d’y être affifess Et des 
bourgeois de Paris couronnent nos veftales champêtres! + 
Grand & généreux effort ! ils donnent à la campagne, des 
rofes à Ja vertu indigente ; & ils couvrent, à la ville, le vice 
de diamans. 

D'un autre côté, les punitions du crime ne me paroïflent 
pas mieux ordonnées que les récompenfes de la vertu. On n’en 
ténd crier dans nos carrefours, que ces mots terribles, ar#é2 
qi condamne, & jamais arrêt qui récompenle. On réprime le 
crime par des punitions infames. Une de leurs fimples flétrif- 
fures empire un coupable au lieu de le corriger, & déter- 
miné fouvent toute fa famille au vice. Où voulez-vous 
d’abord que fe réfugie un homme fouetté, marqué, & banni ? 
La néceffité en à fait un voleur, la rage en fera un aflafin. 
Ses parens déshonorés abandonnent le pays; & deviennent 
vagabonds, Ses fœurs fe livrent à la proftitution. On regarde 
ces effets de [a crainte que le bourreau infpireau peuple; comme 
des préjugés qui lui font falutaires. Mais ils produifent, à mon 
avis, un bien grand mal. Le peuple les étend aux aétions les 
plus inñdifférentes, & en augmente le poids de fa mifére.. Pen 
ai vu un exemple fur un vaiffeau où j'étois paffager: e’étoit en 
revenant de l’Ile de France. Je remarquai qu'aucun des mate- 
lots ne vouloit manger avec le cuifinier du vaifleau, ils dai- 
gnoient même à peine lui parler. J’en demandai la raifon au 
capitaine ; il me dit, qu’étant à Pégu, il y avoit environ fix 
mois, il avoit laiflé cet homme à terre pour y garder un, 
magafin que les gens du pays lui avoient prêté, Ces gens, à 
l’entrée de la nuit, en fermerent la porte à la clef, &lempor- . 
terent chez eux. Le gardien qui étoit dedans ne pouvant for 
tir paur fatisfaire à fes befoins naturels; fut obligé de fe 

foulager 


& Annales de Tacite, liv. iii, année 6. 
+ Is daignent auffi les faire manger avec eux ce jour-là. Voyez lés jéurnatx 
du tems, qui fe font extañés à cette occafion. 
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traits de celles des Grécs & des Romains. Il n’y en a pas un 
qui ne fache que les combats finguliers font défendus; & beau 
coup d’entre eux vont dans les falles d'armes, où l’on n’ap- 
prend qu’à fe battre en duel,  C’eft, dit-on, pour apprendre à 
fe tenir de bonne grace & à marcher : comme fi on marchoit 
de tierce & de quarte, & que l’attitude d’un citoyen dût être 
celle d’un gladiateur. D’autres, deftinés à des fonctions plus 
paifbles, vont dans des écoles s’exercer à difputer. La vérité, 
dit-on, naît du choc des opinions. C’eft une phrafe de bel 
efprit. Pour moi, je méconnoitrois la vérité, fi je la rencontrois 
dans une difpute. Je me croirois ébloui par ma pañion, ou par 
celle d'autrui. Ce font des difputes que font nés les fophifimes, 
les héréfies, les paradoxes, & les erreurs en tout genre. La 
vérité ne fe montre point devant les tyrans: & tout homme 
qui difpute cherche à le devenir. La lumiere de la vérité ne 
reflemble point à la lueur funefte des tonnerres, qui naît du choc 
des élémens, mais à celle du foleil, qui n’eft pure que quand le 
ciel eft fans nuage. À 

Je ne fuivrai point notre jeunefle dans le monde, où le plus 
grand mérite de l’antiquité ne peut lui fervir à rien. Que fera- 
t-elle de fes grands fentimens de républicain dans une monar- 
chie, & de ceux de défintéreflement dans un pays où tout eft à 
vendre? À quoi lui ferviroit même l’impañhble philofophie 
de Diogene dans des villes où l’on arrête les mendians? Elle 
feroit aflez malheureufe, quand elle n’auroit confervé que cette 
crainte du blâme, & cet amour de la louange dont on a guidé 
fes études. Conduite fans cefle par l’opinion d’autrui, & 
n'ayant en elle aucun principe ftable, la moindre femme la 
menera avec plus d’empire qu’un régent. Mais, quoi qu’on 
en dife, on aura beau crier, les colleges feront toujours pleins. 
Je défirerois au moins qu’on délivrât les enfans de ces longues 
miferes qui les dépravent dans l’âge le plus heureux & le plus 
aimable de la vie, & qui ont enfuite tant d'influence fur leurs 
caracteres. L’homme nait bon. C’eft la fociété qui fait les 
méchans, & c’eft notre éducation qui les prépare. 

Comme mon témoignage ne fuit pas dans une affertion 
aufñ grave, j'en citerai plufeurs qui ne font pas fufpeéts, & 
que je prends au hafard chez des écrivains eccléfiaftiques, non 
pas d’après leurs opinions qui font décidées par leur état, mais 
d’après leur propre expérience qui dérange abfolument à cet 
égard toute leur théorie. En voici un du Pere Claude d’Abbe: 
ville, miffionnaire capucin, au fujet des enfans des habitans de 
l'île de Maragnan fur la côte du Bréfil, où nous avions jeté les 
fondemens d’une colonie, qui a eu le fort de tant d’autres que 
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nous avons perdues par notre inconftance, & par nos divis 
fions, qui font les fuites’ordinaires de notre éducation, : # Da: 
& vantage, je ne fais fi c’eft pour le grand amour que les peres 
& & meres portent à leurs enfans, que jamais ils ne leur difent 
“ mot qui les puiffe offenfer, ains les laiffent en liberté de 
“ faire ce que bon leur femble, & leur permettent tout ce qui 
& jeur plaît, fans les reprendre aucunement: auf eft-ce une 
& chofe admirable, & de quoi plufieurs fe font étonnés (ron 
& fans fujet}, que les enfans ordinairement ne font rien qui 
& buiffe mécontenter leurs parens; au contraire, ils s’efforcent 
& de faire tout ce qu’ils favent & connoiflent devoir leur être 
“ agréable *.? Il fait le portrait le plus avantageux de leurs 
qualités phyfques & morales. Son témoignage eft confirmé 
par Jean de Léry, à l’égard des Bréfiliens, qui ont les mêmes 
mœurs, & qui font dans le voifinage de cette île. ÆEn voici 
un autre d’Antoiné Biet, fupérieur dés prêtres mifionnaires 
qui pafferent en l’an 1652 à Cayenne, autre colonie que nous 
avons perdue par les mêmes caufes, & depuis mal établie, 
C’eft au fujet des enfans des fauvages Galibis +.  # La mere 
& à grand foin de nourrir fon enfant. Îls ne favent ce que 
& Left, parmi eux, de donner leurs enfans à nourrir à un autre. 
« Elles font folles de leurs enfans, tant elles les aiment: Elles 
& Les lavent tous les jours dans une fontaine ou riviere. Elles 
ne les emmaillottent point; mais elles les couchent dans un 
& petit lit de coton qu’elles font exprès pour eux. Elles les Jaif- 
& fent toujours nus: c’eft une merveille de voir comme ils 
& profitent; quelques-uns à neuf ou dix mois marchent tout 
“ feuls. Quand ils croiflent, s'ils ne peuvent marcher, ils fe 
& traînent fur leurs pieds & fur leurs mains. Ces gens aiment 
& extrêmement leurs enfans. Îls ne les frappent jamais & ne 
& Jes corrigent point, les laiffent vivre dans une grande li- 
€ berté, fans qu’ils faffent rien qui fâche leurs parens. Ils 
& sétonnent quand ils voient que quelqu’un des nôtres châtie 
& fes enfans.” En voici un troifieme d’un Jéfuite: c’eft du 
pere Charlevoix, homme rempli de toutes fortes de connoif- 
fances. Il eft tiré de fon voyage à la nouvelle Orléans, autre 
colonie que nous avons laiflé dépérir par nos divifons, fuites 
de notre conftitution morale & de notre éducation. Il parle 
en général des enfans des fauvages de Amérique Septentrio- 
nale. % Quelquefois +, pour les corriger de leurs défauts, on 
emploie les prieres &les larmes ; mais jamais les menaces. .…, 
& Une mere qui voit fa fille fe comporter mal, fe met à pleu_ 
rh 

; 

“ fliftoire de la miffion des peres Capucins dans l’île de Maragnan, chap. 47. 


+ Voyage de k Terre Equinoxiale, 1. ii, p. 390+ ( 
À Journal hiftorique de l'Amérique Septentrionale, lettre 23, Août 1724. 
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# Jui dire, Tu me déshonores. Il eft rare que cette maniere de 


reprendre ne foit pas efficace. Cependant, depuis qu’ils ont 
eu plus de commerce avec les François, quelques-uns com- 
“ mencent à châtier leurs enfans; mais ce n’eft guere que 
# parmi ceux qui font chrétiens, ou qui font fixés dans la colonie, 
Ordinairement la plus grande punition que les fauvages em. 
ploient pour corriger leurs enfans, c'eft de leur jeter un peu 
“ d’eau au vifage.... On a vu des filles s’étrangler, pour 
“avoir reçu une réprimande aflez légere de leurs meres, ou 
“ quelques gouttes d’eau au vifage; & les avertir, en difant, 
"Tu n’auras plus de filles.” Ce qu’il y a d’étrange, c’eft de 
voir l'embarras où eft l’auteur, de concilier fes préjugés d’Euro- 
péens avec fes obfervations de voyageurs; ce qui produit des 
contradictions perpétuelles dans le cours de fon ouvrage. I} 
femble, dit-il, qu'une enfance fi mal difciplinée, doive être 
fuivie d’une jeunefle bien turbulente & bien corrompue. Il 
convient que la raifon les guide de meilleure heure que les au- 
tres hommes; mais il en attribue la caufe à leur tempérament, 
qui-eft, dit-il, plus tranquille. Il ne {e rappelle pas qu’il a 
fait lui-même des tableaux pathétiques, des fcenes que leurs 
paffions préfentent lorfqu’elles s’exaltent, au milieu de la paix, 
dans les affemblées des nations, où leurs harangues l’emportent 
par la juftefle & la fublimité des images fur celles de nos ora- 
teurs ; ou dans les fureurs de la guerre, où ils bravent, au mi- 
lieu des bûchers, toute la rage de leurs ennemis. Il ne veut 
pas voir que c’eft notre éducation Européenne qui corrompt 
notre naturel, puifqu’il avoue ailleurs que ces mêmes fauvages, 
élevés à notre maniere, deviennent plus méchans que les au- 
tres. Îl y a des endroits où il fait de leur morale, de leurs 
excellentes quälités, & de leur vie heureufe, l'éloge le plus 
touchant. Il femble envier leur fort. Le tems ne me per- 
met pas de rapporter ces différens morceaux qu’on peut lire 
dans l’ouvrage que jai cité, ni une multitude d’autres témoi- 
gnages fur les différens peuples de l’Afie, où l’on voit la dou- 
ceur de l’éducation influer fenfiblement fur la beauté phyfique 
& morale des hommes; & être dans chaque conititution poli- 
tique le plus puiflant lien qui en réunifle les membres. Je 
terminerai ces autorités étrangeres par, un trait qu’on n’eût pas 
laTé pailer impunément à J. f. Rouleau, & qui eft tiré mot 
à mot de l’ouvrage d’un Dominicain. C’eft de l’agréable 
hiftoire des Antilles, par le pere du ‘Tertre, homme plein de 
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dont l’éducation reffemble à celle des peuples dont j’ai parlé: * 
“ A ce feul mot de fauvage, dit:il, la plupart du monde fe 
“ figure dans leurs efprits une forte d’hommes barbares, cruels; 
& inhumains, fans raifon, contrefaits, grands comme des géanss 
& velus comme des ours ; enfin, plutôt des monftres que des 
& hommes raifonnables : quoique; en vérité, nos fauvages ne 
“ foient fauvages que de nom, ainfi que les plantes & les fruits 
“ que la nature produit fans aucune culture dans les forêts & 
t les déferts, lefquelles, quoique nous les appellions fauvages, 
& pofledent pourtant les vraies vertus & les propriétés dans 
& Jeur force & leur entiere vigueur, que bien fouvent nous 
“ corrompons par nos attifices, & altérons beaucoup lorfque 
& nous les plantons dans nos jardins... Îl eft à propos; 
« ajoute:t-il enfuite, de faire voir dans ce traité, que les fau- 
€ vages de ces îles font les phis contens, les plus heureux; 
€ es moins vicieux, les plus fociables, les moins contrefaits, & 
les moins tourmentés de maladie de toutes les nations du 

€ monde.” | | 
Si on examinoit parmi nous la vie d’un fcélérat, on verroit 
que fon enfance à été très-malheureufe. Par-tout où j'ai vules 
enfans miférables, je les ai vus laids & méchans; par-tout où 
je les ai vus heureux, je les ai vus beaux & bons. En Hol- 
lande & en Flandre où ils font élevés avec la plus grande dou: 
ceur, leur beauté eft fingulierement remarquable: C’eft parmi 
eux que Franéois Flamand, ce fameux fculpteur; a pris ces 
charmans modeles d’enfans ; & Rubens, la fraicheur de coloris 
dont il a peint ceux de fes tableaux. Vous ne les entendez 
point, comme dans nos villes, jeter des eris perçans, encore 
moins leurs meres & leurs bonnes les menacer de les fouetter, 
comme chez nous. Ils ne font point gais; mais ils font con- 
ens. Il y a fur leur vifage un äir de paix & de béatitude qui 
enchante, & qui eft plus intéreflant que la joie bruyante des 
nôtres, lorfqu’ils ne font pas fous les yeux de leurs précepteurs 
& de leurs peres, Ce calme fe répand fur toutes leurs actions, 
& eft la fource du flegme heureux qui les caraétérife dans la 
fuite de leur vie. Je n’ai point vu de pays où les parens aient 
autant de tendrefle pour leurs enfans. Ceux:ci,à leur tour, leur 
tendent dans la vieilleffe, l’indulgence qu’ils ont eue pour eux 
dans la foiblefie du premier âge. C’eft par ces doux liens que 
ces peuples tiennent fi fortement à leur patrie; qu’on en voit 
bien peu s'établir chez les étrangers. Chez nous, au con- 
traire, les peres aiment mieux voir leurs enfans fpirituels que 
bons, parce que dans une conftitution de fociété ambitieufe, 
l’efprit 


* Hiftoire naturelle des Antilless tome 2, traité 7, chap. z. &. 3. 
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Peiprit fait des chefs de feéte, & la bonté des dupes. Is ont 
des recueils d’épigrammes de leurs enfans ; mais l’efprit n'étant 
que la perception des rapports de la fociété, les enfans n’ont 
prefque jamais que celui d’autrui, L’efprit même eft fouvent 
en eux Ja preuve d’une exiftence malheureufe, comme on le 
remarque dans les écoliers de nos villes; qui ont pour lPordi- 
naire plus d’efprit que les enfans des payfans, & dans ceux qui 
ont quelque défaut naturel, comme les boiteux, les boflus, qui, 
lur ce point, font encore plus prématurés que les autres: Mais, 
en général, ils font tous très-précoces en fentiment; & c’eft 
ce qui rend bien coupables ceux qui les aviliffent dans un âge 
où ils fentent fouvent plus délicatement que les hommes. J'en 
citerai quelques traits qui nous prouveront que, malgré les 
erreurs de nos conftitutions politiques, il y a encore dans quel- 
ques familles de bonnes qualités naturelles, ou des vertus 
éclairées qui laiffent aux affections heureufes de l'enfance 14 
liberté de fe développer. 

J'étois en 1765 à Drefde, au fpeétacle de Ja cour: c’étoit 
au Pere de famille; jy vis arriver madame l’éleétrice avec une 
de fes filles, qui pouvoit avoir cinq ou fix ans. Un officier 
des gardes Saxones, avec lequel j’étois venu au fpéctacle, me 
dit: % Cette enfant vous intérefera autant que la piece.” Er 
effet, dès qu’elle fut afife, elle pofa fes deux mains fur les 
bords de fa loge, fixa les yeux fur le théâtre, & refta la bouche 
ouverte, toute attentive au jeu des acteurs.  C’étoit une chofe 
vraiment touchante, de voir leurs différentes pafions fe peindre 
fur fon vifage comme dans un miroir. On y voyoit paroître 
fucceffivement l’inquictude, la furprife, la mélancolie, la trif- 
tefle ; enfin, l’intérèt croiflant à chaque fcene, vinrent les lar. 
mes qui couloient en abondance le long de fes petites joues ; 
puis les anxiétés, les foupirs, les gros fanglots : on fut obligé 
à la fin de l'emporter de la loge, de peur qu’elle n’étouffit. 
Mon voifin me dit que toutes les fois que cette jeune prin- 
cefle fe trouvoit à une piece pathétique, elle étoit contrainte 
de fortir avant le dénouement, 

J'ai vu des exemples de fenfibilité encore plus touchans dans 
des enfans du peuple, parce qu’ils n’étoient produits par aucun 
effet théâtral. Me promenant, il y à quelques années, au 
Pré St. Gervais, à l’entrée de l’hiver, je vis une pauvre femme 
couchée fur la terre,-occupée à farcler un quarré d’ofeille ; 
près d’elle étoit une petite fille de fix ans au plus, de bout, 
immobile, & toute violette de froid, Je m'adreflai à cette 
femme qui paroifloit malade, & je lui demandai quelle étoit la 
nature de fon mal, “ Monfieur, me dit-elle, j'ai, depuis trois 
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“ mois, un rhumatifme qui me fait bien fouffrir, mais môr 
& mal me fait moins de peine que cette enfant, elle ne veut ja+ 
& mais me quitter. Si je lui dis, Te voilà toute tranfie, va te 
& Chauffer à la maifon ; elle me répond : Hélas ! ma mere, fi je 
6ç 


vous quitte, vous n'avez qu’à vous trouver mal ?” 

_ Une autre fois, étant à Marly, je fus voir, dans les bofquets 
de ce magnifique parc, ce charmant groupe d’enfans, qui don- 
hent à manger des pampres & des raifins à une echevre qui 
femble fe jouer avec eux. Près de là eft un cabinet couvert, 
où Louis XV, daris les beaux, jours, alloit quelquefois faire 
collation. Comme c’étoit dans untems de giboulées, j'y entrai 
un moment pour m'y mettre à l’abri. J’y trouvai trois enfans 
bien plus intéreflans que des enfans de marbre, ‘C’étoient 
deux petites filles fort jolies qui s’occupoient avec beaucoup 
d'activité à ramafler autour du berceau, des buchettes de bois 
fec, qu’elles arrangeoient dans une hotte placée fur la table du 
roi, tandis qu’un petit garçon, mal vêtu & fort maigre, dévoroit 
dans un coin ün morceau despain. Je. demandai à la plus 
grande, qui avoit huit à neufans, Ce qu’elle prétendoit faire de 
ce bois qu’elle ramafloit avec tant d’empreffement. Elle me 
répondit : # Vous voyez bien, monfieur, ce petit garçon-là, il 
sc eft fort miférable ! Il a une belle-mere qui l’envoie, tout le 
« Jong du jour, chercher du bois; quand il n’en apporte pas à 
“ [a maifon, il eft battu ; quand il en emporte, le Suifle le lui 
« ôte à l’entrée du parc & le prend pour lui. : El meurt de 
4 faim, nous lui avons donné notre déjeûné.”” Après avoir 
dit ces mots, elle acheva avec fa compagne de remplir la pe- 
tite hotte ; elles la lui chargerent fur le dos, & elles coururent 
devant leur malheureux ami, pour voir s’il pouvoit.y pañer 
en sureté: - 

Inftituteurs infenfés ! Ia nature humaine ef corrompue, 
dites-vous ; mais c’elt vous qui la corrompez par des contra- 
didtions, de vaines études, de dangereufes ambitions, de hon- 
teux châtimens ; mais, par une réaétion équitable de la juftiee 
divine, cette foible & infortunée génération rendra un jour à 
celle qui l’opprime, en jaloufes, en difputes, en apathies, & 
en oppoñtions dé. goûts, de modes & d’opinions, tout le mal 
qu’elle en a reçu. 

J'ai expofé de mon mieux les caufes &c les réactions de nos 
maux, pour en juitifier la nature.  Jesne propofe, à la fin de 
cet ouvrage, d'y préfenter des remedes & des palliatifs. Ce 
feront fans doute de vaines fpéculations; mais fi quelque mi- 
niftre ofe entreprendre un jour de rendre la nation heureufe au 
dedans, & puiflante au dehors, je peux lui prédire que Per 
fera 
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fera ni pär des plans d'économie, ni par des alliances politiques, 
mais en réformant fes mœurs & fon éducation, Il ne viendra 
point à bout de cette révolution par des punitions & par des 
récompenfes, mais én imitant les procédés de la nature, qui 
n'agit que par des réactions, Ce n’eft point au mal apparent 
qu’il faut porter le remede, c’eft à la caufe. La caufe du pou 
voir moral de l’or, eft dans la vénalité des charges; celle de la 
furabondance excefive dés bourgeois oiffs de nos villes, dans 
la taille qui avilit les habitans de la campagne ; celle de la men- 
dicité des pauvres; dans les grandes propriétés des riches; du 
concubinage des filles, dans le célibat des hommes ; des pré- 
jugés des nobles, dans les reffentimens des roturiers ; & de 
tous les maux de la fociété, dans les tourmens dés enfans. 

Pour moi, j'ai dit, & fi j’eufle parlé à la nation aflemblée, 
de quelque point de l'horizon d’où l’on découvrit Paris, je lui 
eufle montré d’une part les monumens des riches, des milliers 
de palais voluptueux dans les fauxbourgs, onze falles de fpec- 
tacles, les clochers de cent trente-quatre couvens, parmi lef. 
quels s’élevent onze abbayes opulentes ; ceux de cent-foixante 
autres églifes, dont il ÿ a vingt riches chapitres: & de l’autre 
part, je lui eufle fait voir les monumens des miférables, cin- 
quante-fept colleges, feize plaidoieries, quatorze cazernes, 
trente corps-de-garde, trente-fix hôpitaux, douze prifons ou 
maifons de force. Je lui euffe fait remarquer la grandeur des 
jardins, des cours, des préaux, des enclos & des dépendances 
de tous ces vaftes édifices, dans un terrain qui n’a pas une lieue 
& demie de diametre. Je lui euffle demandé fi le refte du 
royaume éft diftribué dans la même proportion que la capitale : 
où font les propriétés de ceux qui la nourrifient, la vêtiflent, 
la logent, la défendent; & qu’eft-ce qui refte enfin à la multi- 
tude, pour entretenir des citoyens, des peres de famille, & des 
hommes heureux ? Oh! puiffances politiques & morales, après 
vous avoir montré les caufes & les effets de nos maux, je me 
fufle profterné devant vous, & j’eufle attendu pour prix de la 
vérité la même récompenfe qu’attendoit, des puiffances infatia. 
bles de Rome, le payfan du Danube *, 


* On pourra lire, à la fuite de cette Etude, celle fur l'Education, page 169s 
Tome II. 
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ETUDE HUITIEME. 


Képonfes aux Objeffions contre la Providence divine &S\ les efpé- 


rances d'une autre Vie, tirées de la nature Pnirnpné bombe de 
Dieu, & des miferes de ce monde. 


€ UE m'importe, dira-t-on, que mes tyrans foient punis ? 

j'en fuis la victime. Ces compenfations peuvent-elles. 
être l’ouvrage d’un Dieu ? De grands philofophes qui ont 
étudié la nature toute leur vie, en ont méconnu l’auteur. 


‘ Qui eft-ce qui a vu Dieu ? quieft-ce quia fait Dieu? Mais 


je fuppolfe qu’une intelligence ordonne les chofes de cet uni- 
vers, Certainement elle à abandonné l’homme à lui-même : 
fa carriere n’eft point tracée ; il me femble qu'il y ait pour 
lui deux Dieux, Pun qui linvite aux jouiflances, & Pautre 
qui loblige aux privations; un Dieu de la nature, & un 
Dieu de la religion. Il ne fait auquel des deux il doit plaire ; 
& quelque parti qu’il embrafle, il ignore s’il eft digne d’a- 
mour ou de haine, Sa vertu même le remplit de ferupules ë& 
de doutes; elle le rend miférable au dedans & au dehors; 
elle le met dans une guerre perpétuelle avec lui-même & 
avec ce monde, aux intérêts duquel il fe facriñie. S'il eft 
chafte, c’eft, dit le monde, parce qu'il eft impuiflant ; s’il eft 
religieux, c’eft qu'il eft imbécille ; s’il eft bon avec fes ci- 
toyens, c’eft qu’il n’a pas de courage; s’il fe dévoue pour fa 
patrie, c’eft un fanatique; s’il eft fiimple, il eft trompé; s’il 
eft modefte, il eft fup plantés par-tout 1l eff moqué, trahi, 
méprifé par les A mêmes, & par les dévots. Sur 
quoi fonde-t-1l }a récompenfe-de tant.de combats ? Surune 
autre vie? Quelle certitude a-t-il de fon exiftence? En a- 


€ t-il vu revenir quelqu'un ? Qu’eft-ce que fon ame ? où étoit: 


elle il y a cent ans? où ferait-elle dans un fiecle? Elle fe 
développe avec les fens, & meurt avec eux. Que devient: 
elle dans le fommeil & dans la léthargie 2: C’eft l’orgueil qui 
lui perfuade qu’elle eft immortelle: par-tout la nature lui 
montre la mort, dans fes monumens, dans fes goûts, dans 
fes amours, dans fes amitiés; par-tout l’homme eft oblivé 


L . 2 Eh 
de fe nulercaie idée. Pour vivre moins miférable, :l 


faut qu’il fe dvertiffe ; c’eft-à-dire, par le fens même de cette 
exprefon, il faut qu’il fe détourne de cette perfpective de 
maux que Ja nature lui préfente de toutes parts. À quels 
travaux na-t-elle pas affujetti fa miférable vie ? Les ani- 
maux font mille fois plus heureux; vêtus, logés, nourris par 
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la nature, ils fe livrent fans inquiétude à leurs paffions ; & 
ils finiflent leur carriere fans prévoir la mort & fans crain- 
dre les enfers. 

& Si un Dieu à préfidé à leurs deftins, il eft contraire à ceux 
du genre humain. A quoi me fert-il que Ja terre foit cou- 
verte de végétaux, fi je ne peux difpofer de l’ombre d’un feul 
arbre ? Que m’importent les loix de l'harmonie & de l’amour 
qui régiflent la nature, fi je ne vois, autour de moi, que des 
objets infidelles, ou fi ma fortune, mon état, ma religion, me 
“ forcent au célibat ? [,e bonheur général répandu fur la terre 
ne fait que redoubler mon malheur particulier. Quel in- 
térét puis-je prendre à la fageile d’un ordre qui renouvelle 
toutes chofes, quand, par une fuite même de cet ordre, je me 
fens défaillir & détruire pour jamais? Un feul malheureux 
pourroit accufer la Providence, & lui dire, comme l’Arabe 
Job *: Pourquoi la lumiere a-t-elle été donnée à un miférable, 
& Ja vie & ceux qui font dans Pamertume du cœur? Âhl les 
apparences du bonheur n’ont été montrées à l’homme, que 
pour lui donner le défefpoir d’y atteindre. Si un Dieu intel. 
ligent & bon gouverne la nature, des efprits diaboliques 
bouleverfent le senre humain.” 

Je répondrai d’abord aux principales autorités dont on ap- 
puie quelques-unes de ces objeétions. Elles font tirées en 
partie d’un poëte fameux & d’un favant philofophe, de Lucrece 
& de Pline. 

Lucrece à mis en très-beaux vers, la philofophie d'Empé- 
docle & d’Epicure. Il enchante par fes images ; mais cette 
philofophie d'atômes qui s’accrochent au hafard eft fi abfurde, 
qu’elle détruit, par-tout où elle paroît, la beauté de fa poëlie. 
Je m'en rapporte au jugement même de fes partifans, Elle ne 
parle ni au cœuï, ni°à Pefprit. Elle péche également par fes 
principes & par fes conféquences. A qui, peut-ôn lui dire, 
ces premiers atômes, dont vous conftruifez les élémens de la 
nature, doivent-ils leur exiftence ? Qui leur a communiqué le 
premier mouvement ? Comment ont-ils pu donner, à Pagrégas 
tion d’un grand nombre, du corps, un efprit de vie, un fenti- 
ment & une volonté qu’ils n’avoient pas eux-mêmes? Si vous 
groyez, comme Leibnitz, que ces monades où unités ont en 
effet des perceptions qui leur font propres, vous renoncez aux 
loix du hafard, & vous êtes forcé de donner aux élémens de la 
nature l’intelligence que vous refufez à fon auteur. A la 
vérité, Defcartes a fourmis ces principes impalpables, & fi Je 
puis dife, cette poufliere métaphyfique, aux loix d’une géomé. 


U2 Ar trie 


* Job ji, verf. 20, 


re y e ere ns PS 7er me 


S 


LR 


anis ane À mans À une D meet vu ame Dreut R ONE ia FRE RRQ DOMRNT 


230 ETUDES DE LA NATURE: 


rie ingénieufe; & après lui, la foule des philofophes, féduite 
par la facilité de bâtir toutes fortes de fyftemes avec les mêmes 
matériaux, leur ont appliqué tour-à-tour les loix de l'attraction, 
de la fermentation, de la criftallifation, enfin, toutes les opéra- 
tions de la chymie & toutes les fubtilités dela dialectique; 
mais tous, avec auf peu de fuccès les uns que les autres, 
Nous ferons voir, dans l’article qui fuivra celui-ci, lorfque 
nous parlerons de la foibleffe de notre raifon, que la méthode 
établie dans nos écoles, de remonter aux caufes premieres; eft 
la fource perpétuelle des erreurs de notre philofophie, au phy- 
fique comme au moral. Les vérités fondamentales reflemblent 
aux aftres, & notre raifon au graphometre. Si cet inftrumnent, 
avec lequel nous les abfervons, a été tant foit peu fauflé, 1 au 
point de départ nous nous trompons du plus petit angle, d’er- 
reur, à l'extrémité des rayons vifuels, devient incommenfu- 
rable. 

Ii y a quelque chofe encore de plus étrange dans le procédé 
de Lucrece; c’eft que dans un ouvrage où il prétend matéria- 
lifer la divinité, il commence par divinifer la,matiere.,, En 
cela, il a cédé lui-même à un principe univerfél quernous 
tâcherons de développer, lorfque nous parlerons desypreuves 
de la divinité par le fentiment ; c’eft qu’il eft impofñfible d’inté- 
reffer fortement les hommes, dans quelque genre que ce foit, 
fi on ne leur préfente quelques-uñs des attributs de la divinité, 
Avant donc d’éblouir leur efprit, comme philofophe, il com- 
mence par échauffer leur cœur comme poëte. Voici une 
partie de fon début: | 


Hominum divûmque voluptas, 
Alma Venus, cœli fubter labentia figna, 

Quæ mare navigerum, quæ terras frugiferentes 
Concelebras, per te quoniam genus omne animañtüm 
Concipitur, vifitque exortum lumina folis ; 

Te dea, te fugiunt venti, te nubila cæli, 
Adventuque tuo tibi fuaves dædala tellus 

Submittit flores, tibi rident æquora ponti, 
Placatumque nitet diffufo lumine cœlum. 


+ 0 C1 s eo e ° e 6 3 $ ÿ 


; PAATE 
Quæ quoniam rerum naturam fola gubernas, 
Nec, fine te, quidquam dias in luminis oras 
Exoritur, neque fit lætum, neque amabile quidquam, 
Te fociam ftudeo fcribendis verfibus efe, 
Quos ego de rerum naturâ pangere conor, 
a e CR e e e e 0 e e e e LI 
Quo magis æternum, da dictis, diva, leporem. 
Efice ut interea fera munera militiai | 
Per 
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Per maria ac terras omnes fopita quiefcant, 
Nam tu fola potes tranquillà pace juvare 
Mortales, quoniam beili fera munera Mavors 
Armipotens regit, in gremium qui fæpe tuum fe 
Rejicit, æterno devictus vulneré amoris. 
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Hunc tu, diva, tuo recubantem corpore fan@o 
Circumfufa fuper, fuaves ex ore loquelas 
Funde, petens placidam Romanis, inclyta, pacem : 
Nam neque nos agere, hoc patriaï tempore iniquo, 
Poffumus æquo animo. 
De rerum natur 4, lib, 1. 


Je tâcherai de rendre de mon mieux le fens de ces beaux 
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“: Volupté des hommes & des dieux, douce Vénus, qui 
faites lever fur la mer les conftellations qui la rendent navi- 
gable, & qui couvrez la terre de fruits; c’eft par vous qué 
tout ce qui refpire eft engendré, & vient à la lumiere du 
foleil, ‘© déeile! dès que vous paroiflez fur les Aots, les 
noirs orages & les vents impétueux prennent la fuite. 
L’ile de Crete fe couvre pour vous de fleurs odorantes, 
POcéan calmé vous fourit, & le ciel fans nuages brille 
d'une lumiere plus douce. . . .., Comme vous feule donnez 
des loix à la nature, & que fans vous, rien d’heureux & rien 
d’aimable ne paroît fur les rivages céleftes du jour ; foyez 
ma compagne dans les vers que j’eflaie de chanter fur la 
nature des chofes. . , .... Déefle, donnez à mes chants une 
grace immortelle ; faites que les cruelles fureurs de Ja guerre 
S’affoupiffent fur la terre & fur l’onde. Vous feule pouvez 
donner des jours tranquilles aux malheureux humains, parce 
que le redoutable Mars gouverne l’empire des armes, & que, 
bleffé à fon tour par les traits d’un amour éternel, il vient 
fouvent fe réfugier dans votre féin. . .... O déeflel lorf: 
qu’il repofera fur votre corps célefte, retenez-le dans vos 
bras; que votre bouche lui adrefle des paroles divines; de- 
mandez-lui une paix profonde pour les Romains: car de 
quel ordre fommes-nous capables, dans un tems où un déf 
ordre général regne dans la patrie ?” 
A la vérité Lucrece, dans la fuite de fon ouvrage, eft forcé 


de convenir que cette déefle, fi bienfaifante, entraîne la ruine 
de la fanté, de la fortune, de l’efprit, & tôt ou tard celle de la 
réputation; que, du fein même de fes voluptés, il fort-je ne 
fais quoi d’amer qui nous tourmente & nous rend malheureux, 
L’infortuné en fut lui-même la viétime, car il mourut dans la 
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force de fon âge, ou de fes excès, felon quelques-uns, ou em 
poifonné, felon d’autres, par un breuvage amoureux que Jui 
donna une fenune, foie il attribue à Vénus la création du 
monde; il lui adrefle des prieres; il donne à fon corps 
l’épithete de faint; il lui fuppofe un caractere de bonté, de 
juftice, d'intelligence & de puiflance, qui n'appartient qu’à 
Dieu ; enfin, ce font fi bien les mêmes attributs, que fi vous 

Ôtez le mot de Vénus de l’exorde de fon poëême, vous pouvez 
Vappliquer prefque tout entier à la fagefle divine, f[l ya 
même des traits de convenance fi reflemblans à ceux du por- 
trait qu” en fait J’Eccléfaftique, que je les rapporterai ici, 
afin qu’on puifle les comparer. 


CAP. 24. 
V, 5. Ego ex ore Altiffimi providi primogenita añte omnem 
creaturam; 


6. Ego feci in cœlis ut oriretur lumen indeficiens, et ficut 
nebula texi omnem terram. 
7. Ego in altifimis habitavi & thronus meus in columnä 
nubis. 
8. Gyrum cœæli circuivi fola, & profundum abyff penetravi, 
in flutibus maris ambulavi; 
9. Et in omni terrâ fteti; & in omni populo; 
10. Et in omni gente primatum habui, 
11. Et omnium excellentium & humilium corda virtute cal- 
cavi, & in his omnibus requiem quæfvi, & in hæredi- 
tate domini morabor. 
4 e ° « e e e 
17. Quañ cedrus exaltata fum in Libano, & quafi cypreflus in 
monte Sion. 
18. Quaf palma exaltata fum in Cades, et quañi plantatio rofæ 
in sien 
19. Quañ oliva fpeciofa in campis, & quai platanus exaltata 
fum juxta aquam in plateis, | 
22. Ego quañ terebinthus extendi ramos meos, & rami mel 
honoris & gratiæ. 
23. Ego quañ vitis fructificavi fuavitatem odoris, & flores mei 
"fructus honoris & honeftatis, 
34 Ego mater pulchræ dijeétionis, et timoris, et agnitionis, et 
fantæ fpei. 
2,5. In me gratia omnis viæ & veritatis, in me omnis fpes vitæ 
& virtutis. 
Lo on 26. Tranfite 
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-26. Tranfite ad me, omnes qui concupifcitis me, & genera 
tionibus meis implemini. 

27. Spiritus enim meus fuper mel dulcis, et hæreditas mea 
{uper mel et favum. 


Je fuis fortie de la bouche du Tout-Puiffant.  J’étois née 
avant la naiffance d'aucune créature. C’eft moi qui ai fait 
“ paroïître dans les cieux une lumiere qui ne s’éteindra jamais. 
€ fai couvert toute la terre comme d’un nuage. J’ai habité 
f dans les lieux les plus élevés; & mon trône eft dans une 
“ colonne de nuées. Seule, j’ai parcouru l’étendue des cieux; 
‘j'ai defcendu dans le fond des abymes, & je me fuis promenée 
“< fous les Aots de la mer. Je me fuis arrêtée fur toutes les terres 
“ & parmi tous les peuples; & par-tout où j'ai paru, les 
‘peuples m'ont donné l’empire. Jai foulé aux pieds, par ma 
‘ puiflance, les cœurs des grands & des petits. Jai cherché 
f parmi eux mon repos, mais je ne ferai ma demeure que dans 
‘ Phéritage du Seigneur, ..... Je me fuis élevée comme un 
“ cédre fur le Liban, & comme le cyprès fur la mon:agne de 
# Sion. Jai porté mes branches vers les cieux, comme les 
palmiers de Cadès, & comme les plants de rofe autour de 
“ Jéricho. Je fuis auf belle que lolivier au milieu des 
‘ champs, & auffi majeftueufe que le platane dans une place 
“ publique fur le bord des eaux. ,.,. J'ai étendu mes ra. 
# meaux comme le térébinthe. Mes branches font des ra- 
# meaux d’honneur & de grace, : J’ai pouflé, comme la vigne, 
des fleurs du parfum le plus doux, & mes fleurs ont produit 
“ des fruits de gloire & d’ébondance, Je fuis la mere de 
% lPamour pur, de la crainte, de la fcience, & des efpérances 
“ faintes ; c’eft dans moi feule qu’on trouve un chemin facile 
€ & des verités, qui plaifent; c’eft dans moi que repofe tout 
 Pefpoir de la vie & de la vertu. Venez à moi, vous tous 
qui brûlez d'amour pour moi; & mes générations fans 
‘ nombre vous rempliront de raviflement: car mon efprit 
‘f eft plus doux que le miel; & le partage que j'en fais, eft 
bien au-deflus de celui de fes rayons.” 

Cette foible traduétion eft celle d’une profe Latine qui a été 
traduite elle-même du Grec, comme le Grec l’a été lui-même 
de l’Hébreu, On doit donc préfumer que les graces de l’ori- 
ginal en ont difparu en partie. Mais telle qu’elle eft, elle l’em- 
porte encore, par l’agrément & la fublimité des images, fur les 
vers de Lucrece qui paroît en avoir emprunté fes prinçipales 
beautés. Je n’en dirai pas davantage fur ce poëte; l’exorde de 
{es poèmes en eft la réfutation, | 

Pline 
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Pline prénd une route tout oppofée. El dit, dès 
mencement de fon hiftoire naturelle, qu’il n’y a pas de Dieu, 
& il emploie toute entiere à prouver qu'il y en a un.. Son 


Î 


autorité ne laifle pas d’être confidérable, parce que ce n’eft 
pas celle d’un poëte, à qui toute opinion eft indifférente pourvu 
qu’il fafle de grands tableaux ; ni celle d’un feétateur qui 
veuille foutenir un parti contre 1è témoignage de fa confcience ; 
ni enfin celle d’un flatteur qui cherche à plaire à de mauvais 
princes. Pline écrivoit fous le vertueux Titus, & il lui a 
dédié fon ouvrage. Il porte l’amour de la vérité, & le mépris 
de la gloire de {on fiecle, jufqu’à blimer les viétoires de Céfar, 
dans Rome, & en parlant à un empereur Romain. Il eit rem 
pli d'humanité & de vertu. T'antôt il blâme la cruauté des 
maîtres envers leurs efclaves, le luxe des grands, les diflolutions 
mêmes de plufieurs impératrices ; tantôt il fait l’éloge des gens 
de bien, & il éleve, au-defflus même des inventeurs des arts, 
ceux qui ont été illuftres par leur continence, leur modeftie 
& leur piété. Son ouvrage, d’ailleurs, étincelle de lumieres. 
C’eft une véritable encyclopédie qui renferme, comme il 
convenoit, l’hiftoire des connoiflances & des erreurs de fon 
tems. On luiaattribué quelquefois les dernieres fort mal-à- 
propos, puifqu’il ne les allegue fouvent que pour les réfuter. 
Mais ila été calomnié par les médecins, & par les pharma- 
ciens, qui ont tiré de lui la plupart de leurs recettes, & qui en 
ont dit du mal, parce qu’il blâme leur art conjeétural. & leur 
éfprit fyftématique. D'ailleurs, il eft rempli de connoiffances 
rares, de vues profondes, de traditions curieufes ; &, ce qui 
eff fans prix, il s’exprime par-tout d’une maniere pittorefque, 
Avec tant de goût, de jugement & de favoir, Pline eft athée, 
La Nature, au fein de laquelle jl a puifé tant de lumieres, 

peut lui dire comme Céfar à Brutus : Et toi aufli, mon fils ! 
J'aime & j’eftime Pline ; & fi j’ofe dire, pour fa juftihcation, 
ce que je penfe de fon immortel ouvrage, je le crois falfifié 
à Pendroit où on le fait raiforner en athée. ‘Fous fes commen- 
tateurs conviennent que perfonne n’a été plus maltraité que lui 
par les copiftes, jufque-lä, qu’on trouve des exemplaires de fon 
hiftoire naturelle où il y a des chapitres entiers qui ne font pas 
les mêmes. Voyez, entr'autres, ce qu'en dit Mathiole dans 
£es commentaires fur Diofcoride. J’obferverai ici, que lesécrits 
ës anciens ont paflé, en venant à nous, par plus d’une langue 
infidelle; &, ce qu’il y a de pis, par plus d’une main fufpecte, 
Fis ont eu le fort de leurs monumens, parmi lefquels ce font 
les temples qui ont été les plus dégradés; leurs livres ont été 
mutilés 
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mutilés de même aux endroits contraires où favorables à la 
religion,  C’eft ce qu’on peut voir par le livre de Cicéron, de 
la Nature des dieux, dont on a retranché les objections contre 
da providence. Montaigne reproche aux premiers Chrétiens 
d'avoir, pour quatre ou cinq articles contraires à notre cré- 
ance, fupprimé une partie des ouvrages de Corneille-Tacite, 
% quoique, dit-il, l’empereur Tacité fon parent, en eût peu- 
“ plé, par ordonnances -expreflés, toutes les librairies du 
“ moude*.” De nos jours, ne voyons-nous pas comme chaque 
parti détruit la réputation & les cpiniohs du parti qui lui eft 
oppolé ? : Le genre humaineft entre la religion & la philofo. 
phie,; comine le vicillard de la fable entre deux maîtrefles de 
différens âges. Toutes deux vouloient le coëffer à leur mode, 
la plus jeune lui enlévoit les cheveux blancs qui lui déplaï. 
foient ; la vieille, par une raifon contraire, lui Ôôtoit les che- 
veux noirs: elles finirent par lui peler la tête. Rien ne dé. 
montre mieux cette infidélité ancienne des deux partis, que 
ce qu'on lit dans lhiftorien Flavius- Jofephe, contemporain 
de Pline. Onluifaitdiré, en deux mots, que le Meffe vient 
de naître, & il continue fa narration fans qu’il rappelle une 
feule fois cet événement merveilleux dans la fuite de {à 
longue hiftoire. Comment Jofephe, qui s’arrête à tant d'actions 
de détail & de peu d'importance, ne fût-il pas revenu mille 
fois fur une naiflance fi intéreflante pour fa nation, puifque 
les deftinées y étoient attachées, & que Ja deftruction même 
de Jérufalem n’étoit qu’une conféquence de la mort de Jefus- 
Chrift? Il détourne au contraire le fens des prophéties qui 
Pannonçoient, fur Véfpafien & fur Titus ; car il attendoit, 
comme les autres Juifs, un Meffie triomphant. D'ailleurs, fi 
Jofephe eût eru en Jefus-Chrift, ne fe fût-il pas fait chrétien? 
Par une raifon femblable, eft-il croyable que Pline commence 
fon hiftoire naturelle par vous dire qu’il n’y a pas de Dieu, 
& qu’il en émploie chaque page à fe récrier fur l'intelligence, 
la bonté, la prévoyance, la majefté de la nature, fur les pré- 
fages & les augures envoyés par les dieux, & fur les miracles 
mêmes opérés divinement par les fonges ? 

On cite encore des peuples fauvages qui font athées, & on 
va les chercher dans quelque coin détourné du globe. Mais des 
peuples obfcurs ne font pas plus faits pour fervir d'exemple 
au genre humain, que, parmi nous, des familles du peuple ne 
feroient propres à fervir de modeles à la nation ; fur-tout 
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lorfqu’il s’agit d’appuyer d’autorités une opinion qui entraine 
née iuertent la ruine de toute fociété. D'ailleurs, ces aïfler- 
tions font fauffes ; j’ai lu les voyageurs d’où onlesatirées. Ils 
avouent qu’ils ont vu ces peuples en paliant, & qu’ils ee 
roient leurs langues: Ils ont conclu qu 1]s navoient pas de 
ligion, parce qu’ils ne leur ont pas vu de temples ; comme s il 
falloit, pour croire en Dieu, un autre temple que celui de 
la naturel Ces mêmes voyageurs .fe cont tredifent encore 5 
car ils FARRONERE que ces peuples, fans religion, faluent la lune 
lorfqu’elle eft pleine & nouvelle, en fe profternant à terre, où 
en levant les mains au-ciel ; qu” ils honorent la mémoire de 
leurs ancêtres, & qu’ils portent à manger fur leurs tombeaux. 
L’immortalité de l’ame, de quelque maniere qu’on l’admette, 
fuppofe néceflairement l’exiftence de Dieu. 

Mais fi la premiere de toutes les vérités avoit befoin du 
témoignage des hommes, nous pourrions recueillir celui de 
rout le genre humain, depuis les génies les plus célebres, 
jufqu’aux RÉUp ES les plus ignorans ete témoignage unanime 

eft du plus grue poids; car il ne La eut y avoir fur la terre 
d'erreur univerteile. 

Voici ce que le fage Socrate + à Euthydème, qui cher- 

choit à s’aflurer qu'il y eût des die 

& Vous connoiïîtrez donc Li sr je vous ai dit vrai*, 
& quand je vous ai dit qu’il y avoit des dieux, & qu’ils ant 
“ beaucoup de foin des hommes: mais n’attendez pas qu’ils 
« vous apparoiflent, & qu’ils fe préfentent à nos yeux; qu’1} 
“ vous fufffe de voir leurs ouvrages & de les adorer, & penfez 
que c’eft de cette façon qu’ils fe manifeftent aux hommes : 
& çar, entre tous les dieux qui nous font fi libéraux, 1l 
“ n’y en a pas un qui fe rende vihble pour nous diftribuer fes 
« faveurs ; & ce grand Dieu même qui a bâti l’ univers, & qui 


# jfoutient ce grand ouvrage, dont toutes les parties font 


 accomplies en bonté & sa beauté; lui qui a fait qu’elles 
ne vieilliffe nt point avec le tems, & qu'elles fe confervent 


&, toujours dans une immortelle vigueur + ; qui fait encore. 


“ qu’elles 


% Xénophon, des chofes mémorables de Socrate, liv. 4. 

+ Socrate avoit tait une étude particuliere de la nature; & quoique fon jugement 
fur fa durée & ha confervation de fes ouvrages foit contraire à celui de notre philo. 
fophie e, qui regarde, fur-tout, le plobe de la terre comme dans un état progreffif de 
ruine, ileft parfaitement d’accord avec celui de l’Ecriture Sainte, qui aflure poñitive- 
ment que Dieu le répare, & avec l’expérience que nous en avons, comme je lai 
déja fait entrevoir. Il ne faut pas méprifer la phyfique des anciens, fi ce n’eft celle 
qui n’étoit que fyflématique. Nous éevons nous rappe ler qu’ils avoient fait la plu- 
part des découvertes dont nous gous vantons aujourd'hui, ‘Les philofophes Tofcans 
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qu’elles Jui obéiffent inviolablement, & avec une prompti- 
tude qui furpafle notre imagination; celui-là, dis-je, eft allez 
%:vifible par tant de merveilles dont il eft auteur. Mais que 
nos yeux pénetrent jufqu’à fon trône pour le contempler 
dans ces grandes occupations, c’eft en cela qu’il eft tou- 
jours invifible. Confidérez un peu que le foleil, qui femble 
être expofé à la vue de tout le monde, ne permet pourtant 
pas qu’on le regarde fixement ; & fi quelqu'un à la té- 
“ mérité de l’entreprendre, il en eft puni par un aveuglement 
foudain, Davantage, tout ce qui fert aux dieux eft in- 
 vifñible, La foudre fe lance d’en haut ; elle brife tout ce 
qu’elle- rencontre : mais on ne la voit point tomber, on 
ne la voit point frapper, on ne la voit point retourner. Les 
vents font invifibles, quoique nous voyions fort bien les 
ravages qu'ils font tous les jours, & que nous fentions 
alfément quand ils fe levent, S'il y a quelque chofe dans 
Phomme qui participe de la nature divine, c’eft fon ame, 
€ [1 n’y a point de doute que c’eft elle qui le conduit & qui 
le gouverne ; néanmoins on ne peut la voir. De tout cela 
donc, apprenez à ne pas méprifer les chofes invifibles : 
apprenez à reconnoître leurs puiffances par leurs effets, 
& à honorer la divinité.” 
Newton, qui a pénétré fi avant dans les loix de Ja nature, 
ne prononçÇoit jamais le nom de Dieu fans ôter fon chapeau, 
& fans témoigner le plus profond refpet. Il aimoit à en 
rappeler Pidée fublime au milieu de fes plaifirs, & il la 
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favoient l'art de conjurer le tonnerre, Le bon roi Numa en fit l'expérience. Tullus 
Hofäilius voulut l’im ter 3 maîs ik en fut la victime, pour ne s’y être pas pris conve- 
nablement. (Voyez Plutarque.)  Philolaüt, pythagoricien, avoit dit avant Copernic, 
que le foleil étoit au centre du monde; & avant Chiiftophe Colomb, que la terre 
avoit deux continens ; celwi-ci eff le continent oppofé. Plufieurs philofophes de 
l’antiquité avoient affuré que les cometes étoient des aîtres qui avoient un Coursrée 
gulier. Pline même dit qu'elles fe dirigent toutes vers le Nord, ce qui eft géné- 
falement vrai. Cependant il n’y a pas deux cents ans qu’on croyoit en Europe que 
g’étoient des feux qui s'enflammoient dans la moyenne région de l’air, On croyuit 
encore dans ce tems-là, que c’étoit la mer qui fournifloit l’eau des fontaines & des 
fleuves, en filtrant À travers les terres, quoiqu'il foit dit, dans cent endroits de l'Ecx - 
ture, que ce font les pluies qui en entretiennent la fource. Nous en fommes cén- 
Wäincus aujourd’hui, par des obfervations favantes fur les évaporatrons des mers, 
Les monumens que les anciens nous ont tran{mis dans l’architeéture, la fculpture, Ja 
poëfie, la tragédie & l’hifloire, nous ferviront éternellement de modeles. Nous le ux 
devons encore l'invention de prefque tous les autres arts, & il eft à préfumer que ces 
arts avoient fur les nôtres la même fupétiorité que leurs arts libéraux. Quant aux 
fciences naturelles, ils ne nous ont Jaifié aucun objet de comparaifon; d’ailleurs, &es 
prêtres qui s’en occupoient particulierement, en cachcient la connojflance au peuple. 
Nous ne faurions douter qu’ils n’aient eu à ce fujet des lumieres qui furpañloient les 
nôtres. Poyeé çe qu'e le judicieux Chevalier l'emple dit de la magie des anciens 
Egyptiens 2 
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regardoit comme le lien naturel de toutes les nations: Le 
Hollandois Corneille le Bruyn rapporte, qu’étant un jour à di- 
ner chez lui avec plufeurs autres étrangers, Newton, au 
deffert, porta la fanté des hommes de tous les pays du monde 
qui croient en Dieu.  C’étoit boire à la fanté du genre humain. 
"ant de nations, de langues & de mœurs fi différentes, & 
quelquefois d’une intelligence fi bornée, croiroient-elles en 
Dieu, fi cette croyance étoit le réfultat de quelque tradition, où 
d’une métaphyfque profonde ? Elle naît du fimple fpectacle 
de la nature, On demandoit un jour à un pauvre Arabe du Dé- 
fert, ignorant comme le font la plupart des Arabes, comment 
il s’étoit afluré qu’il y avoit un Dieu? “ De la même façon, 
« répondit-il, que je connois, par les traces marquées fur le 
& fable, s’il y a paflé un homme ou une bête *. 

Il eft impofible à l'homme, comme nous  lavons dits 
d'imaginer aucune forme, ou de produire aucune idée, dont le 
modele ne foit dans la nature. 11 ne développe fa raïfon que 
fur les raïfons naturelles. Xl exifteroit donc un Dieu, par 
cela feul que l’homme en a l’idée. Mais fi nous faifons at- 
tention que tout ce qui eft nécellaire à l’homme exifte avec fes 
convenances admirables avec fes befoins, à plus forte raïon 
Dieu doit exifter encore, lui qui eft la convenance univer- 
felle de toutes les fociétés du genre humain. 

Mais je voudrois bien favoir comment ceux qui doutent de 
fon exiftence à la vue des ouvrages de la nature, délireroient 
Sen affurer? Voudroient-ils le voir fous la forme humaine, 
& qu'il leur apparût fous la figure d’un vieillard, comme on le 
peint dans nos églifes? Ils diroient, c’eft un homme. S’il re- 
vêtoit quelque forme inconnue & céleite, pourrions-nous en 
fupporter la vue dans un corps humain ? Le fpeétacle entier 
& plein d’un feul de fes ouvrages fur la terre, fufhroit pour 
bouleverfer nos foibles organes. Par exemple, li la terre 
tourne fur elle-même, comme on le dit, iln’y a point d'homme 
qui, d’un point fixe dans le ciel, pût voir fon mouvement fans 
frémir; car il verroit pañler les fleuves, les mers & les royau- 

. mes fous fes pieds, avec une vitefle prefque triple d’un boulet 
decanon. (Cependant cette vîteñle journaliere n’eft encore 
rien ; car celle avec laquelle elle décrit fon cercle annuel, & 
nous emporte autour du foleil, eft foixante-quiuze fois plus 
grande que celle d’un boulet. Pourrions-nous voir feulement 
au travers de notre peau le mécanifme de notre propre corps, 
fans être faifñi d’efroi? Oferions-nous faire un feul mouve- 

ment, 
* Voyage en Arabie, par M. d’Arvieux. 
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ment, fi nous voyions notre fang qui circule, nos nerfs qui 
tirent, nos poumons qui foufent, nos humeurs qui filtrent, 
& tout l’aflemblage incompréhenfible de cordages, de tuyaux, 
de pompes, de liqueurs & de pivots, qui foutiennent notre vie 
fi fragile & fi ambitieufe ? 

Voudrions-nous, au contraire, que Dieu fe manifeftit 
d’une maniere convenable à fa nature, par la communication 
directe de fon intelligenee, fans qu’il y eût aucun intermédiaire 
entre elle & nous ? 

Archimede, qui avoit la tête fi forte qu’elle ne fut pas 
diftraite de fes méditations dans le fac de Syracufe où il périt, 
penfa la perdre par le fimple fentiment d’une vérité géométri- 
que qui s’offrit à lui tout-à-coup. Il s’occupoit, étant dans le 
bain, du moyen de découvrir la quantité d’alliage qu’un orfevre 
infidelle avoit mêlée dans la couronne d’or du roi Hiéron; & 
Vayant trouvée par l’analogie des différens poids de fon Corps 
hors de l’eau & dans l’eau, il fortit du bain tout nu, & courut 
ainfi dans les rues de Syracufe, en criant, hors de fens, Je lai 
trouvé ! je Pai trouvé ! | 

Quand quelque grande vérité ou quelque fentiment profond 
vient, au théâtre, à furprendre les fpectateurs, vous voyez les 
uns verfer des larmes, d’autres oppreflés refpirer à peine, d’au- 
tres hors d'eux-mêmes frapper des pieds & des mains; des 
femmes s’évanouiflent dans les loges. Si ces violentes com- 
motions de l’ame alloient en progreffion feulement pendant 
quelques minutes, ceux qui les éprouvent en perdroient l’efprit, 
& peut-être la vie. Que feroit-ce donc, fi la fource de toutes 
les vérités & de tous les fentimens, fe communiquoit à nous dans 
un corps mortel? Dieu nous a placés à une diftance convena- 
ble de fa majefté infinie; aflez près pour l’entrevoir, aflez loin 
pour n’en être pas anéantis. Îl nous voile fon intelligence 
fous les formes de la matiere, & il nous raflure fur les mouve- 
mens de la matiere, par le fentiment de fon intelligence. Si 
quelquefois 1l fe communique à nous d’une maniere plus in- 
time, ce n’eft point par le canal de nos fciences orgueilleufes, 
mais par celui de nos vertus. Ii fe découvre aux fimples, & il 
le cache aux fuperbes. 

& Mais qui a fait Dieü ? dit-on; pourquoi y a-t-il un Dieu ?” 
Dois-je douter de fon exiftence, parce que je ne puis conce- 
voir {on origine? Ge même raifonnement ferviroit à nous 
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faire conclure qu’il n’y a pas d'homme: car, qui a fait les 
hommes ? pourquoi y a-t-il des hommes ? pourquoi fuis-je au 
monde dans le dix-huitieme fiecle ? pourquoi n’y fuis-je pas 
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venu dans les fiecles qui ont précédé, & pourquoi n’y ferai-je 
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pas dans ceux qui doivent le fuivre?  L’exiftence de Dieu eft 
néceflaire dans tous les tems, & celle de l’homme n’eft que 
conitingente. [1 y a quelque chofe de plus, c’eft que lexiftence 
de l’homme eft la feuie qui paroiffe fuperflue dans l’ordre établi 
fur la terre. On a trouvé plufieurs îles fans habitans, qui of- 
froient des féjours enchantés par la difpofition des vallées, des 
eaux, des forêts, & des animaux, L’homme feul dérange Îles 
plans de la nature; il détourne le cours des fontaines, il excave 
le flanc des collines, il incendie les forêts, il maflacre tout ce 
qui refpire, par-tout il dégrade la terre qui n’a pas befoin de 
lui L’harmonie de ce globe fe détruiroit en partie; & peut- 
être en entier, fi on en fupprimoit feulement le plus petit genre 
de plantes ; car fa deftruétion laïifferoit fans verdure un certain 
efpace de terrain, & fans nourriture l’efpece d’infeéte qui y 
trouve fa vie: l’anéantifflement de celui-ci entraïneroit la perte 
de l’efpece d’oifeaux qui en nourrit fes petits; ainfi de fuite à 
Vinfini. La ruine totale des regnes pourroit naître de la def- 
truction d’une moufle, comme on voit celle d’un édifice com- 
mencer par une lézarde. Mais fi le genre humain r’exiftoit 
pas, on ne peut pas fuppofer qu’il y eût rien de, dérangé: 
chaque ruifleau, chaque plante, chaque animal feroit toujours 
à fa place. Philofophe oùifif & fuperbe, qui demandez à la 
nature pourquoi il y a un Dieu, que ne lui demandez-vous 
plutôt pourquoi il y a des hommes ? 

T'ous fes ouvrages nous parlent de fon auteur ; la plaine qui 
échappe à ma vue, & le vaite ciel qui la couronne, me donnent 
une idée de fon immenité; les fruits fufpendus aux vergers, à 
la portée de ma main, m’'annoncent fa providence; la voix 
des tempêtes, fon pouvoir; le retour conftant des faifons, fa 
fagefle ; la variété avec laquelle 1] pourvoit dans chaque chinat 
aux befoins de toutes les créatures, le port majeftueux des forêts, 
la douce verdure des prairies, le groupe des plantes, le parfum 
& l'émail des fleurs, une multitude infinie d’harmonies connues 
& à connoître, font des langages magnifiques qui parlent de 
lui à tous les hommes, dans mille & mille dialeëtes différens. 

L'ordre de,la nature eft même fuperflu ; Dieu eft le feulètre 
que le défordre appelle & que notre foiblefle annonce. Pour 
connoître fes attributs, nous n’avons beloin que du fentiment 
de nos imperfeétions. Oh! qu’elle eft fublime cette priere * 

naturelle 

% Voyez Flacourt, hiftoire de l'île de Madagafcar, chan. 44, p.182. Vous ÿ 
trouverez cette priere embarratlée de beaucoup de circonlocutions, mais renfermant 
le fens que je rapporte. 11 eft bien étrange que des Negres aient trouvé tous les 
attributs de D'eu dans les imperfeétions de l'homme. € eft avec raifon que la fa- 
gefle divine a dit elle-même qu’elle s’étoit repofée fur toutes les nations: Ær 1 
cmmi terré fteti in omni populoz & in cmni popule primatum babui. Eccléfiaft.que, 
chap. xxEv. ver, 9 & 10. 
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naturelle au cœur humain, & ufitée encore par des peuples 
que nous appelons fauvages.  O Eternel ! ayez pitié de moi, 
“ parce que je fuis paflager ; Ô infini | parce que je ne fuis 
“ qu’un point; Ô fort! parce que je fuis foible; 6 fource de la 
& vie! parce que je touche à la mort; à clairvoyant | parce 
“ que je fuis dans les ténebres; 6 bienfaifant! parce que je 
€ fuis pauvre; Ô tout-puiflant | parce que je ne peux rien.” 

L'homme ne s’eft rien donné, Il a tout reçu; & celui qui 
a fait l'œil ne verra pas! celui qui à fait l'oreille n’entendra 
pas! celui qui lui a donné l'intelligence pourroit en manquer ! 
Je croirois faire tort à celle de mes lecteurs, & je dérangerois 
l’ordre de ces écrits, fi je m’arrêtois ici plus long-tems re les 
preuves de l’exiftence de Dieu. Il me refte à répondre aux 
cbjeétions faites contre fa bonté. 

Il faut, dit-on, qu’il y ait un Dicu de la nature & un Dieu 
de la religion, puifqu’elles ont des loix qui fe contrarient. 
C’eft comme fi on difoit qu’il y a un Dieu des métaux, un Dieu 
des plantes, & un Dieu des animaux, parce que tous ces êtres 
ent des loix qui leur font propres. Dans chaque regne même, 
les genres & les efpeces ont encore d’autres loix qui leur font 
particulieres, & qui, fouvent, font en oppoñition entre elles ; 
mais ces différentes loix font le bonheur de chaque efpece en 
particulier, & elles concourent toutes enfemble d’une maniere 
admirable au bonheur général. 

Les loix de l’homme font tirées du même plan de fageffe qui 
a dirigé l’univers. L’homme n’eft pas un être d’une nature 
fimple. La vertu qui doit être fon partage fur la terre, eft un 
effort qu’il fait fur lui-même pour le bien des hommes, dans 
l'intention de plaire à Dieu feul. Elle lui propofe d’une part, 
la fagefle divine pour modele ; & elle lui préfente de l'autre, 
la voie la plus aflurée de fon bonheur. Etudiez la nature, & 
vous verrez qu’il n’y a rien de plus convenable au bonheur de 
l’homme, & que la vertu porte avec elle fa récompenfe, dès ce 
monde même. La continence & la tempérance de l’homme 
aflurent fa fanté; le mépris des richefles & de la gloire, ion re. 
pos; & la confiance en Dieu, fon courage. Qu’y a-t-il de plus 
convenable à un être auf miférable, que la modeftie & l’hu- 
milité ? Quelles que foient les révolutions de la vie, i 2 craint 
plus de tomber lorfqu’il eft affis à la derniere marche, 

A la vue de l’ahondance & de la confidération où vivent 
quelques méchans, ne nous plaignons pas que Dieu ait fait aux 
hommes un partage injufte de biens. Ce qu’il y a fur la terre 
de plus utile, de plus beau & de meilleur en tout genre, eft à 
la portée de chaque homme, L’obfcurité vaut mieux que la 
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gloire, & la vertu que les talens. Le foleil, un petit champ, 
une femme & des enfans, fufifent pour fournir conftamment à 
fes plaifirs. Lui faut-il même du luxe ? une fleur lui préfente 
des couleurs plus aimables que la perle qui fort des abymes de 
V’océan, & un charbon de feu dan$ fon foyer eft plus éclatant, 
& fans contredit plus utile que le fameux diamant qui brille 
fur la tête du Grand Mogol. 

Après tout, que devoit Dieu à chaque homme ? L'eau des 
fontaines, quelques fruits, des laines pour le vêtir, autant de 
térre qu’il en peut cultiver de fes mains. Voilà pour les be. 
foins de fon corps, Quant à ceux de l’ame, il Jui fuffit, dans 
lenfance, de l’amour de fes parens; dans l'âge viril, de celui 
de fa femme ; dans la vieilieffe, de la reconnoiflance de fes en- 
fans ; en tout tems, de la bienveillance de fes voifins, dont le 
nombre eft fixé à quatre ou cinq par l'étendue & la forme de 
fon domaine; de la connoïfflance du globe, çe.qu'il peut en 
parcourir dans un demi-jour, afin de'ne pas: découcher de fa 
maifon, ou, tout au plus, ce qu’il en apperçoit jufqu’à l'horizon; 
du fentiment d’une providence, ce que la nature en donne à 
tous les hommes, & qui naîtra dans fon cœur auffi bien apres 
avoir fait le tour de fon champ, qu'après avoir fait le tour du 
monde, Âvec ces biens & ces lumieres, il doit être content; 
tout ce qu’il défire au-delà eft au-deflus de fes befoins & des ré- 
partitions de la nature, Ï1 n’acquerra le fuperflu qu'aux dépens 
du néceflaire; la confidération publique, que par la perte du 
bonheur domeftique; & la fcience, que par celle de fon repos: 
D'ailleurs, ces honneurs, ces ferviteurs, ces richefles, ces cliens, 
que tant d’hommes cherchent, font défirés injuftementx on ne 
peut les obtenir que par le dépouillement & l’afferviflement 
de fes propres concitoyens. Leur acquifition eft pleine de tra- 
vaux, leur jouiflance d’inquiétudes, & leur privation de re- 
grets. C’eft par ces prétendus biens que la fanté, la raifon 
& la confcience fe dépravent, Ils font auffi funeftes aux em- 
pires qu'aux familles; ce ne fut, ni parle travail, ni par l’in- 
digence, ni par les guerres que périt l'empire Romain; mais 
par les plaifirs, les lumieres & le luxe de toute la terre. : 

À la vérité, les gens vertueux font quelquefois privés, non- 
feulement des biens de la fociété, mais de ceux de la nature, 
À cela je réponds que leur malheur tourne fouvent à leur profit. 
Eorfque le monde les perfécute, il les poufle ordinairement 
dans quelque carriere illuftre, Le malheur eft le chemin des 
grand$ taiens, ou au moins celui des grandes vertus qui leur 
font bien préférables, Tu ne peux, dit Marc-Aurele, être 
‘# phyhcien, poëte, orateur, mathématicien; mais tu peux être 
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S vertueux, Ce qui vaut beaucoup nrieux.” J'ai remarqué 
encore qu’il ne s’éleve aucune tyrannie, dans que elque genre 
que ce foit, ou de fait, ou d’opinion, qu’il ne s’en Alone. une 
autre contraire, qui la contre-balance, en forte que la vertu fe 
trouve protégée par les efforts mêmes que les vices font pour 
labattre. 11 eff vrai que l’homme de bien fouffre; mais fi la 
providence venoit à fon fecours dès qu’il a befoin æ elle, elle 
feroit à fes ordres: l’homme alors commanderoit à Dieu. 
D'ailleurs, il refteroit fans mérite: mais il eft bien rare que, 
tôt ou tard, il ne voie la chûte de fes tyrans. En fuppofant, 
au pis aller, qu’il en foit la victime, le terme de tous les maux 
eft la mort. Dieu ne nous devoit rien. Il nous a tirés du 
néant: en nous rendant au néant, il nous remet où il nous a 
pris: nous n’avons pas à nous plaindre. 

Une pleine réfignation à lavolonté de Dieu doit calmer en 
tout tems notre cœur; mais fi les illufñions humaires viennent 
agiter notre efprit, voici un argument propre à nous tranquil- 
lifer. Quand quelque chofe nous trouble dans l’ordre de la 
nature, & nous met en méfiance de fon. auteur, [uppalons un 
ordre contraire à celui qui nous bleffe, nous verrons alors for- 
tir de notre hypothefe une foule de conféquences qui entraîne. 
roient des maux bien plus grands que ceux dont nous nous 
plaignons. Nous pouvons employer la méthode contraire, 
lorfque quelque plan imaginaire de perfeétion humaine nous 
féduit. . Nous n'avons qu’à fuppofer fon exiftence, alors nous 
en verrons naître une multitude de conféquences abfurdes. 
Cette double méthode, employée fouvent par Socrate, l’a 
rendu viétorieux de tous les fophiftes de fon fiecle, & peut 
encore nous fervir pour combattre ceux de celui-ci. C’eft à 
la fois un rempart qui protege notre foible raifon, & une bat- 
terie qui renverfe toutes les opinions humaines. . Pour vérifier 
l’ordre de la nature, il fuffit de s’en écarter ; pour réfuter tous 
les fyftemes humains, il fufft de les admettre, 

Par exemple, les hommes fe plaignent de la mort; mais fi 
les hommes ne mouroient point, que deviendroient leurs en- 
fans ? [1 y a long-tems qu’il n’y auroit plus de place pour eux 
fur la terre. La mort eft donc un bien. Les hommes mur- 
murent dans leurs travaux ; mais s’ils ne travailloient point, 
à quoi pañferoient-ils le tems : ? Les heureux du fiecle qui n’ont 
rien à faire, ne favent à quoi l’employer. Le travail eft donc 
un bien. Les hommes envient aux bêtes l’inftinét qui les 
éclaire: mais fi, en naïfflant, ils favoient comme elles tout ce 
qu’ils doivent favoir, que feroient-ils dans le monde? Ils y 
feroient fans intérêt & fans curiofité, L’ignorance eft donc 
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un bien. Les autres maux de la nature font ésalement nécef- 
faires. La douleur du corps, & les chagrins de lame dont la 
route de la vie eft traverfée, font des barrieres que la nature y 
a pofées pour nous empêcher de nous écarter de.fes loix. Sans 
la douleur, les corps fe briferoient au moindre choc: fans les 


. Chagrins, fi fouvent compagnons de nos jouiflances, les ames. 


fe dépraveroient au moindre défir. Les maladies- font des 
efforts du tempérament pour chafler quelque humeur nuifble, 
La nature n’envoie pas les maladies pour perdre les corps, 
mais pour les fauver. Ellés font toujours la fuite de quelque 
infraction à fes loix, ou phyfiques ou morales. Souvent on y 
remédie en la laïiffant agir toute feule. La diete des alimens 
nous rend la fanté du corps, & celle des hommes la tranquillité 
de J’ame. Quelles que foient les opinions qui nous troublent 
dans la fociété, elles {fe diffipent prefque toujours dans la foli-- 
tude, Le fimple fommeil même nous Ôôte nos chagrins plus 
doucement & plus sûrement qu’un livre de morale. Si nos 
maux font conftans, & de l’efpece de ceux qui nous ôtent le 
repos, nous les adoucirons en recourant à Dieu. C’eft le 
terme où aboutiflent tous les chemins de la vie. La profpérité 
nous invite en tout tems à nous en approcher, mais l’adverfité 
nous y force. Elle eft le moyen dont Dieu fe fert pour nous 
obliger à recourir à lui feul. Sans cette voix qui s’adrefle à 
chacun de nous, nous l’aurions bientôt oublié, fur-tout dans le 
tumulte des villes, où tant d'intérêts paflagers croifent l’intérèt 
éternel, & où tant de caufes fecondes nous font oublier la 
premiere. 

Quant aux maux de Ja fociété, ils ne font pas du plan de la 
nature; mais ces maux mêmes prouvent qu’il exifte un autre 
ordre de chofes; car eft-il naturel de penfer que l’Etre bon & 
juite, qui a tout difpofé fur la terre pour le banheur de l’hom- 
me, permette.qu’il en ait été privé impunément ? Ne fera-t:1l 
rien pour l’homme vertueux &e infortuné qui s’eft efforcé de lui 
plaire, lorfqu’il a comblé de biens tant de méchans qui en abu- 
fent ? Après avoir eu une bonté gratuite, manquera-t-il d’une 
juftice néceflaire ? Mais tout meurt avec nous, dit-on; nous 
en devons croire notre expérience ; nous n’étions rien avant 
de naître, nous ne ferons rien après la mort, F’adopte cette 
analogie; mais fi je prends mon point de comparaifon du mo- 
ment où je n’étois rien & où je fuis venu à l’exiftence, que 
devient cet argument? Une preuve pofitive n’eft-elle pas plus 
forte que toutes les preuves négatives ? Vous concluez d’un 
paflé inconnu à un avenir inconnu, pour perpétuer le néant de 
l'homme; & moi je tire ma conféquence du préfent que je con+ 
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nois, à l’avenir que je ne connois pas, pour m’aflurer de fon 
exiftence future. Je préfume une bonté & une juftice à venir, 
par les exemples de bonté & de juftice que je vois aétuellement 
répandus dans l’univers. D à 
D'ailleurs, fi nous n’avons maintenant que.des défirs & des 
preflentimens d’une vie future, & fi nul n’en eft revenu, c’ett 
que notre vie terreftre n’en comporte pas .de preuve plus fen- 
fible. L'’évidence fur ce point entraineroit les mêmes incon: 
véniens que celle de l’exiftence de Dieu. Si nous étions af- 
furés, par quelque témoignage évid:nt, qu’il exiffât pour nous 
un monde à venir, je fuis perfuadé que dans l’inftant toutes les 
occupations du monde préfent finiroient. Cette perfpective 
de félicité divine nous jetteroit ici bas dans un raviflement 
léthargique. Je me rappelle que quand j’arrivai en France 
fur un vaiffleau qui venoit des Indes, dès que les matelots eu- 
rent diftingué parfaitement la terre de la patrie, ils devinrent 
pour la plupart incapables d’aucuné manœuvre. Les uns la 
regardoient fans en pouvoir détourner les yeux; d’autres met- 
toient leurs beaux habits, comme s’ils avoient été au moment 
d’y defcendre ; il y en avoit qui parloient tout feuls, & d’autres 
qui pleuroient. À mefure que nous en approchions, le trouble 
de leur tête augmentoit. Comme ils en étoient abfens depuis 
plufieurs années, ils ne pouvoient fe laffer d'admirer la verdure 
des collines, les feuillages des arbres, & jufqu’aux rochers du 
rivage couverts d'algues & de moufles; comme fi tous ces 
objets leur euflent été nouveaux. Les clochers des villages où 
ils étoient nés, qu’ils reconnoifloient au loin dans les cam- 
pagnes, & qu’ils nommoient les uns après les autres, les rem 
plifloient d’alégrefle. Mais quand le vaiffeau entra dans le port, 
&. qu'ils virent fur les quais, leurs amis, leurs peres, leurs 
meres, leurs femmes & leurs enfans qui leur tendoient les bras 
en pleurant, & qui les appeloient par leurs noms, il fut im 
poflible d’en retenir un feul à bord; tous fauterent à terre, & 
il fallut fuppléer, fuivant l’ufage de ce port, aux befoins du 
vaifleau par un autre équipage. Que feroit-ce donc fi nous 
avions l’entrevue fenfible de cette patrie célefte, où habite ce 
que nous avons le plus aimé, & ce qui feul mérite de l’être 2 
. Toutes les laborieufes & vaines inquiétudes de celle-ci fini- 
roient.. Le paflage d’un monde à l’autre étant à la portée de 
chaque homme, il feroit bientôt franchi: mais la nature l’a 
couvert d’obfcurité, & elle a mis pour gardiens au pañlage, le 
doute & l’épouvante. s 
Il femble, difent quelques-uns, que l’idée de l’immortalité 
de lame n’a dû naître que des fpéculations des hommes de gé. 
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nie, qui, confidérant l’enfemble de cet univers, & {es liaifons 
‘que les fcenes préfentes ont avec celles qui les ont précédées, 
en ont dû conclure des fuites néceflaires avec l’avenir; où 
bien que cette idée d’immortalité s’eft introduite par des légif 
Jateurs, dans les fociétés policées, comme des efpérances loin- 
taines propres à confoler les hommes des injuftices de leur po- 
jitique. Mais, fi cela étoit ainfi, comment peut-elle fe trouver 
au milieu des déferts dans la tête d’un negre, d’un Caraïbe, 
d’un Patagon, d’un T'artare ? Comment s’eit-elle répandue à la 
fois dans les îles de la mer du fud & en Laponie, dans les vo- 
luptueufes contrées de l’Afie & dans les rudes climats de l'Amé- 
rique feptentrionale, chez les habitans dé Paris & chez ceux 
des nouvelles Hébrides ? Comment tant de peuples féparés par 
de vaftes mers, fi différens de mœurs & de langage, ont-ils 
adopté une opinion fi unanime, eux qui affectent fouvent, par 
des haines nationales, de s’écarter des moïndres couturnes de 
leurs voifins? Tous croient l’ame immortelle,: D’où peut 
Jeur venir une croyance fi contredite par leur expérience 
journaliere ? Chaque jour ils voient mourir leurs amis, aucun 
jour ne les voit reparoître. En vain ils portent à mänger fur 
leurs tombeaux, en vain ils fufpendent, en pleurant, aux arbres 
voifins, les objets qui leur furent les plus chers; ni ces té- 
moïg'häges d’une amitié inconfolable, ni les fermens de la foi 
conjugale réclamés par leurs époufes éperdues, n1 les cris de 
leurs Chers énfans éplorés fur les térres qui Couvrent leurs 
cendres, ne les rappellent du féjour des ombres. Qu’attendent 
pour eux-mêmes dune autre vie ceux qui leur adreflent tant 
de regrets? Il n’y à point d’efpérance fi éontraïre aux intérêts 
de la plüpart des hommes; car les uns, ayant vécu par la vio- 
lence ou par la rufe, doivent s’attendre à des punitions ; les 
autres, ayant été opprimés, doivent craindre que la vie future 
ne coule encore fous les mêmes deftiñnées que celles où ils ont 
vécu. Dira-t-on que c’eft ’orgueil qui nourrit en eux cette 
opinion? Eft-ce l’orgueil qui engage un müférable negre à fe 
pendre dans nos colonies, dans l’efpoir de retourner dans fon 
pays, où il doit encore s’attendre à l’efclavage © D’autres peu- 
ples, comme les infulaires de Taïti, reftreignent l’efpérance 
de cette immortalité, à renaître précifément dans les mêmes 
conditions où ils ont vécu. Ah les pafñions préfentent à 
l’homme d’autres plans de félicité; & il y a long-tems que les 
miferes de fon exiftence & les lumieres de fa raifon aurotent 
détruit celui-ci, fi l’efpoir d’une vie future n’étoit pas en lui le 
réfultat d’un fentiment furnaturel. 
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Mais pourquoi l’homme éft-il le feul de tous les animaux 
Qui éprouve d’autres maux ue ceux de la nature? Pourquoi 
a“t-1l été livré à luiimême, puifqu’il étoit fujet à s’égarer ? Il 
eft donc la viétime de quelque être malfaifant. 

C’eft à la religion à nous prendre où nous laiïfle la philofo- 
phie. La nature ‘de nos maux en dé cele l’origine. Si l’homme 
fe rend lui-même malheureux, c’eft qu la woulillé être lui-même 
Parbitre de fon bonheur: L’homme eft un dieu exilé. Le 
regne de Saturne, le fiecle de l’âge d’or, la boîte de Pandore d’où 
fortirent tous les maux; & au fond de laquelle il ne reita que 
Pefpérance, mille allégories femblables répandues chez toutes 
les nations, atteftent la félicité & la. décadence d’un premier 

omme. 

Mais il n’eft pas befoin de recourir à des témoignages 
étrangers: Nous en portons de plus fürs en nous-mêmes. Les 
béadrré de la nature nous atteftent l’exiftence d’un Dieu, & 
les miferes de l’homme, les vérités de la religion. [1 n’y a point 
d'animal qui ne foit logé, vêtu, nourri par la nature, fans 
fouci & prefque fans travail. Lihomme fulidèsi ft naiEmce 
eft accablé de maux: D'abord, il naît tout nu, & il a fi peu 
d’inftiné, que fi la mere qui le met au motidel hePéléväie 
pendant plufieurs années, 1l périroit de faim, de chaud ou de 
froid. [l ne connoît rien que par lexpérience de fes parens. 
Il faut qu’ils le logent, lui filent des habits; & lui préparent 
à manger au moins pendant huit ou dix ans. Quelque éloge 
qu’on ait fait de certains pays par leur fécondité & par ‘la 
douceur de leur climat, je n’en connois aucun où la fubfiftance 
la plus fimple ne coûte à l’homme de l’inquiétude & du travail. 
IT faut fe loger dans les Indes, pour y être à l’abri de la chaleur, 
des pluies & des infectes : ; il faut y cultiver le riz, le farcler, 
le battre; l’ écofler, le faire cuire. Le bananier, le plus utile de 
tous les végétaux de ces pays; a befoin d’être arrofé, & ‘en- 
touré de haies pour être garanti pendant la nuit des attaques 
des bêtes fauvages. Il faut encore des magafins pour y con- 
ferver des provifions pendant la faifon où la terre ne produit rien. 
Quand l’homme a ainfi raflemblé autour de lui ce qui lui 
fufft pour vivré tranquille, l’ambition, la jaloufe, l’avarice, 
Ja gourmandife, l’incontinence, ou lennui, viennent s'emparer 
de fon cœur. Il périt prefque toujours la viétime de fes 
propres paffions. Certainement, pour être tombé ainfi au-deflous 
des bêtes, il faut qu’il ait voulu fe mettre au niveau de la 
divinité. 

Infortunés mortels; chérchez votre bonheur dans la vertu, 
& vous n’aurez point à vous plaindre de lanature. Méprifez 
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ce vain favoir, & ces préjugés qui ont corrompu la térrés 
& que chaque fiecle renverfe tour-à-tour. Aimez les loix 
éternelles. Vos deftinées ne font point abandonnées au hafard, 
ni à des génies malfaifans : rappelez-vous ces tems dont b 
fouvenir eft encore nouveau chez toutes. les nations. Les 
animaux trouvoient par-tout à vivre ; l’homme feul n’avoit ni 
aliment, ni habit, ni inftinét, La fagehle divine l’abandonna 
à lui-même, pour le ramener à elle. Elle répandit fes biens: fur 
toute la terre, afin que; pour les recueillir, il en parcourüt les 
différentes régions, qu’il développät fa raifon par l’infpection 
de fes ouvrages, à qu’il s’enflammät de fon amour par le fen- 
timent de fes bienfaits. Elle mit entre elle & lui, les plai- 
firs innocens, les découvertes raviflantes, les joies pures &rles 
efpérances fans fin, pour le conduire à elle pas à pas,-par la 
route de l'intelligence & du bonheur. Elle plaça fur les bords 
de fon chemin, la crainte, l’ennui, de remords, la douleur 
& tous les maux de la-vie, comme. des bornes deftinées à l’em- 
pêcher d'aller au-delà, & de s’égarer. Aiïnfi, ‘une mere 
feme des fruits fur la terre pour apprendre à marcher à fon en- 
fant ; elle s’en tient éloignée ; elle lui fourit, elle lappelle, 
elle lui tend les bras ; mais s’il tombe, elle vole à {fon fecours, 
elle efluie fes larmes, & elle le confole. : Ainfi,: la providence 
vient au fecours de l’homme par mille moyens extraordinaires 
qu’elle emploie pour fubyenir à fes befoins. Que: feroit-il 
devenu dans les premiers tems, fi elle Payoit abandonné àfa 
raifon encore dépourvue d'expérience ? Où , trouva-til: le 
bled dont tant de peuples tirent leur nourriture aujourd’hui; 
& que la terre, qui produit toutes fortes de plantes: fans ètre 
cultivée, ne montre nulle part? Qui lui a appris l’agricul: 
ture, cet art fi fimple que l’homme le plus ftupide en-eft capa- 
ble, & fi fublime que les animaux les plus intelligens ne peu- 
vent lexercer ? Il n’eit prelque point d’animal qui ne foutienne 
fa vie par les végétaux, qui n’ait expérience journaliere .de 
leur reproduétion, & qui n’emploie, pour chercher ceux qui 
lui conviennent, beaucoup plus de combinaifons qu’il n’en faut 
pour les reflemer. Mais, de quoi Phomme lui-même a-til 
vécu avant qu'une [is ou une Cérès. lui: eût révélé ce bien- 
fait des cieux ? Qui lui montra, dans l’origine du, monde, 
les premiers fruits des vergers difperfés dans les forêts, & les 
racines alimentaires cachées dans le fein de la terre? N’a-t-il 
pas dû, mille fois, mourir de faim avant d’en avoir recueilli 
aflez pour le nourrir, ou de poifon avant d’en favoir faire.le. 
choix, ou de fatigue & d'inquiétude avant d’en avoir formé 
autour de fon habitation des tapis & des -berceaux ?. Cet art, 
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image de la création, n’étoit réfervé qu’à l'être: qui portoit 
lPempreinte de la divinité. Si la providence l’eût abandonné à 
lui-même en fortant de fes mains, que feroit-il devenu ? Auroit- 
1 dit aux campagnes : Forêts inconnues, montrez-moi les fruits 
qui font mon partage? Terre, entr'ouvrez-vous, & dé- 
couvrez-moi dans vos racines mes alimens : Plantes, d’où de. 
pend ma vie, manifeftez-vous à moi, & fuppléez à l’inftinct 
que m’a refufé la nature ? Auroit-il eu recours, dans fa détrefle, 
à la pitié des bêtes, & dit à la vache, lorfqu'’il mouroit de faim : 
Prends-moi au nombre de tes enfans, & partage avec. moi 
une de tes mamelles fuperflues ? Quand le fouffle de l’aquilon 
fit friflonner fa peau, la chevre fauvage & la brebis timide font. 
elles accourues pour le réchauffer de leurs toifons ? . Lorfque, 
errant fans défenfe & fans afyle, il entendit la nuit les hurle- 
mens des bétes féroces qui demandoient de la proie, a-t-il fup- 
plié le chien généreux, en lui difant: Sois mondéfenfeur, & tu 
feras monefclave? Qui auroit pu lui foumettre tant d’animaux 
qui n’avcient pas befoin de lui, qui le furpañloient en rufes, 
en légéreté, en force, fi la main qui, malgré fa chûte, le 
deftinoit encore à l’empire, n’avoit abaiflé leurs têtes à 
l’obéiffance? 

Comment, d’une raifon moins sûre que leurinftin@, at-il pu 
s’élever jufque dans les cieux, mefurer le cours des aftres, tra- 
verfer les mers, conjurer le tonnerre, imiter la plupart des 
ouvrages & des phénomenes de la nature?  C’eft ce qui nous 
étonne aujourd’hui ; mais je m'étonne bien plutôt que le fen- 

timent de la divinité eût parlé à fon cœur bien avant que l’in- 

_ telligence des ouvrages de la nature eût perfeétionné fa raifon. 
Voyez-le dans l’état fauvage, en guerre perpétuelle avec les 
élémens, avec les bêtes féroces, avec fes femblables, avec 
lui-même, fouvent réduit à des fervitudes qu'aucun animal 
ne voudroit fupporter; & il eft le feul être qui montre jufque 
dans la mifere, le caractere de l’infini & l'inquiétude de l’im 
mortalité Il éleve des trophées; il grave fes exploits fur 
l'écorce des arbres; il prend le foin de fes funérailles, & il 
révere les cendres de fes ancêtres, dont il à reçu un héritage 
fi funefte. I] eft fans cefle agité par les fureurs de l'amour ou 
de la vengeance: quand il n’eft pas la viétime de fes fem. 
blables, il en eft le tyran, & feul il a connu que la juftice 
& la bonté gouvernoient le monde, & que ia vertu élevoit 
l’homme au ciel. Il ne reçoit à fon berceau aucun préfent de Ja 
nature, ni douces toifons, ni plumages, ni défenfes, ni outils 
pour une vie fi pénible & fi laborieufe ; & il eft le feul être 
qui invite des dieux à fa naiflance, à fon hymen &r à fon tom. 
Deau 
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beau. Quelque égaré qu’il foit par des opinions infenfées, lorf 
qu’il eft frappé par les fecoufles imprévues de la joie ou de la 
douleur, fon ame, d’un mouvement involontaire; fe réfugie dans 
le fein de la divinité. Il s’écrie : Ah, mon Dieu ! il tournewers 
le ciel des mains fuppliantes & des yeux baignés de larmes 
pour y chercher un pere. Ah! les befoins de lhomme atteftent 
Ja providence d’un Etre fuprême: Il n’a fait l’homme foible & 
ignorant, qu'afin qu'il s’appuyât de fa force & qu'il s’éclairât 
de fa lumiere; & bien loin que le hafard, ou des génies mal- 
faifans, regnent fur une terre où tout concouroit à détruire un 
être fi miférable, fa éonfervation, fes jouiffances & fon em- 
pire prouvent que dans tous les tems un Dieu bienfaifant 2 été 
Pami & le protecteur de la vie humaine. 
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ETUDE NEUVIEME. 


Objections contre les Méthodes de notre Raïfon, & les Principes de 


nos Sciences. 


’AT expofé des le commencement dé cet ouvrage, l’immen- 
fité de Pétude de la Nature. J’y ai propofé de nouveaux 
plans pour nous former ‘une idée de l’ordre qu’elle à établi dans 
tous les regnes; mais arrêté par mon infuffifance même, je 
n'ai pu me promettre que de tracer une efquiffe légere de celui 
qui exifte dans l’ordre végétal. Cependant, avant d’établir à 
cet égard de nouveaux principes, je me fuis cru obligé de dé- 
truire les préjugés que le monde & nos fciences mêmes pou= 
voient avoir répandus fur la nature dans Pefprit de mes 1ec- 
teurss ‘J'ai donc expofé les bienfaits de la Providence envers 
notre fiecle, & les objections qu’on y a élevées contre elle. 
J'ai répondu à ces objections dans le même ordre que je les 
avois rapportées, en laiflänt entrevoir, chemin faifant, qu’il 
regne une grande harmonie dans la diftribution du lobe, que 
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nous Croyons abandonné aux fimples loix du mouvement & du 


hafard. J'ai préfenté de nouvelles caufes du cours des marées, 
du mouvement de la terre dans Pécliptique, & du déluge uni- 
verfel. : Maintenant, je vais attaquer à mon tour les méthcdes 
de notre raifon & les élémens de nos fcientes, avant de pofer 
quelques principes qui puiflént nous indiquer une route in. 
variable vers la vérité. 

Au refte, fi j’ai combattu nos fciences naturelles dans le 
cours de cet ouvrage, & particulierement dans cet article, ce 
n’eft que du côté fyftématique ; je leur rends juftice du côté de 
Fobfervation. D'ailleurs je refpecte céux qui les cultivent, Je 
ne connois rièn de plus eftimable, dans le monde, après l’homme 
vertueux, que Phomme favant, fi toutefois on peut féparer les 
fciences ‘de la vertu. Que de facrifices & de privations n’exi2 
gent pas leurs études! Tandis que la foule des hommes 
s'enrichit & s’illuftre par Pagriculture, le commerce, la navi- 
gation & les arts, bien fouvent ceux qui en ont frayé les 
routes, ont vécu dans l’indigence & dans l'oubli de leurs 
Contemporains. Semblable au flambeau, le favant éclaire ce 
qui l’environne, & refte lui-même dans l’obfcurité, 

Je 
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Je n’ai donc attaqué ni les favans que je refpeéle, ni les 
fciences qui ont fait la confolation de ma vie; mais fi le tems 
me l’eût permis, j'eufle combattu pied à pied nos méthodes & 
»nos fyftemes. Ils nous ont jetés, en tout genre, dans un fi 
grand nombre d’opinions abfurdes, que je n& balance pas de 
dire que nos bibliotheques renferment aujourd’hui plus d’er- 
reurs que de lumieres. Je fuis même prêt à parier, que fi on 
met-un Quinze-vingt dans la bibliotheque du roi, & qu’on 
lui laiffe prendre un livre au hafard, la premiere page de ce 
livre où il mettra la main, contiendra une erreur. Combien 
de probabilités n’aurois-je pas en ma faveur, dans..les roman- 
ciers, les poëtes, les mythologiftes, les hiftoriens, les panégy- 
riftes, les moraliftes, les phyficiens des fiecles pañlés, &.les mé- 
taphyficiens de tous les âges & de tous les pays! Il y a, à la 
vérité, un moyen bien fimple d’arrêter le mal que leurs opinions 
peuvent produire, c’eft de mettre tous les livres qui fe contre- 
difent à côté les uns des autres; comme ils font, dans chaque 
genre, en nombre prefque infini, le réfultat des connoif- 
fances humaines s’y réduira à-peu-près à Zéro. 

Ce font nos méthodes qui nous égarent. D'abord, pour 
chercher la vérité, il faut être libre de toutes les pañions ;. & 
on nous en infpire, dès l’enfance, qui donnent .la premiere en- 
torfe à notre raifon. On y pofe pour bafe fondamentale de 
nos adions & de nos opinions, cette maxime, Fartes fortune. 
Il arrive de-là que nous ne voyons plus rien que.ce qui a 
quelque relation avec ce défir. Les vérités naturelles mêmes 
difparoiffent pour nous, parce que nous ne voyons, plus la na- 
ture que dans des machines ou dans des livres. ; Pour croire 
en Dieu, il faut que quelqu'un de confidérable nous aflure 
qu’il y en a,un. Si Fénélon nous le dit, nous y croyons, 
parce que Fénélon étoit précepteür du grand Dauphin, Arche- 
vêque; homme de qualité, & qu’on l’appeloit Mondeigneur. 
Nous fommes bien convaincus de l’exiftence de Dieu par les 
aroumens de Fénélon, parce que fon erédit nous en donne à 
nous-mêmes. Je ne dis pas cependant que fa vertu n’ajoute 

uelque degré d'autorité à fes preuves, mais c’eft en tant 
qu’elle eft liée avec fa réputation & fa fortune; car fi nous 
rencontrons cette même vertu dans un porteur d’eau, elle de- 
vient nulle pour nous. [l aura beau nous fournir des preuves 
de l’exiftence de Dieu, plus fortes que toutes les fpéculations 
de la philofophie, dans une vie méprifée, dure, pauvre, remplie 
de probité & de conftance, & dans une réfignation parfaite à 
la volonté fuprême; ces témoignages fi politifs font de nulle 
confdération pour nous, nous ne leur trouvons d'importance 
que 
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que quand ils acquierent de la célébrité. Que quelque em- 
pereur s’avife d’embraffer la philofophie de cet homme obf- 
Cur; fes maximes vont être louées dans tous les livres, & 
citées dans toutes les thefes ; leur auteur fera gravé en eftam- 
pes, &: mis en petits buftes en platre fur toutes les cheminées ; 
ce fera Epiétete, Socrate, ou ]. J. Roufleau Mais il arrive 
un decle où s’élevent des hommes avec autant de réputation 
que ceux-là, honorés par des princes puiffans à qui il importe 
qu’il n’y ait pas de Dieu, & qui, pour faire la cour à ces princes, 
nient fon exiftence, par le même effet de notre éducation qui 
nous faifoit croire en Dieu fur la foi de Fénélon, d’Epiétete, 
de Socrate, & de J. J. Rouffeau, nous n°y croyons plus fur celle 
d'hommes auf confidérés & qui font encore plus près de nous. 
Ainfi nous mene notre éducation, elle nous difpofe également 
à prêcher l’évangile ou l’alcoran, fuivant l'intérêt que nous y 
trouvons. 

C’eit de là qu’eft née cette maxime fi univerfelle & fi perni- 
cieufe: Primo vivere, deinde philofophari. Vivre d’abord, 
“ chercher enfuite la fageffe.” ‘Tout homme qui n’eft pas prêt 
à donner fa vie pour la trouver, n’eft pas digne de la connoître, 
C’eft avec bien plus de raifon que Juvenal a dit: 


Summura crede nefas vitam præferre pudori ; 
Et propter vitam, vivendi perdere caufas. 


€ Croyez que le plus grand des crimes eft de préférer la vie 
% à l’honnète, & de perdre, pour l’amour de la vie, la feule 
# raifon que nous ayons de l’aimer.” | 

Je ne parle pas des autres préjugés qui s’oppofent à la recher4 
che de la vérité, tels que ceux de l’ambition qui partent chacun 
de nous à fe diftinguer; ce qui ne peut guere fe faire que de 
deux façons, ou en renverfant les maximes les plus vraies & les 
mieux établies, pour y fubftituer les nôtres, ou en cherchant à 
plaire à tous les partis, en réuniflant les opinions les plus con- 
tradiétoires ; ce qui, dans les deux cas, multiplie les branches 
de lerreur à l’infini. La vérité éprouve encore une multitude 
d’autres obftacles de la part des hommes puiffans, à qui l'erreur 
eft profitable. Je ne m’arrêterai qu’à ceux qui tiennent à la 
foibleffe de notre raifon, & j’examinerai leur influence fur nos 
connoiffances naturelles, 

Il eft aifé d’appercevoir que la plupart des loix que nous 
avons données à la nature, ont été tirées tantôt de notre foix 
bleffe, & tantôt de notre orgueil. J'en prendrai quelques-unes 
au hafard parmi celles que nous regardons comme les plus cer- 


taines. Par exemple, nous avons jugé que le foleil devoit être: 
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au centre des planetes paie en diriger le mouvement, parce 

que nous fommes obligés de nous mettre au centre de nos 
affaires pour y avoir l'œil. Mais, f dans les fpheres céleftes le: 
centre appartient naturellement aux corps les plus confidéra- 
bles, comment fe fait-il que Saturne & Jupite er, qui font beau- 
coup plus gros que notre globe, foient à l’extrémité de notre 
tourbillon ? 

Comme la route la plus courte eft celle qui nous fatigue le 
moins, nous avons conclu de même que ce devoit être celle de 
la nature. En conféquence, pour épargner au foleil environ 
90 millions de lieues qu’il devroit parcourir chaque jour pour 
nous éclairer, nous faifons tourner la terre fur fon axe. Cela 
peut être ainfi; mais fi la terre tourne fur elle-même, il doit 
y avoir une grande différence dans l’efpace que parcourent deux 
boulets de canon tirés en même tems, Pun vers lorient, & 
l’autre vers l’occident ; car le premier va avec le mouvement 
de la terre, & le fecond va en fens contraire. Pendant qu’ils 
font tous deux en l'air, & qu'ils s éloignent Pun de l’autre en 
parcourant chacun fix mille toifes par minute, la terre, pendant 
Ja même minute, devance le premier, & s’éloigne du fecond, 
avec une vitefle qui lui fait parcourir feize mille toifes; ce 
qui doit mettre le point de leur départ à vingt-deux mille toifes 
en arriere du boulet qui va à l’occident, & à dix mille toifes en 
avant de celui qui va vers l’orient. 

Jai propofé cette objection à un habile aftronome, qui en fut 
DrRÈRES [candal fé. [ll me répondit, fuivant la coutume de nos 
do teurs, qu’elle avoit déja € été faite, & qu’on y avoit répondu. 
Enfin, comme A le priai d’avoir pitié de mon ignorance, & de 
me ddhis quelque lolution, il me cita P expérience prétendue 
d’une balle qu’on laiffe tomber duhaut du mât d’un vaitfeau à 
la voile, & qui retombe précifément au pied du mât malgré la 
courfe du vaifleau. % La terre, me dit-il, emporte de même 
dans fon mouvement de rotation les deux boulets. Si on 
‘les tiroit perpendiculairement, ils retomberoient précifément 
“au point d’où ils font partis.” Comme les axiomes ne coû- 
tent rien, & qu’ils fervent à trancher toutes fortes de difficul- 
tés, 1l ajouta celui-ci: “Le mouvement d’un grand corps 
< abforbe celui d’un petit.” Si cet axiome eft véritable, lui 
répondis-je, la balle tombée du haut du mât d’un vaiffeau à la 
voile, ne doit pas retomber au pied du mât; fon mouvement 
doit être abforbé, non par celui du vaifleau, mais par celui de 
Ja terre qui eft un bien plus grand corps. Elle doit obéir 
ES nie à la direction de la pefanteur; &, par la même 

raifon, la terre doit abforber le mouvemént du boulet qui va 
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avec elle vers lorient, & le faire rentrer dans le canon d’où 
il eft forti. 

Je ne voulus pas pouffer plus Join cette dificulté; mais je 
reitai, comme il m’eft fouvent arrivé après les folutions les plus 
lumineufes de nos écoles, encore plus perplex que je ne J’étois 
auparavant, Je doutois non-feulement d’un fyfteme & d’une 
expérience, mais qui pis eft, d’un axiome, Ce n’eft pas que 
je n'adopte notre fyfteme planétaire tel qu'on nous le donnez 
mais c’eft par la raifon qui l’a peut-être fait imaginer.  C’eft 
parce qu'il eft le plus convenable à la foiblefle de mon corps êr 
de mon efprit, Je trouve en effet que la rotation de la terre 
épargne chaque jour bien du chemin au foleil : d’ailleurs je ne 
Crois pas du tout que ce fyfteme foit celui de la nature, & 
qu'elle ait révélé les caufes du mouvement des autres à des 
10mmeS qui ne fayent pas comment fe remüent leurs doigts. 

Voici encore quelques probabilités en faveur du mouvement 
du foleil autour de la terre. “ Les aftronomes de Greenwich, 
“ ayant découvert qu’une étoile du Taurus a une déclinaifon 
“ de deux minutes chaque 24 heures ; que cette étoile n’étant 
“ point nébuleufe & n’ayant point de chevelure, ne peut être 
# regardée comme comete, ont communiqué leurs obfervations 
“ aux aftronomes de Paris qui les ont trouvées exactes, M. 
“ Mefier doit en faire le rapport à l’Académie des Sciences à 
# la premiere affemblée.” (Extrait du Courier de l'Europe, 
Vendredi, 4 Mai 1781.) 

Si les étoiles font des foleils, voilà donc un foleil qui fe meut, 
& fon mouvement doit être une préfomption pour le mouve- 
ment du nôtre, 

On peut, d’un autre côté, préfumer la ftabilité de la terre, 
en ce que la diftance entre les étoiles ne change point par rap- 
port à nous, ce qui devroit arriver d’une maniere fenfible, f 
nous parcourions dans un an, comme on le dit, un cercle de 64 ‘ 
millions de lieues de diametre dans le ciel: car, dans un { 
grand efpace, nous nous approcherions des unes, & nous nous 
éloignerions des autres. 

Soixante-quatre millions de lieues ne font, dit-on, qu’un 
point dans Je ciel, par rapport à la diflance qui eft entre les 
étoiles. Jen doute. Le foleil qui eft un million de fois plus 
gros que la terre, n’a plus qu’un demi-pied de diametre appa- 
rent à 32 millions de lieues de nous. Si cette diflance réduit 
à un fi petit diametre un fi grand corps, il ne faut pas douter 
que celle de 64 millions de lieues ne le diminuât bien davan- 
tage, & ne Je réduisit peut-être à Ja grandeur d’une étoile; & 
il y a grande apparence, que fi, lorfqu’il feroit réduit à cette 
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petitefle, nous nous en éloignions encore de 64 millions de Heues, 
1} difparoîtroit tout-à-fait. Comment fe fait-il doncque, lorf- 
que la terre s’approche ou s’éloigne, de cette diftance, des étoiles 
du firmament, en parcourant fon cercle annuel, aucune de ces 
étoiles n’augmente ou ne diminue de grandeur par rapport à 
nous ? | 

Voici de plus quelques obfervations qui prouveront au moins 
que les étoiles ont des mouvemens qui leur font propres. Les 
anciens aftronomes ont obfervé dans le cou de la baleine une 
étoile qui avoit beaucoup de variété dans fes apparitions ; tan- 
tôt elle paroïfloit pendant trois mois, tantôt pendant un plus 
long intervalle ; & on la voyoit tantôt plus petite, & tantôt 
plus grande. Le tems de ces apparitions n’étoit point réglé. 
Les mêmes affronomes rapportent qu’ils ont vu une nouvelle 
étoile dans le cœur du cygne, qui difparoïfoit de tems en tems. 
En 1600 elle étoit égale à une étoile de la premiere grandeur ; 
elle diminua peu à peu, & enfin elle difparut. M. Cafini la 
apperçue en 1655. Elle augmenta fucceffivement pendant 
cinq ans; enfuite elle diminua, & on ne la revit plus. En 
1670 une nouvelle étoile fe montra proche lartète du cygne. 
Elle fut obfervée par le pere Anfelme, chartreux, & par plu- 
fiéurs. aftronomes. Elle difparut, & on lasrevit en 1072: 
Depuis ce tems-là, on ne l’a plus vue qu’en 1709, & en 1713 
elle a tout-à-fait difparu. Ces exemples prouvent que: non- 
feulement les étoiles ont des mouvemens, ‘mais! qu'elles décri- 
vent des courbes: bien différentes des cercles, & des ellipfes que 
nous avons affignés aux Corps céleftes. Je fuis perfuadé qu’il 
yaentre ces mouvemens la même varieté qu'entre ceux de 
plufieurs corps fur la terre ; & qu’il y a des-étoiles qui décrivent 
des cycloïdes, des fpirales, & piuheurs autres courbes dont 
nous n’avons pas même d’idée. 

Je n’en dirai pas davantage, de peur de paroître plus inftruit 
des affaires. du ciel que des nôtres. Je n’ai voulu expofer ici 
que mes doutes & mon norance. Si les étoiles font des {o- 
leils, il y a donc des foleils qui font en mouvement; & le nôtre 


C’eft 


pourroit fort bien fe:mouvoir comme eux Ca 
# Te life maintenant le leéteur réféchir fur 12 difparit on totale de ces afîftres, 
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L'antiquité avoit obfervé fept étoiles dans les rléyades. On n’en voit plus que fix 
aujourd’hui, La feptieme difparut au fiege de Troie, Ovide dit qu'elle fut fi touchée 
au fort de cette malheureufe ville, que de douleur elle mit Ja main fur fon vifage. 
Je trouve dans le livre de Job, un verfet curieux qui femble préfager cette difpari- 
tion, chap. 2%, ver. 31. ANwriquid conjungere valebis micantes Prellas pleidas, aur 
gyrum aréluri poteris diffigare 2° 46 Pourrez-vous joindre enfemble les étoiles brillantes 
Se des piéyades, &-détourner l'Ourfe de fon cours 2 #C'eft ainf que le traduit 
M. le Maître de Sacy. Cependant, fi j'ofe dire ma penfée après ce favant homme, 
je donnerai un autre fens à la fin de ce paflage. Gyrum arëturi diffipare, veut dire, 
felon moi, diffiper l'attra@tion polaire. Je répéterai ici ce que j'ai déja obfervé, 


que le divie de Job eft rempli des connoiffances les plus x fondes de le nature. 
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C’eft ainfi que nos maximes générales deviennent des fources 
d'erreurs; car nous ne manquons pas d’affigner le défordre, Ià 
où nous n’appercevons plus notre ordre prétendu. Celle que 
j'ai citée précédemment, qui eft, que la nature prénd dans fes 
opérations Ja voie la plus courte, a rempli notre phyfique d’une 
multitude de vues faufles. Il n’y en a pas cependant de plus 
contredite par l’expérience. La nature fait ferpenter fur la 
terre l’eau des rivieres, au lieu de la faire couler en ligne droite; 
elle fait faire aux veines, de grands détours dans le corps hu: 
main; & elle 2 percé même exprès des os, afin que quelques: 
unes des veines principales paflaflent dans l’épaifleur des mem: 
bres,, & qu’elles ne fuflent pas expofées à être bleflées par des 
chocs extérieurs, Enfin elle développe un champignon dans 
une nuit, & elle ne perfeétionne un chêne que dans un fiecle; 
La nature prend rarement la voie la plus courte, mais elle 
prend toujours la plus convenable, 

Cette fureur de généralifer nous a fait produire, dans tous 
les genres, un nombre infini de maximes, de fentences, & d’a: 
dages qui fe contredifent fans cefle. Selon nous, un Homme 

e génie voit tout d’un coup d'œil, & exécute tout avec une 
feule loi. Pour moi, jé penfe que cette fublime maniere de 
voir & d'exécuter, eft encore une des plus grandes preuves de 
la foiblefle de l’efprit humain. Il ne peut marcher à fon aife 
que par une feule route, Dès qu’il en voit plufeurs il fe trou: 
ble & fe fourvoie; il ne fait quelle eft celle qu’il doit choifir: 
pour ne pas S’égarer, il n’en admet qu’une ; & quand une fois 
il y eft engagé, l’orgueil le mene loin. L’Auteur de la nature; 
au Contraire, embraflant dans fon intelligence infinie toutes les 
fpheres des êtres, procede à leur produétion par:des loix auffi 
variées que fes vues inépuifables, pour arriver à ‘un feul but 
qui eft leur bien général. Quelque mépris que les philofo- 
phes aient pour les caufes finales, ce font les feules qu’il nous 
donne à connoître. Il nous a caché tout le refte; & il eft bien 
digne de remarque, que le feul but qu’il découvre à notre in: 
telligence, foit encore le même que celui qu’il propofe à nos 
vertus, 

Une de nos méthodes les plus ordinaires, lorfque nous faifif 
fons quelque effet dans la nature, c’eft de nous y arrêter d’abord 
par foibleffe, d’en tirer enfuite, par vanité, un principe univer: 
{el Si après cela on trouve le moyen, qui n’eft pas difficile, 
de lui appliquer un théoreme de géométrie, un triangle, une 
équation, feulement un 4 +, en voilà aflez pour le rendre à 
jamais vénérable. C’eft ainfi que, le fiecle pañlé, on expliquoit 
tout par la philofophie corpufculaire, parce qu’on s’étoitapperçu 
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que quelques corps fe formoient par intus-fufception où par 
agrégation de parties. Un peu d’algebre qu’on y avoit joinit 
Jui avoit donné d’autant plus de dignité, que la plupart des 
raifonneurs de ce tems-là n’y entendoient rien du tout Mais 
comme elle étoit mal rentée, elle n’a pas fubffté, On ne parle. 
feulement pas aujourd’hui d’une foule de favans & d'illuftres 
que l’Europe combloit alors d’éloges. 

D'autres, ayant trouvé que Pair pefoit, fe font mis à prou: 
ver, avec toutes fortes de machines, que l’air avoit du poids, 
Nos livres ont rapporté tout à la pefanteur de l’air, végétation, 
tempérament dé l’homme, digeftion, circulation du fang, phé- 
nofnenes, afcenfon des fluides. [left vrai. qu’on s’eft trouvé 
un peu embarraffé par les tuyaux capillaires, où l’eau monte; 
indépendamment de l’aétion de l'air. Mais tout cela s’explique 
auf ; & malheur, comme difent quelques écrivains, à ceux qui 
ne les éntendent pas ! D’autres fe font occupés de fon élafticité, 
& ont expliqué également bien, par fon reflort, toutes les opé- 
rations de la nature. Chacun s’eft écrié que fon voile étoit 
levé, que nous Pavions prife fur le fait. Mais un Sauvage qui 
marchoit contre le vent, ne favoit-il pas que l’air avoit du 
poids & du reflort? N’employoit-il pas ces deux qualités, lorf- 
qu’il voguoit à la voile dans fa pirogue ? À la bonne heure, fi 
nous appliquions les effets naturels, bien calculés & bien véri- 
fés, aux befoins de notre vice; mais pour l'ordinaire, c’eft à 
régler les opérations de la nature, & non les nôtres. 

D'autres trouvent encore plus commode d’expofer le fyfteme 
du monde fans en tirer aucune conféquence. Ils lui fuppofent 
des loix qui ont tant de juftefle & de précifion, qu’ils ne laif- 
fent plus rien à faire à la providence divine. Ils repréfentent 
Dieu comme un géometre ou un machinifte qui s’amufe à faire 
des fpheres pour le plaifir de les fäire tourner. Ils n’ont aucun 
gard aux convenances & aux autres caufes morales. Quoique 
Pexaétitude de leurs obfervations leur fafle honneur, leurs ré- 
fultats ne fatisfont point du tout. Leur maniere de raifonner 
fur la nature, reflemble à celle d’un Sauvage qui, confidérant 
dans une de nos villes le mouvement de Paiguille d’une horloge 
publique, & voyant, à certains points qu’elle marque fur le ca« 
dran, des cloches s’ébranler, des hommes fortir de leurs maifons, 
& une partie de la fociété fe mettre en mouvement, fuppoferoit 
qu’une horloge eft le principe de toutes les occupations Euro- 
péennes, C’eft le défaut qu’on peut reprocher à la plupart des 
fciences qui, fans confulter la fin des opérations de la nature, 
n’en étudient que les moyens. L’aftronomie ne confidere plus 
que le:cours des afkres, fans faire attention aux rapports qu’ils 
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Ent avec les faifons. [a chymie ayant trouvé dans l’agréga- 
tion des corps, des parties, comme les fels, qui s’afimiloient, 
ne Voit plus que des fels pour principe & pour fin L’algebre 
ayant été inventé pour faciliter les calculs; eft devenu une 
{cience qui ne calcule que des grandeurs imaginaires, & qui ne 
Propofe que des théoremes inapplicables aux befoins de la vie. 

[1 eft réfulté de là une infinité de défordres plus grands 
qu’on ne peut diré. La vue de la nature, qui rappelle aux 
peuples les plus fauvages, non-feulement l’idée d’un Dieu, 
mais celle d’une infinité de dieux, nous préfente à nous autres 
des idées de fourneaux, de fpheres, d’alembics & de criftallifa- 
tions. Au moins les Naïades, les Sylvains, Apollon, Neptune, 
Jupiter, donnoient aux anciens du refpect pour les ouvrages de 
la création, & les attachoient éncore à la patrie par un fentiment 
religieux: Mais nos machines détruifent les harmonies de la 
nature & de la fociété. La premiere n’eft plus pour nous qu’un 
trifte théâtre compofé de léviers, de poulies; de poids & de 
reforts ; & la feconde, qu’une école de difputes, Ces fyftemes, 
dit-on, exercent les efprits. Cela pourroit être, s’ils ne les 
Égaroïient pas { mais ils n’en dépravent pas moins le cœur. 
Pendant que l’efprit pofe des principes, le cœur tire des confé- 
quences. Si tout eft Pouvrage des puiflances aveugles, d’attracs 
tions, de fermentations, des jeux de fibres; de mafles, il faut 
donc céder à leurs loix, comme tous les autres corps. Des 
femmes & des enfans en tirent ces conclufions, Que devient 
elors la vertu? Il faut obéir, dit-on, aux loix de la nature, 
Î faut donc obéir à la pefanteur, s’afleoir & ne pas marcher. 
La nature nous parle par cent mille voix: Quelle eff celle qui 
S’adreffe à nous ? Prendrons-nous, pour régler notre vie, l’éxem- 
ple des poiflons, des quadrupedes, des plantes, où même des 
cerps céleftes ? 

Îl y a des métaphyfciens, au contraire, qui, fans avoir 
égard à aucune loi phyfique, vous expliquent tout le fyfteme du 
mondé avec des idées abftraites. Mais une preuve que leur. 
lyfteme n’eft pas celui de la nature; c’eft qu'avec leurs maté 
riaux & leur méthode, il eft fort aifé de renverfer leur ordre, 
& d’en former un tout différent, pour peu qu’on s’en veuille 
donner la peine, Il en naît même une réflexion bien propre 
à humilier notre intelligence ; c’eft que tous ces efforts du 
génie des hommes, loin de pouvoir bâtir un monde, n’y fe- 
roient pas feulement mouvoir un grain de fable, 

Îl y en a d’autres qui regardent l’état où nous vivons comme 
un état de ruine & de punition. Ils fuppofent, d’après des au- 
torités facrées, que cette terre a exiflé avec d’autres härmo- 
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hies.  f’admets ce que l'écriture fainte nous dit à ce fret, ex« 
cepté les explications des commentateurs. T'elle eft la foibleffs 
de notre raifon, que nous ne pouvons rien concevoir nm 
imaginer au-delà de ce que la nature nous montre actuelle 
ment. Ainfi ils fe trompent beaucoup, par exemple, lorfqu’ils 
nous difent que, lorfaue la terre étoit dans un état de perfection, 
le foleil étoit conftamment à l'équateur, qu’il y avoit égalité 
de jours & de nuits, un printems perpétuel, des campagnes 
unies comme des plaines, &c. Si le foleil étoit conftamment à 
l'équateur, je doute qu’il y eût un feul point fur la terre qui 
fût habitable. D'abord, la zone torride feroit brûlée de fes 
feux, comme nous l’avons démontré; les deux zones glaciales 
s’étendroient bien plus loin qu’elles ne le font; les zones tem- 
pérées feroient au moins aufli froides vers leur milieu, qu’elles 
le font à l’équinoxe de Mars ; & cette température ne permet- 
troit pas à la plupart des fruits d’y venir en maturité. Je ne 
fais pas où feroit le printems; mais s’il étoit perpétuel quelque 
part, il n’y auroit jamais là d’automne. Ce feroit encore pis; 
$’il n’y avoit n1 rochers ni montagnes à la furface du globe ; 
car aucun fleuve ni ruifleau ne couleroit fur la terre [ny 
auroit ni abri, ni reflet au nord pour échauffer la germination 
des plantes ; & il n’y auroit point d’ombres ni d'humidité au 
midi pour les préferver de la chaleur. Ces difpofitions admi- 
rables exiftent actuellement en Finlande, en Suede, en Spitz 
berg, & fur toutes les terres feptentrionales, qui font d'autant 
plus chargées de rochers, qu’elles s’avancent vers le nord, 
& elles fe retrouvent encore aux îles Antilles, à l’ile de France, 
& aux autres îles & terres comprifes entre les tropiques dont 
les campagnes font parfemées de rochers, fur-tout vers la ligne, 
dans l'Éthiopie dont la nature a couvert le territoire de grands 
& hauts rochers prefque perpendiculaires, qui forment autour 
d'eux des vallées profondes pleines d’ombres & de fraîcheur. 
Ainfñ, comme nous l’avons dit, pour réfuter nos prétendus 
plans de perfection, il fuffit de les admettre. 

Îl y a d’autres favans, au contraire, qui ne fortent jamais 
de féur routine, & qui s’abftiennent de rien voir au-delà, 
uoiqu’ils foient très-riehes en faits: tels font les botaniftes. 
ls ont obfervé des parties fexuelles dans les plantes, & ils 
font uniquement occupés à les recueillir & à les ranger fuivant 
le nombre de ces parties, fans fe foucier d’y connoître autre 
chofe. Quand ils les ont claflées dans leurs têtes & dans leurs 
herbiers, en ombelles, en rofes ou en tubulées, avec le nombre 
de leurs étamines ; fi avec cela ils peuvent y joindre quelques 
noms grecs, ils poffedent, à ce qu’ils peñfent, tout le. fyfteme 
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D'autres, à la vérité, parmi eux, vont plus loin. Ils en 
étudient les principes ; & pour en venir à bout, ils les pilent 
dans des mortiers, ou les décompofent dans leurs alembics. 
Quand leur opération eft achevée, ils vous montrent des fels, 
des huiles, des terres, & vous difent, Voilà les principes de telles 
& telles plantes. Pour moi, je ne crois pas plus qu’on puifle 
montrer Îles principes d’une plante dans une fiole, que ceux 
d'un loup ou d’un mouton dans une marmite. Je refpecte les 
procédés myftérieux de la chymie; mais lorfqu’elle agit fur 
les végétaux, elle les détruit, Voici le jugement qu’un habile 
médecin a porté de ces expériences. C’eft le Doeur J. B. Cho- 
mel, dans le difcours préliminaire de fon utile Abrégé de Phif- 
toire des plantes ufuelles *, Près de deux mille analyfes de 
plantes différentes, dit-il, faites par les chymiftes de Faca- 
démie royale des fciences, ne nous ont appris autre chofe, 
finon qu’on tire de tous les végétaux une certaine quantité 
de liqueurs acides, plus ou moins d’huile effentielle ou fétide, 
de fel fixe, volatil ou concret, de phlegme infpide & 
de terre, & fouvent prefque les mêmes principes & en 
même quantité, de plantes dont les vertus font très-dif- 
“ férentes.  Ainf, ce travail très-long & très-penible a été 
une tentative inutile pour la découverte des effets des plantes, 
& n’a fervi qu'à nous détromper des préjugés qu’on pour- 
roit avoir fur les avantages de ces analyfes.” Il ajoute 
que le fameux chymifte Homberg ayant femé les mêmes 
plantes dans deux caifles remplies de terre deffalée par une forte 
leflive, dont l’une enfuite fut arrofée avec de l’eau commune, 
& l’autre avec de l’eau où on avoit diflous du nitre, ces 
plantes rendirent à-peu-près les mêmes principes.  Ainfi, voilà 
notre fcience fyftématique tout-à-fait déroutée ; car elle ne 
peut découvrir les qualités eflentielles des plantes, ni par fa 
compofition, ni par fa décompofition. De plus, fi cette ex- 
périence eft vraie, elle détruit un des prancipes fondamentaux 
de l’agriculture, qui attribue aux engrais l’abondance des 
récoltes. 

[ y a bien d’autres erreurs fur les loix de leur développement 
& de eur fécondation, Les anciens avoient reconnu dans 
plufieurs plantes des mâles & des femelles, & une fécon- 
dation par des émanations de pouflieres féminales, telle que 
dans les palmiers dattiers, Nous avons appliqué cette loi à 
tout le regne végétal, Elle eft, en effet, très-répandue ; mais 
combien de végétaux fe propagent encore par des rejetons, 
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par des tronçons, par des trainafles, par les extrémités de 
leurs branches. Voilà, dans le même regne, bien des manieres 
de fe reproduire. Cependant, quand nous n’appercevons plus 
dans la nature, la loi que nous avons une foi adoptée dans nos 
livres, nous croyons qu’elle s’égare. Nous n’avons qu’un fil, 
& quand il fe rompt, nous imaginons que c’en eft fait du fyf, 
teme du monde. L'intelligence fuprême difparoît pour nous, 
dès que la nôtre vient à fe troubler. Je ne doute pas cepen- 
dant que l’Auteur de la nature n’ait établi au fujet des plantes, 
que tant de gens étudient, des loix qui nous font encore in- 
connues. Voici à ce fujet une obfervation queje livre à l’ex- 
périence de mes lecteurs. 

Ayant tranfplanté, au mois de Février de l’année 1783, des 
plantes de violette fimple, qui commençoïent à poufler de 
petits boutons de fleurs ; cette tranfplantation à arrêté leur 
développement d’une maniere aflez extraordinaire. Ces petits 
boutons n’ont point fleuri: mais leur ovaire s’étant gonflé, 
eft parvenu à fa grofleur ordinaire, & s’eft changé en cap- 
fule remplie de graines, fans laifler appercevoir au-dehors 
ou au-dedans, ni pétale, ni anthere, ni ftigmate, ni au- 
cune partie quelconque de la floraifon. "Tous ces boutons ont 
prélenté fucceffivement le même phénomene dans les mois de 
Mai, de Juin & de Juillet, fans qu'aucune de ces plantes de 
violette ait produit la moindre fleur. J'ai apperçu feulement 
dans les boutons naiflans que j’ai ouverts, les parties de la 
floraifon flétries fous les calices. Jai reflemé leur graine qui 
n’avoit point été fécondée; & jufqu’à préfent elle n’a: point 
levé, Cette expérience eft favorable au fyfteme de Linnæus ; 
mais elle s’en écarte, en ce qu’elle fait voir qu’une plante peut 
donner un fruit fans fleurir. à 

On peut remarquer ici, dès-à-préfent, que les loix phyfiques 
font fubordonnées à des Joix de convenance, c’eft-à-dire, par 
exemple, les loix de la végétation, à la confervation des êtres 
fenfib'es, pour lefquels elles ont été faites. Ainfi, quoique la 
floraifon de ma violette ait été interrompue, cela ne l’a pas em- 
péchée de donner fa graine pour la fubfiftance de quelque ani- 
mal qui s’en nourrit. On peut remarquer en même tems, que 
les plantes les plus utiles, comme les graminées, font celles 
qui ont le plus de différens moyens de fe reproduire. Si la na- 
ture à leur égard ne s'était réduite qu’à la loi de la floraifon, 
elles ne fe multiplieroient point, lorfqu’elles font pâturées par 
les animaux, qui broutent fans cefle leurs fommités. Il en eft 
de même de celles qui croillent le long des rivages, telles que 
les rofeaux, & les arbres aquatiques, comme les faules, les 
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aunes, les peupliers; les ofiers, les mangliers, lorfque les 
eaux fe débordent, & qu’elles les enfablent ou les renverfent, 
ce qui arrive fréquemment. Les rivages refteroient dépouillés 
de verdure, fi les végétaux qui y croiflent, n’avoient la faculté 
de fe reproduire de leurs propres tronçons. Il n’en eft pas de 
même des arbres de montagne, comme les palmiers, fapins, cé- 
dres, mélezes, pins, qui ne font pas expolés aux mêmes évé- 
nemens, & qu’on ne peut faire reprendre de bouture. Si on 
coupe même le fommet d’un palmier, il périt. 

Nous retrouvons ces mêmes loix de convenance dans les 
générations des animaux, auxquelles nous attribuons de l’in- 
certitude dès que nous y appercevons des variétés, ou que 
nous rapprochons du regne végétal par des relations imaginai- 
res, lorfque nous appercevons des effets qui leur font com- 
muns. Ainfi, par exemple, fi les pucerons font vivipares l'été, 
c’eft que leurs petits trouvent dans cette faifon la température 
& la nourriture qui leur convient dès qu’ils viennent au 


monde ; & s’ils font ovipares en automne, c’eft que la poftérité : 


de ces infectes délicats n’auroit pu pañler l’hivér, fi elle n’a- 
voit été renfermée dans des œufs. C’eft par ces mêmes raifons 
que, fi on arrache une patte à un crabe ou à une écrevifle, il lui 
en repoufle une autre, qui fort de fon corps comine une branche 
fort d’un végétal. Ce n’eft pas que cette reproduétion animale 
foit l'effet de quelque analogie mécanique entre les deux 
regnes; mais ces animaux étant deftinés à vivre fur les rivages, 
parmi les rochers, où ils font expofés aux mouvemens des flots, 
la nature leur donne de reproduire les membres expofés à être 
retranchés, ou rompus par le roulement des cailloux, comme 
elle à donné aux végétaux qui croiflent fur les rivages, de fe 
reproduire de.leurs tronçons, parce qu’ils font expofés à être 
renverfés par le débordement des eaux. 

La médecine a tiré, de ces analogies apparentes des regness 
une multitude d’erreurs. Il fuffit d’examiner la marche de 
fes études, pour les regarder comme fort fufpectes. Elle cherche 
les opérations de l’ame dans des cadavres, & les fonctions de 
la vie dans la léthargie de la mort, Appercçoit-elle quelque 
propriété dans un végétal, elle en fait un remede univerfel, 
Ecoutez fes adages. Les plantes font utiles à la vie; elle en 
conclut, qu’en vivant de végétaux, on doit vivre des fiecles, 
Dieu fait que de livres, de difcours & d’éloges ont été faits fur 
les vertus des plantes! Cependant une multitude de malades 
meurent l’eftomac plein de ces merveilleux fimples, Ce n’eft 
pas que je nie leurs qualités appliquées bien à propos, mais je 
rejette abfolument les raifonnemens qui attachent à l’ufage du 
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régime végétal la durée de la vie humaine, La vie de l'homme 
eft le réfuitat de toutes les convenances morales, & tient plus 
à la fobriété, à la tempérance & aux autres vertus, qu’à Ja 
nature des alimens. Les animaux qui ne vivent que de 
plantes parviennent-ils feulement à l’âge desthommes?. Les 
daims & les chamois qui paiffent les admirables vulnéraires de la 
Suiffe devroient toujours vivre ; cependant leur vie eft courte. 
Les mouches qui fucent le neétar de leurs fleurs meurent auffi, 
& plufieurs de leurs efpeces dans l'efpace d’un an. La viea 
un terme fixé pour chaque genre d'animal, & un régime qui 
lui eft propre; celle de l’homme feul s'étend à tout. Le 
F'artare vit de chair crue de cheval, le Hollandois de poiffons, 
un autre peuple de racines, un autre de laitage, & par-tout 
pays on trouve des vieillards, Le vice feul & le chagrin abre- 
gent la vie; & je fuis perfuadé que les affections morales 
s’étendent fi loin pour les hommes, que je ne crois pas qu’il y 
ait une feule maladie qui ne leur doive fon origine. 

Voici ce que penfoit Socrate de la philofophie fyftématique 
de fon fiecle: carelle s’eft livrée, dans tous les âges, aux mêmes 
égaremens, % [] ne s’amufoit point, dit * Xénophon, àtraiter 
‘£ des fecrets de la nature, ni à rechercher comment a été 
“ fait ce que les fophiftes ont appelé le monde, ni quel puiffant 
“ reflort gouverne toutes les chofes céleftes : au contraire, 
“ 1] montroit la folie de ceux qui s’adonnent à ces contempla- 
“ tions, & il demandoit fi c’étoit après avoir acquis une par- 
“ faite connoiflance des chofes humaines qu’ils entreprenoient 
‘ Ja recherche des divines, ou s’ils croyoient être fort fages de 
“ négliger ce qui les touche, pour s’occuper à ce qui eft au- 
% deflus d'eux. [1 s'étonnoit encore comment ils ne voient pas 
% qu'il eft impoñfible aux hommes.de rien comprendre à toutes 
ces merveilles, puifque ceux qui ont la réputation d’y être les 
“ plus favans ont des opinions toutes contraires, & ne peuvent 
“ s’accorder non plus que des infenfés; car comme entre les 
“ infenfés, les uns n’ont point de peur des accidens les plus 
“ épouvantables, & les autres craignent ce qui n’eft pas à 
% craindre; de même entre ces philofophes, les uns ont cru 
< qu’il n’y a point d'aétion qui ne fe puifle faire en public, ni 
de parole qu’on ne puiffe dire librement devant tout le monde ; 
les autres au contraire ont penfé qu’il falloit fuir la conver- 
fation des hammes, & fe tenir dans une perpétuelle folitude : 
* les uns ont méprifé les temples & les autels, & ont .en- 
# feigné de ne point honorer les Dieux ; les autres ont été 
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fi faperftitieux que d’adorer les bois, les pierres & les ani- 
maux irraifonnables. Et quant à la fcience des chofes natu- 
relles, les uns n’ont reconnu qu’un feul. être, les autres en 
ont admis un nombre infini : les uns ont voulu que toutes 
chofes fuffent dans un mouvement perpétuel, les autres ont 
cru que rien ne fe meut : les uns ont dit que le monde étoit 
plein de continuelles générations & corruptions, & les autres 
aflurent que rien ne s’engendre ni ne fe détruit. Il difoit 
encore qu’il eût bien voulu favoir de ces gens-là, s’ils avoient 
elpérance de mettre quelque jour en pratique ce qu’ils ap: 
prennent, comme ceux qui favent un art peuvent l’exercer 
“quand il leur plaît, foit pour leur utilité particuliere, foit 
pour le fervice de leurs amis; & s’ils s’imaginoient auf, 
après avoir trouvé les caufes de tout ce qui fe fait, pouvoir 
donner les vents & les pluies, & difpofer les tems & les 
faifons felon leurs befoins, ou s’ils fe contentoient de leur 
fimple connoïflance, fans en attendre jamais d’autre 
$C utilité,?? 

Ce n’eft pas que Socrate n’eût très-bien étudié la nature; 
mais il n’avoit cetlé d’en rechercher les caufes que pour en ad- 
mirer les réfultats. Perfonne n’avoit plus recueilli d’obferva- 
tions à ce fujet que lui. Il les employoit fréquemment dans 
fes converfations fur la providence divine. 

La nature ne nous préfente de toutes parts que des harmo- 
nies & des convenances avec nos befoins, & nous nous obfti- 
nons à remonter aux caufes qu’elle emploie, comme fi nous 
voulions Jui enlever le fecret de fa puiflance. Nous.ne con- 
noïffons pas feulement les principes les plus communs qu’elle 
a mis dans nos mains & fous nos pieds. La terre, l’eau, Pair 
& le feu font des élémens, difons-nous. Mais fous quelle 
forme doit paroïître la terre pour être un élément ? Cette couche 
appelée humus, qui la couvre prefque par-tout, & qui fert de 
baie au regne végétal, eft un débris de toutes fortes de ma- 
tieres, de marne, de fable, d’argile, de végétaux. Eft-ce le 
fable qui eft fa partie élémentaire? mais le fable paroît être 
un débris de rocher. . Efl-ce le rocher qui eft un élément ? 
mais i} paroit à fon tour une agrégation de fable, comme nous 
Je voyons dans les mañles de grès. Lequel des deux, du fable 
ou du rocher, a été le principe de l’autre, & l’a précédé dans la 
formation du globe? quand nous ferions initruits de ‘cette 
époque, nous ne tiendrions rien. Il y a des roches formées de 
toute forte d’agrégations: le granite eft compolé de grains ; 
les marbres & les pierres calcaires, de pâte de coquilles & de 
madrépores. Il y a aufi des bancs de fable formés des débris de 
toutes 
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toutes ces pierres: j’ai vu du fable de criftal. - Les poiffons à 
coquilles, qui femblent nous donner des lumierés fur la nature 
de la pierre calcaire, ne nous indiquent point l’origine pri- 
mitive de cette matiere, car ils forment eux-mêmes leurs co- 
quilles de fes débris qui nagent dans la mer. Les difficultés aug- 
mentént quand on veut expliquer la formation de tant de corps 
qui fortent & fe nourriflent de la terre. On à beau appeler à 
fon fecours les analogies, les aflimilations, les homogénéités 
& les hétérogénéités. N'eft-il pas étrange que des milliers 
d’efpeces de végétaux réfineux, huileux, élaftiques, mous & com. 
buftibles, different en tout du fol dur & pierreux qui les pro- 
duit ? Les philofophes Siamois ne font point einbarraflés à ce 
fujet, car ils admettent dans la nature un cinquieme élément, 
qui eft le bois. Mais ce fupplément ne peut pas les mener bien 
loin ; car il eft encore plus étonnant que la matiere animale fe 
forme de la matiere végétale, que celle-ci de la foffilé. Com- 
ment devient-elle fenfible, vivante & pañionnée ? On y fait 
intervenir à la vérité l’action du foleil, Mais comment le 
foleil pourroit-1il être dans les animaux la caufe de quelque 
affection morale, ou fi l’on aime mieux, de quelque pañion, 
lorfqu’on ne voit pas qu’il agifle comme ordonnateur fur les 
parties mêmes des plantes ? Par exemple, fon effet général 
eft de deflécher ce qui eft humide. Comment arrive-t-1l done 
que dans une pêche expofée à fon aétion, la pulpe foit fon- 
dante au dehors, & le noyau qui eft caché au dedans foit 
très-dur, tandis que le contraire arrive dans le fruit du coco- 
tier, qui eft plein de lait au dedans, & revêtu en dehors d’uné 
écaille dure comme une pierre? Le foleil n’a pas plus d’in- 
fluence fur la conftruction mécanique des animaux; leurs 
parties intérieures les plus abreuvées d’humeurs, de fang & de 
moëlle, font fouvent les plus dures, comme les dents & les os ; 
& les parties les plus expofées à l’action de fa chaleur font fou- 
vent très-molles, comme les poils, les plumes, les chairs 
& les yeux. Comment fe faitil encore qu’il y ait fi peu 
d’analogie entre les plantes tendres, ligneufes, fujettes" à 
pourrir, & la terre qui les produit; & entre les coraux & les 
madrépores de pierre, qui forment des bancs fi étendus entre les 
tropiques, & l’eau de la mer où ils font formés ? I] femble que 
le contraire eût dù arriver: l’eau eût dû produire des plantes 
molles, & la terre des plantes folides. Si les chofes exiftènt 
ainfi, il y en a fans doute plus d’une raifon ; mais j’en entre- 
vois une qui me paroïît fort bonne: c’eft que fi ces analo- 
gies avoient lieu, les deux élémens feroient inhabitables en 
peu de tems, ils feroient bientôt comblés par leur propre végé- 
| tation. 
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tation, La mer ne pourroit brifer des madrépores ligneux, ni 
Vair diffoudre des forêts pierreufes. 

On peut établir les mêmes doutes fur la nature de l’eau. 
L'eau, difons-nous, éft formée de petits globules qui roulent 
les uns fur lesautres ; c’eft à la forme fphérique de fes élémens 
qu’il faut attribuer fa Aluidité. Mais fi ce font des globules, il 
doit y avoir entr’eux des intervalles & des vides, fans lefquels Hi. 
ils ne feroient pas fufceptibles de mouvement. Pourquoi donc \l 
l'eau eft-elle incomprefible ? Si vous la comprimez fortement 
dans un tuyau, elle paffera au travers de fes pores, s’il eft d’or, 
& elle le fera crever, s’il eft de fer. Quelque effort que vous 
y employiez, vous ne pourrez jamais la réduire à un plus 
petit volume. Mais loin de connoître la forme de fes parties 
intégrantes, nous ignorons quelle eft celle de leur enfemble. 
Eft-ce d’être répandue en vapeurs invifbles dans Pair, comme 
la rofée, ou raflemblée en brouillards dans les nuages, ou 
confolidée en mafle dans les glaces, ou fluide enfin comme 
dans les rivieres ? La fluidité, difons-nous, eft un de fes prin= 
cipaux caracteres. Oui, parce que nous la buvons dans cet 
État, & que c’elt fous ce rapport-là qu’elle nous intéreffe le plus. 
Nous déterminons fon caraëtere principal, comme celui de 
tous les objets de la nature, par Ja raifon que j'ai déja dite, 
par notre principal befoin; mais ce caratere même lui na. 
roît étranger: elle ne doit fa uidité qu’à l’action de la chaleur ; 
{1 vous l’en privez, elle fe change en glace. Il feroit bien fin- 
gulier que, malgré nos définitions fondamentales, l’état naturel 
de l’eau fût d’être folide, & que l’état naturel de la terre fûôt 
d’être fluide ; & c’eft ce qui doit être, fi l’eau ne doit fa 
fluidité qu’à la chaleur, & fi la terre n’eft qu'une agrégation 
de fables réunis. par différens glutens, & rapprochés d’un cen- 
tre commun par l’action générale de la pefanteur. 

Les qualités élémentaires de l’air ne font pas plus faciles 
à déterminer. Tair eft, difons-nous, un corps élaftique : 
lorfqu’il eft renfermé dans les grains de la poudre à canon, 
l’action du feu le dilate au point de lui donner la puiflance 
de chafler un boulet de fer À une diftance prodigieufe. Mais 
Comment, avec tant de reflort, pouvoit-il être comprimé dans 
des grains d’une poudre friable? Si vous mettez même 
quelque matiere liquide en fermentation dans un bocal, il 
en fortira mille fois plus d’air que vous ne pourriez y en ren- 
fermer fans le rompre. Cominent cet air pouvoit-il être contenu 
dans une matiere molle & fluide fans fe dégager de lui-même ? 
L’air chargé de vapeurs eit réfrangible, difons-nous encore. 
Plus on avance dans le nord, plus on y voit le foleil élevé fur 
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l'horizon, au-deflus du lieu qu’il occupe dans le ciel. Les 
Hollandois qui paflerent en 1597 l’hiver dans la nouvelle Zem- 
ble, après une nuit de plufieurs mois, virent reparoître le foleil 
quinze jours plus tôt qu’ils ne s’y attendoient. Voilà. qui wa 
bien. Mais fi les vapeurs rendent Pair réfrangible, pour- 

uoi n’y a-t-il ni aurore, ni crépufcule, ni ancune réfraétion 
He de la lumiere, entre les tropiques, fur la mer même, 
où tant de vapeurs font élevées par l’aétion conftante du foleil, 
que l’horizon en eft quelquefois tout embrumé ? 

Ce ne font pas les vapeurs qui réfraétent la lumiere, dit un 
autre philofophe, c’eft le froid ; car la réfraction de lat- 
mofphere n’eft pas fi grande à la fin de l'été, qu’à la fin de 
l'hiver, à l’équinoxe d'automne qu’à celui du printems. 

Je tombe d’accord de cette obfervation ; cependant, après 
des jours d'été très-chauds, il y a réfraétion dans le nord 
ainfi que dans nos climats tempérés, & il n’y en a point 
entre les tropiques : ainfi, le froid ne me parait point être la 
caufe mécanique de la réfraétion, mais il en eft la caufe finale. 
Cette admirable multiplication de la lumiere qui augmente 
dans l’atmofphere à proportion de l’intenfité du froid, me 
paroît une fuite de cette même loi, qui fait pafler la lune dans 
les fignes feptentrionaux à mefure que le foleil les abandonne, 
& qui lui fait éclairer les longues nuits de notre pôle, pendant 
que le foleil eft fous l’horizon ; car la lumiere, de quelque 
efpece qu’elle foit, eft chaude. Ces harmonies merveilleufes 
ne font point dans la nature des élémens, mais dans la volonté 
de celui qui les a ordonnés pour les befoins des êtres fen- 
fibles. LICE 
Le feu nous offre encore de plus incompréhenfibles phé- 
nomenes. Le feu d’abord, eft-il matiere? La matiere, fuivant 
les définitions de la philofophie, eft ce qui fe divife en longueur, 
largeur & profondeur. Le feu ne fe divife que fuivant fa 
longueur perpendiculaire, Vous ne partagerez jamais une 
flamme ou un rayon de foleil dans fa largeur horizontale, Voilà 
donc une matiere qui n’eft divifible que dans deux dimenfions. 
De plus, elle n’a point de pefanteur, car elle s’éleve tou- 
jours, ni de légéreté, car elle defcend & pénetre les corps 
les plus bas. Le feu eft, dit-on, renfermé dans tous les corps. 
Mais, puifqu’il eft dévorant, comment ne les confume-t-il 
pas? Comment peut-il refter dans l’eau fans s’éteindre, Ces 
difficultés & plufeurs autres, ont porté Newton à croire que 
le feu n’étoit pas un élément, mais une certaine matiere fubtile 
mife en mouvement, À la vérité, les frottemens & les chocs 
font paroître le feu dans plufieurs corps. = Mais pourquoi Pair 
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& l’eau, quelque agités qu’ils foient, ne s’enflamment-ils 
point? pourquoi l’eau même fe refroidit-elle par le mouvement, 
elle qui n’eft fluide que parce qu’elle eft imprégnée de feu ? 
Pourquoi, contre la nature de tous les mouvemens, celui du 
feu va-t-il en fe propageant au lieu de s’arrêter ? ‘Tous les 
corps perdent leur mouvement en le communiquant. Si vous 
frappez plufieurs billes avec une feule; le mouvement fe com- 
munique entr’elles, fe partage & fe perd. Mais une étincelle 
de feu dégage d’une piece de bois les particules de feu, ou 
de matiere fubtile {1 l’on veut, qui y font rénfermées, & 
toutes enfembles accroiflent leur rapidité au point d’incendier 
une forêt. Nous ne connoïffons pas mieux fes qualités néga- 
tives. Le froid, difons-nous, eft produit par l’abfence de la 
chaleur; mais file froid n’eft qu’une qualité négative, pour 
quoi a-t-il des effets pofitifs? Si vous mettez dans l’eau une 
bouteille de vin glacé, comme je l’ai vu faire plus d’une 
fois en Ruffie, vous voyez en peu de tems la glace couvrir 
d’un pouce d’épaiffeur les parois externes de la bouteille. 
Un bloc de glace refroidit l’atmofphere qui l’environne, Ce. 
pendant les ténebres, qui font une négation de la lumière, 
n’obfcurciflent point le jour qui les avoiline, Si vous ouvrez, 
dans un jour d’été, une grotte à la fois obfcure & froide, la 
lumiere environnante ne fera point du tout obfcurcie par les 
ténebres qui y étoient renfermées ; mais la chaleur de l’air 
voifin fera fenfiblement affoiblie par lair froid qui y étoit con- 
tenu. Je fais bien qu’on peut dire que s’il n’y à point d’ob- 
fcurciflement fenfible dans le premier cas, e’eft à caufe de l’ex- 
trême rapidité de la lumiere qui remplace les ténebres ; mais 
ce feroit augmenter la difficulté, plutôt que la réfoudre, & 
fuppofer que les ténebres ont auffi des effets pofitifs que nous 
n'avons pas le tems d’obferver. 

C’eft cependant fur ces prétendues connoiflances fonda. 
mentales que nous avons élevé la plupart des fyftemes de notre 
phyfique. *Si nous fommes dans l’erreur ou dans l’isnorance au 
point du départ, nous ne tarderons pas à nous égarer dans le 
chemin; aufli il eft incroyable avec quelle facilité, aprés avoir 
poié aufli légérement nos principes, nous nous payons, dans 
les conféquences, de mots vagues & d’idées contradiétoires, 

Far vu, par exemple, la formation du tonnerre expliquée 
dans des livres de phyfque fort éftimés. Les uns vous dé- 
montrent qu’il eft produit par le choc de deux nuées, comme 
ñ des nuées ou des brouillards pouvoient jamais fe choquer | 
D'autres vous difent que c’eft l'effet de Pair dilaté par Pin- 
fammation fubite du foufre à du nitre qii nagent dans l'air. 
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Mais, pour qu'il pût produire ces terribles détorinations; 
il faudroit fuppofer que l’air fût renfermé dans un corps qui 
fit quelque réfiftance. Si vous enflammez un grand volume 
de poudre à à canon à l’air libre, elle ne détonne point, Je fais 
bien qu’on imite l’explofion du tonnerre dans Pexpérience de la 
poudre fulminante ; mais les matieres qu’on y emploie ont une 
forte de ténacité. Elles éprouvent de la part de la cuiller de 
fer qui les contient, une réfftance contre laquelle elles réagif- 
{ent quelquefois avec tant de force, qu’elles la percent. Après 
tout, imiter un phénomene n’eft pas expliquer. On explique 
les autres effets du tonnerre avec autant de légéreté. Comme 
Pair fe trouve rafraïîchi après un orage, c’eit, dit-on, le nitre qui 
eft répandu dans l’atmofphere, qui en eft la caufe; mais ce ni- 
tre n’y étoit-1l pas avant la détonnation, pendant qu’on étouffoit 
de chaleur? Le nitre ne rafraichit-il que quand il eft en- 
flammé ? A ce compte, nos batteries de canon devroient deve- 
nir des glacieres au milieu d’un combat, car il s’y brüle bien 
du nitre ; cependant on eft obligé d’en rafraichir les canons 
avec du vinaigre, car, quand ils ont tiré de fuite une vingtaine 
de coups, on n’y peut fupporter la main: la flamme du nitre, 
quoique inftantanée, pénetre très-fortement le métal, malgré 
fon épaifleur. Il eft vrai que leur chaleur peut venir auf 
de lébranlement intérieur de leurs parties. Quoi qu’il en 
foit, le refroidiflement de l’air après un orage, vient, à mon avis; 
de cette couche d’air glacial qui nous environne, à douze ou 
quinze cents toifes d’élévation, & qui, étant divifée & dilatée 
a.fa bafe, par le feu des nuées orageufes, s’écoule fubitement 
dans notre atmofphere. (C’eft fon mouvement qui détermine 
le feu du tonnerre à fe diriger, contre fa nature, vers la terre. 
Elle produit encore d’autres effets, que ni le tems ni le lieu 
ne permettent de développer. 

Nous difions, le fiecle dernier; que [a terre étoit alongée 
fur les pôles, & nous affurons aujourd’hui qu’elle y ef aplatie: 
Je.ne m’engagerai pas iei dans l’examen des principes d’où l’on 
a tiré cette derniere conféquence, & des obfervations dont. on 
Pa appuyée. On fait dériver l’aplatiflement de la terre aux: 
pôles d’une force centrifuge, à laquelle on attribue fon mou: 
vement même dans les cieux, quoique cette prétendue force 
qui a donné plus de diametre à l’équateur de la terre, n’ait 
pas la force d’y élever une paille en l'air. Ona vérifé, dit-on, 
l’aplatiflement des pôles, par les mefures de deux degrés 
terreftres, prifes à grands frais, l’une au Pérou près de l’équa- 
teur, & l’autre en Laponie, dans le voifinage des cercles 
polaires. Ces expériences ont fans doute été faites par des 
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favans célebres:. Mais des favans aufi célebres avoient 
| Prouvé d’après d’autres principes, & par d’autres expériences, 
que la terre étoit alongée fur fes pôles. Caflini évalue à cin- 
quante lieues la longueur dont l’axe de la terre furpafle fes 
diametres, ce qui donne à chacun des pôles vingt-cinq lieues 
d’élévation fur la circonférence du globe, Nous nous range- 
rons à l’opinion de ce fameux aftronome, fi nous nous en rap- 
portons au témoignage de nos yeux, puifque l’ombre de la terre 
paroît ovale fur fes pôles dans les écliples centrales de lune, 
comme l’ont obfervé T'ycho-Brahé & Kepler. Ces noms-là 
en valent bien d’autres, 

Mais fans nous en rapporter, fur des vérités naturelles, à 
Vautorité d’aucun homme, nous pouvons conclure par de fim- 
ples analogies, le prolongement de l’axe de la terre. Si nous 
confidérons, ainfi que nous lavons dit, les deux hémifpheres 
comme deux montagnes, dont les bafes font à l'équateur, les 
fommets aux pôles, & l’océan qui découle alternativement d’urt 
de ces fommets, comme un grand fleuve qui defcend d’une 
montagne ; nous aurons, fous ce point de vue, des objets de 
comparai{on qui nous ferviront à déterminer le point d’élévation 
d’où part l’océan, par la diftance du lieu où il termine fon cours. 
Ainfi le fommet du Chimboraco, la plus élevée des Andes du 
Pérou d’où fort Amazone, ayant près d’une lieue & un tiers 
d'élévation au-defius de l’embouchure de ce fleuve, qui en eft 
éloigné en ligne droite de 26 degrés environ, ou de 650 lieues 
on en peut conclure que le fommet du pôle doit être élevé fur 
la circonférence de la terre, de près de cinq lieues, pour avoir 
une hauteur-proportionnée au cours de l'Océan qui s’étend juf- 
que fous la ligne à go degrés de à, c’eft-à-dire à deux mille 
deux cents cinquante lieues en ligne droite. | 

Si nous confidérons maintenant que le cours de l'Océan ne fe’ 
termine pas à la ligne; mais que, lorfqu’il defcend en été de 
notre pôle, il s'étend au-delà du cap de Bonne-Efpérance, juf- 
qu'aux extrémités orientales de l’Afe, où il forme le Courant, 
qu'on y appelle mouflon occidentale, qui entoure prefque le 
globe fous l’équateur, nous ferons obligés de fuppofer au pôle 
d’où il part une élévation proportionnée au chemin qu’il par- 
court, & de la tripler au moins pour que fes eaux aient une 
pente fufhfante. Je la fuppofe donc de quinze lieues; & fi on 
ajoute à cette hauteur celle des glaces qui y font accumulées, 
& dont les prodigieufes pyramides ont quelquefois, dans les. 
montagnes à glace, le tiers de l'élévation des hauteurs qui les 
fupportent, nous trouverons que le pôle n’a guere moins des 
vingt-cinq lieues de hauteur que Caffini lui a affigirées, "7 + 
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Des fleches de glace de neuf lieues de hauteur rie font pas 
difproportionnées au centre des coupoles de glace de deux mille 
lieues de diametre, qui couvrent en hiver notre hémifphere 
feptentrional, & qui ont encore dans l’hémifphere auftral, au 
mois de Février, c’eft-à-dire, dans le plein été de cet‘hémi- 
fphere, des bords auffi élevés que des promontaires, & trois 
mille lieues au moins de circonférence, comme l’a reconnu Île 
capitaine Cook, qui en a fait le tour en 1773 & 1774. 

L’analogie que j'établis entre les deux hémifpheres de la 
terre, les pôles & l’océan qui en découle, avec deux montagnes; 
leurs pics, & les fleuves qui en fortent, eft dans lordre des 
confonnances du globe, qui en préfente un grand nombre de 
femblables dans les continens, & dans la plupart des îles, qui 
font de petits continens en abrégé. 

Il femble que la philofophie ait affeété, de tous tems, de 
chercher des caufes fort obfcures pour expliquer les effets les 
plus communs, afin de fe faire admirer du vulgaire, qui en effet 
n’admire guere que ce qu’il ne comprend pas+ ‘Elle n’4 pas 
manqué, pour profter de cette foibleile des hommes, de s’en- 
velopper du fafte des mots, ou des myfteres de Ja géométrie, 
pour leur en impofer davantage. Combien de fiecles n’a-t-eile 
pas fait retentir, dans nos écoles, l’horreur du vide qu’elle: at+ 
tribuoit à la nature? Que de démonftrations prétendues favan- 
tes ‘ont été faites, qui devoient couvrir d’une gloire immortelle 
les auteurs, dont on ne parle plus ? D’un autre côté, elle dé- 
 daigne de s’arrêter aux obfervations fimples, qui mettent à la 
portée de tous les hommes les harmonies qui uniffent tous les 
regnes de l'univers. Par exemple, la philofophie de nos jours 
refufe à la lune toute influence fur les végétaux & fur les ani- 
maux : cependant il eft certain que le plus grand accroïflement 
des plantes fe fait pendant la nuit, qu’il y a pluñeurs végétaux 
même qui ne fleuriflent que pendant ce tems-là, que des clailes 
nombreufes d’infectes, d’oifeaux, de quadrupedes & de poiflons, 
reglent leurs amours, leurs chafles & leurs voyages fur les dif- 
férentes phafes de l’aftre des nuits. Mais comment s'arrêter 
à l'expérience des jardiniers & des pêcheurs ? comment fe ré« 
foudre à penfer & à parler comme eux ? Si elle nie Pinfluence 
de la lune fur les petits objets de la terre, elle lui en fuppoie 
une très-grande fur le globe même, fans s’embarrañfer de fe 
contredire : elle affirme que la lune, en paflant fur POcéan, le 
prefle, & occafñonne ainfi le flux des marées fur fes rivages, 
Mais comment la lune peut-elle comprimer nofre atmofphere 
ui ne s'étend, dit-on, qu’à une vingtaine de lieues de nous À 
t quand on fuppoferoit une matiere fubtile & capable d'un 
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grand reflort, qui s’étendroit depuis la furface de nos mers 
jufqu’au globe de la lune, comment cette matiere pourroit-elle 
en être comprimée, fi on ne la fuppofe renfermée dans un canal ? 
Ne doit-elle pas, dans l’état actuel, s'étendre à droite & à 
gauche, fans que l’aétion de la planete puifle fe faire fentir fur 
aueun point déterminé de la circonférence de notre globe ? 
D'ailleurs, pourquoi la lune n’agit-elle pas fur les lacs, & fur 
les mers de peu d’étendue, où il n’y a pas de marées? Leur 
petiteile ne doit pas plus les fouftraire à fa gravitation qu’à fa 
lumiere. Pourquoi font-elles prefque infenfibles au fond de la 
Méditerranée ? Pourquoi éprouvent-elles en beaucoup de lieux, 
des mouvemens d’intermittence, & des retards de deux ou trois 
jours? Pourquoi enfin, au nord viennent-elles du nord, de l’eft 
ou de l’oueft, & non du fud, comme l’ont obfervé avec furprife 
Martens, Barents, Linschoten & Ellis, qui s’attendoient à les 
voir venir de l'équateur, comme fur les côtes de l’Europe? 
À la vérité les principaux mouvemens de la mer arrivent, dans 
notre hémifphere, dans les mêmes tems que les principales 
phafes de la lune; mais on n’en doit pas conclure leur dépen- 
dance, & encore moins l’expliquer par des loix qui ne font pas 
démontrées. Les courans & les marées de l'Océan viennent, 
comme je crois lavoir prouvé, des effufons des glaces des 
pôles, qui dépendent à leur tour de la variété du cours du fo- 
lil, qui s'approche plus ou moins de l’un ou de l’autre pôle; 
& comme les phafes de la lune font elles-mêmes ordonnées avec 
le cours de cet aîftre, voilà pourquoi les unes & les autres arri- 
vent dans les mêmes tems.- De plus, la lune, dans fon plein, a 
une chaleur effective & évaporante, comme je lai déja dit: 
elle doit donc agir fur les glaces des pôles, fur-tout lorfqu’elle 
eft pleine. # L’Académie des Sciences avoit afluré autrefois 
que fa lumiere n’échauffoit pas, d’après des expériences faites 
fur fes rayons & la boule d’un thermometre, avec un miroir 
ardent ; mais ce n’eft pas la premiere erreur où nous ayons. été 
induits par nos livres & par nos machines, comme nous le 
verrons lorfque nous parlerons de la décompoñtion du rayon 
folaire, par le prifime.. Ce n’eft pas non plus la premiere fois 
qu’une aflemblée de favans a adopté fans examen une opinion, 
d’après l’autorité de ceux qui font des expériences avec beau 
coup de fafte & d'appareil. Voilà comme les erreurs s’accré- 
ditent. On a détruit celle-ci d’abord à Rome, enfuite à Paris, 
par une expérience fort fimple. Quelqu'un s’eft avifé d’ex- 
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pofer un vafe plein d’eau à la lumiere de la lune, & d’en mettré 
un femblable à l’ombre. L'eau du premier vafe s’eft évaporée 
bien plus promptement que celle du fecond, 

Nous avons beau faire, nous ne pouvons faifir dans la na 
ture, que des réfultats & des harmonies ; par-tout les premiers 
principes nous échappent. Ce qu’il y a de pis dans tout ceci; 
€’eft que les méthodes de nos fciences ont inffué fur nos mœurs 
& fur la religion. Il eft fort aifé de faire méconneître aux 
hommes üne intelligence qui gouverne toutes chofes, lorfqu’on 
ne leur préfente plus pour caufes premieres, que dés moyens 

écaniques Oh! ce n’eft pas par eux que nous nous diri- 
gerons vers ce ciel que nous prétendons connoître.* Les plus 
grands hommes ont cherché vers lui leur dernier afyle, Cicé- 
ron fe flattoit; après fa mort, d’habiter les étoiles, & Céfar d’y 
veiller aux deftins des Romains. Une infinité d’autres hom- 
mes ont borné leur bonheur futur à préfider à des maufolées, à 
des bocages, à des fontaines; d’autres, à fe réunir à l’objet de 
leurs amours, Et nous, qu’efpérons-nous maintenant de la 
terre & du ciel, où nous ne voyons plus que les léviers de nos 
foibles machines ? Quoi f pour prix de nos vertus, notre fort 
féroit d’être confondus avec les élémens! Votre ame, à fub- 
lime Fénelon ! feroit exaltée en air inflammable, & elle auroit 
eu fur la terre le fentiment d’un ordre qui n’étoit pas même 
dans les cieux ! Comment, parmi ces aftres fi lumineux, il 
n’y auroit que des globes matériels ; & dans leurs mouvemens 
à conftans & fi variés, que d’aveugles attractions ? Quoi ! tout 
{eroit matiere infenfible autour de nous ; & l’intelligence n’au- 
roit été donnée à l’homme qui ne s’eft rien donné, que pour le 
rendre miférable ? Quoi ! nous ferions trompés par le fentiment 
involontaire qui nous fait lever les yeux au ciel,. dans lexcès 
de la douleur, pour y chercher du fecours? L'animal, près de 
finir {a carriere, s’abandonne tout entier à fes inftinéts naturels. 
Le cerf aux abois fe réfu gie aux lieux les plus écartés des forêts, 
content de rendre l’efprit foreftier qui l’anime,; fous leurs om- 
bres hofpitalieres : labeille mourante abandonne les fleurs, 
vient expirer à l’entrée de fa ruche, & léguer fon inftint focial 
à fa chere république : & l’homme, en fuivant fa raifon, ne 
trouveroit rien dans Funivers digne de recevoir fes derniers 
foupirs, ni des amis inconftans, ni des parens avides, ni une 
patrie ingrate,. ni une terre rebelle à fes travaux,. nt des eieux 
indifférens au crime & à la vertu? | | 

Ah! ce n’eft pas ainfi que la nature a fait fes répartitions. 
C’eft nous qui nous égarons avec nos fciences vaines. En 
portant les recherches de notre efprit jufqu’aux principes de la 
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hature & de la divinité même, nous en avons détruit en nous 
I féntiment, Il nous eft arrivé la même chofe qu’à ce payfan 
qui vivoit heureux dans une petite vallée des Alpes. Un 
ruiffeau qui defcendoit de ces montagnes fertilifoit fon jardin, 
TT adora long-terns en paix la Naïade bienfaifante qui lui diftri- 
buoit fes eaux, & qui en augmentoit l’abondance & la fraîcheur 
avec lés chaleurs de l'été. Un jour il lui vint en fantaifie de 
découvrir le lieu où elle cachoïit fon urne inépuifable. Pour 
ne pas S'égarer, il remonte d’abord le cours de fon ruifleau, 
Peu à peu il s’éleve dans la montagne. Chaque pas aw’il ÿ fait 
lui découvre mille objets nouveaux, des campagnes, des forêts, 
des fleuves, des royaumes, de vaftes mers. Plein de ravife- 
ment, il fe flatte de parvenir bientôt au féjour où les dieux 
préfident aux deftins de la terre. Mais après une pénible 
marche; il arrive au pied d’un effroyable glacier. Il ne voit 
plus autour de lui que des brouillards, des rochers, des torrens 
& des précipices: Tout a difparu. Douce & tranquille vallée, 
humble toit, bienfaifante Naïade! fon patrimoine n’eft plus 
qu’un nuage, & fa divinité qu’un affreux monceau de glace. 

Aïnfi la fcience nous a menés par des routes féduifantes à un 
terme aufh effrayant. Elle traîne à la fuite de fes recherches 
ambitieufes, cette malédiétion ancienne; prononcée éontre le 
premier homme; qui ofa manger du fruit de fon arbre *: 
“ Voilà l'homme devenu comme l’un de nous, fachant le bien 
‘ & le mal ; empéchons qu’il ne vive éternellement.” Que de 
troubles littéraires, politiques & religieux notre prétendue 
fcience à excités parmi nous ! Que d’hommes elle a empèchés 
de vivre même un feul jour! 

Sans doute le génie fublime & l’ame pure de Newton ne 
s’arréteroient pas au terme d’une ame vulgaires En voyant les 
nuages aborder de toutes parts aux montagnes qui divifent 
l’Italie de l'Europe, il eût reconnu lattraction de leurs fom= 
mets, & la direétion de leurs chaînes aux baflins des mers & 
aux Cours des vents ; il en eût conclu des difpofitions équiva- 
lentes pour les différens fommets du continent & des îles; il 
eût vu les vapeurs élévées du fein des mers de l'Amérique, 
apporter à travers les airs la fécondité au centre de l’Europe, 
fe fixer en glaces folides fur les hauts pitons des rochers, afin 
de rafraîchir l’atmofohere des pays chauds, fubir de nouvelles 
combinaïifons pour produire de nouveaux effets, & retourner 
fluides à leurs anciens rivages, en répandant l’abondance fur 
leur route par mille & mille canaux. Il eût admiré l’impul- 
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l'action d’un feul foleil placé à 32 millions de lieues de difs 
tance; & au lieu de méconnoître le féjour d’une Naïade à la 
cime des Alpes, il s’y fût proîterné devant le Dieu dont la pré- 
voyance embrafle les befoins de tout l’univers. 

Pour étudier la nature avec intelligence, il en faut lier toutes 
les parties enfemble. Pour moi, qui ne fuis pas un Newton, 
je ne quitterai pas le bord de mon ruifleau, Je vais refter 
dans mon humble vallée, occupé à cueillir des herbes & des 
fleurs, heureux fi j’en peux former quelques guirlandes pour 
parer le frontifpice du temple ruftique que mes foibles mains 
ont ofé élever à la majefté de la nature * ! 


. * Le fyfteme des harmonies de la nature dont je vais m’occuper, eft, à mon avis; 

le feul qui foit à la portée des hommes. 11 fut mis au jour par. Pythagore de Samos, 
qui fut e pere de la philofophie, & le chef des philofophes connus fous le nom de 
Pythagoricienss Il n’y a point eu de favans qui aient été auffi éclairés qu'eux dans 
les fciences naturelles, & dont les découvertes aïent fait plus d'honneur à l’efprit 
humain. Il y avoit alors des philofophes qui foutenoient que l’eau, le feu, l'air, 
les atomes étoient les principes des chofes. Pythagore prétendit, au contraire, que 
les principes des chofes étoient les convenances & les proportions dont fe formoient 
les harmonies; & que la bonté & l'intelligence faifoientila nature de Dieu. ‘Il fut 
le premier qui appela l'univers monde, à caufe de fon ordre. 11 foutint qu'il étoit 
gouverné par la Providence, fentiment tout-à-fait conforme à nos livres facrés & à 
l'expérience. Il inventa les cinq zones & l’obliquité du zodiaque. Il affura que la 
zoné torride étoit habitable. Il attribuoit les tremblemens de terre à l’eau. En effet, 

leurs foyers ainfi que celui des volcans, comme nous l’avons déja indiqué, eft tou- 
jours dans le voifinage de la mer ou de quelque grand lac. Il croyoit que chacun 
des aftres étoit un monde contenant une terre, un aïr & un ciel; & cette opinion 
étoit déja bien ancienne, car elle fe trouve dans les vers d'Orphée. Enfin, il décou- 
vrit le carré de l’hypothénufe, d’où font fortis une infinité de théoremes & de folu: 
tions géométriques.  Philolaus de Crotone, un de fes difciples, prétendoit que le 
foleil recevoit le feu répandu dans Punivers & le réverbéroit, ce qui explique mieux 

fa nature que les émanations perpétuelles de chaleur & de lumiere que nous lui fup- 
pofons fans réparation & fans épuifement. Ï1 tenoit que Les cometes étoient des 
aftres qui fe montrent après une certaine révolution. Œcette, autre Pythagoricien, 
foutenoit qu’il y avoit deux terres, celle-ci & celle qui lui eft oppofée ; ce qui ne 
convient qu’à l'Amérique. Ces philofopheS croyoient que l’ame étoit une harmonie 
compofée de deux parties, l’une raifonnable, l’autre irraifonuable. Ils plaçoient la 
premiere dans la tête, & l’autre autour de cœur. Ils afluroient qu’elle étoit immor- 
telle, & qu’après la mort de l’homme elle retournoit à l'ame de Funivers. Ils ap- 
prouvoient la divination en fonges & en augures, & réprouvoient celle qui fe fait 
par des facrifiçes. Ils étoient fi remplis d'humanité, qu'ils s’abftenoient même de 
verfer le fang des animaux, & d’en manger la chair. La nature récompenfa leurs 
vertus & la douceur de leurs mœurs par tant de découvertes, & leur donna la gloire 
d’avoir pour feétateurs, Socrate, Platon, Architas, général Farentin, qui inventa la 
vis, Xénophon, Epaminondas, qui fut élevé par le Pythagoricien Lyfis, & le bon roi 
Numa, qui apprit des prêtres l'ofcans à conjurer le tonnerre ; enfin, ce que la philo- 
fophie, les lettres, l’art militaire & le trône ont, peut-être, eu de plus illuftre fur 
la terre. On a calomnié lythagore, en lui attribuant quelques fupérftitions, entré 
autres, l’abftinence des féves, &c. Mais; comme la vérité eft fouvent obligée de fe 
préfenter voilée aux hommes, ce philofophe, fous cette allégorie, donnoit à fes dif 
ciples le confeil de s’abftenir d'emplois publics, parce qu’on fe fervoit alors de féves 
pôur procéder aux éleétions dés magiftrats. Dans ces dérniers tems, ün écrivain 
très-célebre, à qui toutes les grandes répütations ont fait ombiage, a ofé attaquer 
elle de Xénophon, qui a réuni en lui les différens mérites qui peuvent illuftrer les 
hommes 
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hommes; la piété, la pureté des mœurs, la vertu militaire & Péloquence. Son 
ftyle eft fi doux, qu'il lui a fait donmer chez les Grecs le furnom d’Abeille Attique. 
Ce grand homme 2 été blâmé de nos jours à l’occafñon de cette fimeufe retraite, où il 
ramena dix mille Grecs dans leur patrie du fond de Ja Perfe, & leur fit faire onze 
cents lieues malgré les efforts de leurs ennemis. Un homme de lettres a prétendu 
que la retraite de ce grand général fut un effet de la bienveillance ou de la pitié d’'Ar- 
taxercès ; & en conféquence, il a traité la marche de Xénophon par le nord de la 
Perfe, de précaution fuperflue, Maïs comment le roi de Perfe auroit-il eu de l’indul- 
gence pour les Grecs, lui qui avoit fait mourir par une lâche perfidie vingt-cinq de 
leurs chefs ? Comment les Grecs auroient-ils pu retourner par le même chemin par 
lequel ils étoient venus, puifque tout y étoit en mouvement pour les faire périr, & 
que jes Peries en avoient dévafté les villages! Xénophon dérouta toutes leurs pré- 
cautions, en prenant fon chemin par un côté qu’ils n’avoient pas prévu, Pour moi, 
Je regarde cet aéte militaire comme le plus illuftre qu’il y ait au monde, non-feules 
ment par une multitude iafinie de combats & de pañlages de montagnes & de rivieres, 
devant des ennernis innombrables ; mais parce qu’il n’a été fouillé d'aucune injuftice, 
& qu’il n’a eu d'autre but que de fauver des citoyens. Ce qu’il y a eu de plus fameux 
dans les guerriers de lPantiquité, l’ont regardé comme le chef-d'œuvre de l’art milis 
taire. Il y a un mot qui le couvrira à jamais de gloire, qui a été dit dans un fiecle 
& chez un peuple où la fcience de la guerre étoit portée à fa perfe&tion, & dans 
ue circonftance où on ne diffimule pas; c'eft celui d'Antoine, engagé dans le pays 
des Parthes. Ce général qui avoit de grands talens militaires, À la tête d’une armée 
de,113 mille hommes, dont 60 mille étoient des Romains naturels, obligé comme 
Xénophon, de faire une retraite en préfence des Parthes, & vingt fois fur lé point 
de fuccomber, s’écrioit fouvent en foupirant: © dix mille! Voyez Plutarque.)} 
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ETUDE DIXIEME. 


De quelques Loix générales de la Nature, & premierement des Loix 
phyliques. 


OUS diviferons ces loix en loix phyfiques & en loix 

morales, Nous examinerons d’abord ci-après quelques 
loix phyfiques communes à tous les regnes ; & dans l’étude qui 
termine ce volume, nous en ferons Papplication aux plantes, 
ainfi que nous l’avons annoncé au commencement de cet 
ouvrage. Nous nous occuperons dans le volume fuivant des 
loix morales; & nous y chercherans, ainfi que dans les loix 
phyfiques, des moyens de diminuer la fomme des maux du 
genre humain. 

Je demande beaucoup d’indulgence.  J’entreprends d’ouvrir 
une carriere nouvelle. Je ne me flatte pas d'y avoir pénétré 
fort avant, Mais les matériaux imparfaits que J'en ai tirés, 
pourront fervir un jour à des hommes plus habiles & plus 
heureux, à élever à la nature un temple plus digne d’elle, 
Leéteur, rappelez-vous que je ne vous ai promis que | le fron- 
tifpice & les ruines. 


DE LA CoNvENANCE. 


Quoique la convenance foit une perception de notre raifon, 
je la mets à la tête des loix phyfiques, parce qu’elle eft le pre- 
mier fentiment que nous cherchons à fatisfaire, en examinant 
les objets de la nature. Il y a même une fi grande connexion 
entre le phyfique de ces objets & l’inftinét de tout étre fenfible, 
qu’une fimple couleur fufñt pour mettre en mouvement les 
paffions des animaux. La couleur rouge met les taureaux en 
fureur, & rappelle à la plupart des poiffons & des oifeaux des 
idées de proie. Les objets de la nature développent dans 
l’homme un fentiment d’un ordre fupérieur, indépendant de fes 
befoins ; c’eft celui de la convenance, (C'eft avec les conve. 
nances multipliées de la nature, que l’homme a formé fa propre 
raifon; car rañfon ne fignifie autre chofe que le rapport ou la 
convenance des êtres, Ainf, par exemple, fi j'examine un 
quadrupede, ies paupieres de fes yeux qu'il hauffe ou baifle à 
volonté, me préfentent des convenances avec la lumiere; les 
formes de fes pieds m’en montrent d’autres avec le fol quil 
habite. Je ne peux m’en former d’idée déterminée, que je ne 
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raflemble, à fon fujet, plufieurs fentimens de convenance où 
de difconvenance. Les objets même les plus matériels, & qui 
n’ont pour ainfi dire point de formes décidées, ne peuvent fe 
préfenter à nous fans ces relations intellectuelles. Une grotte 
ruftique, ou un rocher efcarpé, nous plaifent ou nous déplaifent, 
en nous préfentant des idées de repos ou d’obfcurité, de per- 
{pective ou de précipice. 

es animaux ne font fenfibles qu'aux objets qui ont des 
convenances particulieres avec leurs befoins On peut dire 
qu'ils ont, à cet égard, une portion de raifon auffi parfaite que 
lz nôtre. Si Newton eût été une abeille, il n’eût pu faire, 
avec toute fa géométrie, fon alvéole dans une ruche, qu’en lui 
donnant, comme la mouche à miel, fix pans égaux. Mais 
l’homme differe des animaux, en ce qu’il étend ce fentiment 
de convenance à toutes les relations de la nature, quelque étran- 
geres qu’elles foient avec fes befoins. C’eft cette extenfion de 
ralfon qui lui à fait donner, par excellence, le nom d’animal 
raifonnable, 

À la vérité, fi toutes les raifons particulieres des animaux 
étoient réunies, il y a apparence qu’elles l’emportercient fur la 
raifon générale de l’homme, puifque celui-ci n’a imaginé la 
plupart de fes arts & de {es métiers, qu'en imitant leurs tra- 
vaux; que d’ailleurs Jes animaux naiflent tous avec leur propre 
induftrie, tandis que l’homme eft obligé d’acquérir la fcience 
avec beaucoup de tems & de réflexion, &, comme je l’ai dit, 
par limitation de celle d'autrui, Mais l’homme les furpañle, 
non-feulement en réuniffant en lui feul l'intelligence qui eft 
éparfe chez eux tous, mais en remontant jufqu’à la fource de 
toutes les convenances, qui eft la divinité même. Le feul ca- 
ractere qui diftingue eflentiellement l’homme des animaux, eft 
celui d’être un être religieux. 

Aucun animal ne partage avec lui cette faculté fublime. 
On peut la confidérer comme le principe de l’intelligence hu- 
maine, C’eft par elle que l’homme s’eft élevé au-deflus de 
l’inftinét des bêtes, jufqu’à concevoir les plans généraux de la 
nature; & qu’il lui a foupconné un ordre, dès qu’il lui a en- 
trevu un auteur, C’eft par elle qu’il a ofé employer le feu 
comme le premier des agens, traverfer les mers, donner une 
nouvelle face à la terre par l’agriculture, foumettre à fon en- 
pire tous les animaux, fonder fa fociété fur une religion, & 
qu’il a tenté de s'élever jufqu’à la divinité par fes vertus. Ce : 
n’eft point, comme on le croit, la nature qui a d’abord montré 
Dieu à l’homme, mais c’eft le fentiment de la divinité dans 
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Phomme qui lui a indiqué l’ordre de la nature. Les Sauvages 
font religieux bien avant d’être phyficiens. 

Ainfi, par le fentiment de cette convenance univerfelle, 
l'homme eft frappé de toutes les convenances poffibles, quoi- 
qu’elles lui foient étrangeres. L’hiftoire d’un infeéte l'inté- 
refle; & s'il ne s’occupe pas de tous les infectes qui Penvi- 
ronnent, c’eft qu'il n’apperçoit pas leurs relations, à moins 
que quelque Réaumur ne les lui mette en évidence ; ou bien, 
c’eft que l’habitude de les voir les lui rend infipides, ou quel- 
que préjugé, odieux ou méprifables ; car il eft encore plus ému 
par les idées morales que par les phyfiques, & par les pafäions 
que par fa raiion. | 

Nous remarquerons encore que tous les fentimens de con- 
venance naiffant dans l’homme à l’afpect de quelque utilité qui 
fouvent n’a aucun rapport avec fes befoins, il s’enfuit que 
Phomme eft bon de fa nature, par cela même qu’il eft raifon- 
nable ; puifqu’à l’afpeét d’une convenance qui lui eft étrangere, 
il éprouve un fentiment de plaifir. C’eft par ce fentiment 
naturel de bonté que la vue d’un animal bien proportionné, nous 
donne des fenfations agréables qui augmentent à mefure qu’il 
nous développe fon inftinét. Nous aimons à voir une tour- 
terelle dans une voliere; mais cet oifeau nous plaît encore da- 
vantage dans les forêts, lorfque lPamour le fait murmurer au 
haut d’un orme, ou que nous ly appercevons occupé à faire le 
nid de fes petits avec toute la follicitude de amour maternel. 

C’eft encore par une fuite de cette bonté naturelle, que la 
difconvenance nous donne un fentiment pénible qui naît tou- 
jours à la vue de quelque mal. Ainf la vue d’un monftre 
nous choque. Nous fouffrons de voir un animal à qui il man- 
que un pied ou un œil. Ce fentiment eft indépendant de toute 
idée de douleur relative à nous, quoi qu’en difent quelques phi- 
Jofophes; car nous fouffrons, quoique nous fachions qu’il foit 
venu ainfi au monde. Nous fouffrons même à la vue du défordre 
dans les objets infenfibles. Des plantes flétries, des arbres 
mutilés, un édifice mal ordonné, nous font de la peine à voir. 
Ces fentimens ne font altérés dans l'homme que par les préjugés 
ou par l'éducation. 


DE L'ORDRE, 


Une fuite de convenances qui ont un centre corimun, forme 
Vordre. Il y a des convenances dans les membres d’un animal ; 
mais il n’y a d’ordre que dans fon corps.. La convenance eft 
dans le détail, & l’ordre dans l’enfemble. - L'ordre étend notre 
| plaifir, 
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plaifir, en raflemblant un grand nombre de convenances, & il 
le fixe en les déterminant vers un centre. Il nous montre à la 
fois dans un feul objet une fuite de convenances particulieres, 
& la convenance principale où elles fe rapportent toutes. Ainf 
l'ordre nous plaît comme à des êtres doués d’une raifon qui 
embrafle toute la nature, & il nous plaît peut-être encore da- 
vantage comme à des êtres foibles qui ne peuvent faifir à la 
fois qu’un feul point, 

Nous-voyons, par exemple, avec phifr les relations de la 
trompe d’une abeille avec les nectaires des fleurs; celles de fes 
cuifles creufées en cuillers & hériffées de poils, avec les pouf- 
fieres des étamines qu’elle y entafle; celles de fes quatre ailes, 
avec le butin dont elle eft chargée, (fecours que la nature a 
refufé aux mouches qui volent au vide, & qui, pour cette rai- 
fon, n’en ont que deux ;*) enfin l’ufage du long aiguillon 
qu’elle en a reçu pour la défenfe de fon bien, & toutes les 
convenances d'organes de ce petit infeéte, qui font plus ingé- 
nieux & plus multipliés que ceux des plus grands animaux. 
Mais l'intérêt s’accroit lorfque nous la voyons toute couverte 
d’une poufliere jaune, les cuiffes pendantes & à demi accablée 
de fon fardeau, prendre fa volée dans les airs, traverfer des 
plaines, des rivieres & de fombres bocages, fous des rhumbs 
de vent qui lui font connus, & aborder, en murmurant, au 
tronc caverneux de quelque vieux chêne. C’eft là que nous 
appercevons un autre ordre à la vue d’une multitude de petits 
individus femblables à elle, qui y entrent & qui en fortent oc- 
cupés des travaux d’une ruche. Celle dont nous admirons les 
convenances particuheres, n’eft qu’un membre d’une nom- 
breufe république, & fa république n’eft elle-même qu’une pe- 
tite colonie de la nation immenfe des abeilles, éparfe fur toute 
la terre, depuis la ligne jufqu’aux bords de la mer glaciale, 
Elle y eft répartie en diveries efpeces, aux diverfes efpeces de 
fleurs; car il ÿ en a qui étant deftinées à vivre fur les fleurs 
fans profondeur, telles que les fleurs radiées, font armées de 
cinq crochets pour ne pas glifler fur leurs pétales. D’autres 
au contraire, comme les abeilles de PAmérique, n’ont point 
d’aizuillons, parce qu’elles placent leurs ruches dans des troncs 
d'arbres épineux qui y font fort communs : &e font les arbres 
qui portent leurs défenfes. Îl ya bien d’autres convenances 
parmi les autres efpeces d’abeilies, qui nous font tout-à-fait 
inconnues, Cependant, cette grande nation fi variée dans fes 


ot 


Ses 


he 
i) 
| 


Hbc 


UE CREER" VUE 


hs: 


colonies, 

* La mouche ichneumon, ou dernsifelle aquatique, a pareillement quatre ailes; 
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colonies, & fi étendue dans fes pofleffions, n’eft qu’une bien 
petite famille de la claffe des mouches, dont nous connoiïfflons 
dans notre feul climat près de fix mille efpeces, la plupart aufli 
diftinctes les unes des autres, en formes & en inftinéts, que 
les abeilles elles-mêmes le font des autres mouches. Si nous 
comparions les relations de cette clafle volatile fi nombreule, 
avec toutes les parties du regne végétal & animal, nous trou- 
verions une multitude innombrable d’ordres différens de con- 
venance ; & fi nous les joignions à ceux que nous préfenteroient 
les légions des papillons, des fcarabées, des fauterelles & des 
autres infectes qui volent aufli, nous les multiplierions à l’in- 
fini. Cependant, tout cela feroit peu de chofe comparé aux 
induftries des: autres infectes qui rampent, qui fautent, qui na- 
gent, qui grimpent, qui marchent, qui font immobiles, dont 
le nombre eft incomparablement plus grand que celui des pre- 
miers ; & l’hiftoire de ceux-ci, jointe à celle des autres, ne fe. 
roit encore que celle du petit peuple de cette grande république 
du monde, remplie de flottes innombrables de poiflons, & de 
légions infinies de quadrupedes, d’amphibies & d’oifeaux, 
Toutes leurs clafles, avec leurs divifions & fubdivifions, dont 
le moindre individu préfente une fphere très-étendue de conve- 
nances, ne font elles-mêmes que des convenances particulieres, 
des rayons & des points de la fphere générale, dont l’homme 
feul occupe le centre & entrevoit l’immenlité. 

I] réfulte du fentiment de l’ordre général deux autres fenti- 
mens ; l’un qui nous jette infenfiblement dans le fein de la di- 
vinité, & l’autre qui nous ramene à nos befoins; lun qui nous 
montre pour caufe un être infini en intelligence hors de nous, 
& l’autre pour fin un être très-borné dans nous-mêmes, Ces 
deux fentimens caractérifent les deux puiffances, fpirituelle & 
corporelle, qui compofent homme, Ce n’eft pas ici le lieu 
de les développer; il me fuffit de remarquer que ces deux fen- 
timens naturels font les fources générales du plaifir que nous 
donne l’ordre de la nature. Les animaux ne font touchés que 
du fecond, dans un degré fort borné. 

Une abeille à le fentiment de l’ordre de fa ruch2; mais elle 
ne connoît rien au-delà. Elle ignore celui qui dirige les four. 
mis dans leur fourmiliere, quoiqu’elle les ait vues fouvent 
occupées de leurs travaux. Elle iroit en vain, après le ren- 
verfement de fa ruche, fe réfugier comme républicaine, au 
milieu de leur république. En vain, dans {on malheur, elle 
leur feroit valoir les qualités qui lui font communes avec elles, 
& qui font fleurir les fociétés, la tempérance, le goût du tra- 
vail, Pamour de la patrie, & fur-tout celui-de l'égalité, joint à 
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des talens fupérieurs ; elle n’éprouveroit de leur part, ni hofpi… 
talité, ni confidération, ni pitié, Elle ne trouveroit pas même 
d’afyle parmi d’autres abeilles d’une efpece différente: car 
chaque efpece 2 fa fphere qui lui eft affignée, & c’eft par un 
effet de la fageffe de la nature ; car autrement, les efpeces les 
mieux organifées ou les plus fortes chafleroient les autres de 
leurs domaines. Il réfulte de là, que la fociété des animaux nt 
peut fubfilter que par des pañflions, & celle des hommes que 
par des vertus. L’homme feul, de tous les animaux, a Je fen. 
tment de l’ordre univerfel, qui eft celui de la divinité même; 
& en portant par toute la terre les vertus qui en font les fruits, 
quelles que foient les différences que les préjugés mettent entre 
les hommes, il eft für de rapprocher de lui tous les cœurs. 
C’eft par ce fentiment de l’ordre univerfel qui 2 dirigé votre 
vie que vous êtes devenus les hommes de toutes les nations, 
& que vous nous intéreflez encore lors même que vous n’êtes 
plus, Ariftides, Socrate, Marc-Aurele, divin Fénélon ; & vous 
guih, infortuné Jean-Jacques ! 


DE L'HARMoNIE. 


La Nature oppofe les êtres les uns aux autres, afin de pro- 
duire entre eux des convenances. Cette loi a été connue dans 
la plus haute antiquité, On la trouve en plufieurs endroits de 
Pécriture fainte. La voici dans un paflage de l’Eccléfaftique*: 
Omnia duplicia, unum contra unum ; et non fecit quidquam deeffe. 
# Chaque chofe a fon contraire, l’une eft oppofée à l’autre, & 
“ rien ne manque aux œuvres de Dieu.” j 

Je regarde cette grande vérité comme la clef de toute 1a 
philofophie. Elle a été auffi féconde en découvertes, que cette au. 
tre: Rien n’a été fait en vain. Elle eft ja fource du goût dans les 
arts & dans l’éloquence, Ce font des contraires que naiflent 
les plaifirs de la vue, de l’ouïe, du toucher, du goût, & tous les 
attraits de la beauté, en quelque genre que ce foit. Mais ce 
font aufli des contraires que viennent la laideur, la difcorde, 
& toutes les fenfations qui nous déplaifent, Ce qu’il y a d’ad- 
mirable, c’eft que la nature emploie les mêmes caufes pour 
produire des effets fi différens. Quand elle oppofe les con- 
traires, elle fait naître en nous des affections douioureufes, & 
elle nous en fait éprouver d’agréables lorfqu’elle les confond. 
De l’oppoñtion des contraires naît la difcorde, & de leur ré- 
union l’harmonie. 


Cher. 


* Eccléfiaftique, chap. xL11. ver. 2 
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Cherchons dans la nature quelques preuves de cette grande 
Joi. Le froid eft oppofé au chaud, la lumiere aux ténebres, Îa 
terre à l’eau, & l’harmonie de ces éléens contraires produit des 
efets raviflans ; mais file froid fuccede rapidement à la cha- 
teur, ou la chaleur au froid, la plupart des végétaux & des 
animaux expofés à ces révolutions fubites, courent rifque de 
périr. La lumiere du foleil eft agréable; mais fi un nuage noir 
tranche avec l’éclat de fes rayons, ou fi des feux vifs brillent 
au fein d’une nuée obfcure, tels que ceux des éclaïrs, notre vue 
éprouve dans les deux cas des fenfations pénibles. L’effroi 
de l’orage augmente fi le tonnerre y joint fes terribles éclats, 
entremêlés de filences; & il redouble fi les oppofñitions de ces 
feux & de ces obfeurités, de ces tumultes & de ces repos cé- 
leftes, fe font fentir dans les ténebres &le calme de la nuit. 

La nature oppofe pareillement fur la mer, l’écume blanche 
des flots à la couleur noire des rochers, pour annoncer de 
loin aux matelots le danger dés écueils. Souvent elle leur 
donne des formes analogues à la deftruétion, telles que celles 
de bêtes féroces, d’édifices en ruines, ou de carenes de vaif- 
feaux renverfées. Elle en fait même partir des bruits fourds 
femblables à des gémiflemens, & entrecoupés de longs inter- 
valles. Les anciens croyoient voir dans Îe rocher de Scylla 
une femme hideufe, dont la ceinture étoit entourée d’une meute 
de chiens qui aboyoient. Nos marins ont donné aux écueils 
du canal de Bahama, fi fameux par leurs naufrages, le nom de 
martyrs, parce qu’ils offrent, à travers Îles bruines des flots 
qui s’y brifent, l’affreux fpectacle d'hommes empalés & ex- 
pofés fur des roues. On croit même entendre fortir de ces 
lugubres rochers, des foupirs & des fanglots. 

La nature emploie également-ces oppoñitions heurtées & 
ces fignes funebres, pour exprimer Îles caracteres des bêtes 
cruelles & dangereufes dans tous les genres. Le lion errant 
la nuit dans les folitudes de l'Afrique, annonce de loin fes 
approches par des rugiffemens tout-2-fait femblables aux roule- 
mens du tonnerre. Les feux vifs & inftantanés qui fortent de 
fes yeux dans l’obfcurité, lui donnent encore l'apparence de 
ce terrible météore, Pendant l'hiver, les hurlemens des loups 
dans les forêts du nord, reffemblent aux gémiffemens des vents 
qui en agitent les arbres ; les cris des oïfeaux de proie font 
aigus, glapiffans & entrecoupés de fons graves. Il y en a même 
qui font entendre les accens de la douleur humaine. ‘Tel eft 
le lom, efpece d’oifeau de mer qui fe repaît, fur les écueils de 
la Laponie *, des cadavres des animaux qui y échouent: il 
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trie comme un homme qui fe noie. Les infectes nuifibles 
prélentent les mêmes oppolitions & les mêmes fignes de def- 
truétion. Le coufin, avide du fang humain, s’annence à la vue 
paï les points blancs dont fon corps rembruni eft piqueté, & à 
Vouïe par fes fons aigus qui interrompent le calme des bocages. 
La guèpe carnaciere eff bardée, comme le tigre, de bandes 
noires fur un fond jaune. On trouve fréquemment dans 
nos jardins au pied des arbres qui dépériflent, une efpece de 
punaife alongée qui porte, fur fon corps rouge marbré de noir, 
le mafque d’une tête de mort. Enfin, les infeétes qui at- 
taquent nos perfonnes mêmes, quelque petits qu’ils foient, fe 
diftinguent par des oppofitions tranchées de couleur avec celle 
des fonds où ils vivent. 

Mais lorfque deux contraires viennent à fe confondre, en 
quelque genre que ce foit, on en voit naître le plaifir, la beauté 
& l’harmonie.  J’appelle l’inftant & le point de leur réunion, 
exprefflon harmonique. C’elt le feul principe que j’aie pu apper.- 
cevoir dans la nature ; car fes élémens mêmes ne font pas lim- 
ples, comme nous Pavons vu ; ils préfentent toujours des ac- 
cords formés de deux contraires aux analyfes les plus multipliées. 
Ainf, en reprenant quelques-uns de nos exemples, les tem- 
pératures les plus douces & les plus favorables en général 
à toute efpece de végétation, font celles des faifons où le 
froid fe mêle au chaud, comme celles du printems & de l’au- 
tomne. Elles occafionnent alors deux feves dans les arbres, 
ce que ne font pas les plus fortes chaleurs de lété. , Les effets 
les plus agréables de la lumiere & des ténebres font produits 
lorfqu’elles viennent à fe confondre, & à former ce que les 
peintres appellent des clairs obfcurs & des demi-jours. Voilà 
pourquoi les heures de la journée les plus intéreflantes font celles 
du matin & du foir : ceS heures où, dit La Fontaine, dans fa 
fable charmante de Pyrame & Thisbé, l’ombre & le jour lut- 
tent dans les champs azurés. Les fites les plus aimables font 
ceux où les eaux fe confondent avec les terres, ce qui a fait 
dire au bon Plutarque, que les voyages de terre les plus plaïfans 
étoient ceux qui fe faifoient le long de la mer, & ceux de la 
mer à leur tour ceux qui fe faifoient le long de la terre. Vous 
verrez ces mêmes harmonies réfulter des faveurs & des fons 
les plus oppofés, dans les plaifrs du goût & de l’ouie. 

Nous allons examiner la conftance de cette loi, dans les 
principes mêmes par lefquels la nature nous donne les pre- 
mieres fenfations de fes ouvrages, qui font les couleurs, les 
formes & les mouvemens. 
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Des CouLEURS. 


Je me garderai bien de définir les couleurs, & encore plus 
d’en expliquer l'origine. Ce font; difent nos phyficiens, &:s 
réfractions de la lumiere fur les corps, comme le démontre 
le prifme qui, en brifant un rayon de foleil, le décompofe 
én fept rayons colorés qui fe développent fuivant é?t ordre, le 
rouge, l’orangé, le jaune, le vert; le bleu, l’indigo & le vio- 
let. Ce font là, felon eux, les fept couleurs primitives. Mais, 
comme je l’ai déja dit, j’ignore ce qui eft primitif dans la na- 
ture. Je pourrois leur objeéter, que fi les couleurs des objets 
ne naïffent que de la réfraction de la lumiere du foleil, elles 
devroient difparoître à la lueur de nos bougies, car la lumiere 
des bougies ne fe décompofe point au prifme ; mais je m’en 
tiendrai à quelques réflexions fur le nombre & l’ordre de ces 
fept prétendues couleurs primitives. D’abord, il eft évident 
qu’il y en a quatre qui font compofées, car l’orangé eft com- 
pofé du jaune & du rouge ; le vert, du jaune & du bleu ; le 
violet, du bleu & du rouge; & lindigo n’eft qu’une teinte de 
bleu furchargée de noir : ce qui réduit les couleurs fohaires à 
trois couleurs primordiales, qui font le jaune, le rougé & le 
bleu, auxquelles, fi nous joignons le blanc qui eft la couleur 
de la lumiere, & le noir qui en eft la privation, nous aurons 
cinq couleurs fimples, avec lefquelles on peut compofer toutes 
fes nuances imaginables. 

Nous obferverons ici que nos machines de phyfique nous 
trompent avec Îeur air favant, non-feulement parce qu’elles 
fuppofent à la nature de faux élémens, comme lorfque le prifme 
nous donne des couleurs compofées pour. des couleurs primi- 
tives, mais en Jui en fouftrayant de véritables ; car combien de 
corps blancs & noirs doivent être réputés fans couleur, attendu 
que ce même prifme ne manifefte pas leurs teintes dans la 
décompofition du rayon folaire ! Cet inftrument nous induit 
encore en erreur fur l’ordre naturel de ces mêmes couleurs, en 
Je commençant par le rayon rouge, & en le terminant par le 
rayon violet. L’ordre des couleurs dans le prifme, n’eft donc 
qu’une décompofition triangulaire d’un rayon de lumiere cylin- 
drique, dont les deux extrêmes, le rouge & le violet, partici- 
pent l’un de l’autre fans la terminer ; de forte que le principe 
des couleurs, qui eft le rayon blanc & fa décompofition pro- 
greflive, ne s’y manifefte plus. Je fuis même très-porté à croire 
qu’on peut tailler un criftal avec tel nombre d’angles qui don- 
neroient aux réfractions du rayon folaire un ordre tout diffé- 
rent, & qui en multiplieroient les couleurs prétendues primi- 
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tives bien au-delà du nombre de fept. L'autorité de ce poly 
edre deviendroit tout auffi refpeétable que celle du prifme, fi des 
algébriftes y appliquoient quelques calculs un peu obfcurs, & 
quelques ratfonnemens de la philofophie corpufculaire, comme 
ils ont fait aux effets de celui-là. 

Nous nous fervirons d’un moyen moins favant, pour nous 
donner une idée de la génération des couleurs, & de la décom- 
polition du rayon folaire, Au lieu de les examiner dans un 
prifme dé verre, nous les confidérerons dans les Cieux, & nous 
y verrons les cinq couleurs primordiales s’y développer dans 
l’ordre où nous les avons annoncées. 

Dans une belle nuit d'été, quand le ciel eff ferein, & chargé 
feulèment de quelques vapeurs légeres, propres à arrêter & à 
réfranger les rayons du foleil lorfqu’ils traverfent les extrémités 
de notre atmofphere, tranfportez-vous dans une campagne 
d’où l’on puifle appercevoir les premiers feux de l’aurore. 
Vous verrez d’abord blanchir à l’horifon le lieu où elle doit 
paroître; & cette efpece d’auréole lui a fait donner, à caufe 
de fa couleur, le nom d’aube, du mot latin alba, qui veut dire 
blanche. Cette blancheur monte infenfiblement au ciel, & 
fe teint en jaune à quelques degrés au-deflus de l’horifon ; le 
jaune, en s’élevant à quelques degrés plus haut, pañle à Porangé, 
& cette nuance d’orangé s’éleve au-deflus en vermillon vif qui 
s'étend jufqu’au zénith. De ce point vous appercevez au ciel, 
derriere vous, le violet à la fuite du vermiklon, puis azur, 
enfuite le gros bleu ou l’indigo, & enfin le noir tout-à-fait à 
l’occident. 

Quoique ce développement des couleurs préfente une multi. 
tude infinie de nuances intermédiaires qui fe faccedent aflez ra 
pidement, cependant il y a un moment, &, fi je me le rappelle 
bien, c’eft celui où le foleil eft près de montrer fon difque, où 
le blanc éblouifflant fe fait voir à l’horifon, le jaune pur à 
quarante-cinq degrés d’élévation, la couleur de feu au zénith, 
à quarante-cinq degrés au-deflous vers l'occident le bleu pur, 
& à l'occident même le voile fombre de la nuit qui touche 
encore lhorifon. Du moins j'ai cru remarquer cette pro- 
gréfñon entre les tropiques, où il n’y a prefque pas de réfrac- 
tion horizontale qui fafle anticiper la lumiere fur les ténebres, 
comme dans nos climats, 

J.-J: Roufleau me difoit un jour, que quoique le champ de 
ces couleurs céleftes foit le bleu, les teintes du jaune qui fe 
fondent avec lui ne produifent point la couleur verte, comme 
il arrive dans nos couleurs matérielles, lorfqu’on mêle ces 
deux nuances enfemble. Mais je lui répondis que j’avois apa 
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perçu plufieurs fois du vert au ciel, non-feulement entre jee 
tropiques, mais fur l’horifon de Paris. A la vérité cette cou- 
leur ne fe voit guere ici que dans quelque belle foirée de Pété. 
Pai vu auffi, dans les nuages des tropiques, de toutes les couleurs 
qu’on puifle appercevoir fur la terre, principalement fur Ja 
mer & dans les témpêtes. [l y en a alors de cuivrées, de cou- 
leur de fumée de pipes, de brunes, de roufles, de noires, de 
grifes, de livides, de couleur marron, & de celle de gueule 
de four enflammé. Quant à celles qui y paroiflent dans Îles 
jours fereins, il y en a de fi vives -& de fi éclatantes, qu’on 
n’en verra jamais de femblables dans aucun palais, quand on 
y raflembleroit toutes les pierreries du Mogol. Quelquefois 
les vents alifés du nord & du fud-eft, qui y foufflent conf- 
tamment, cardent les nuages comme fi c’étoient des flocons 
de foie; puis ils les chaffent à l’occident en les croifant les 
uns fur les autres comme les mailles d’un panier à jour. Ils 
jettent fur les côtés de ce réfeau les nuages qu’ils n’ont pas em- 
ployés, & qui ne font pas en petit nombre; ils les roulent 
en énormes mafles blanches comme la neige, les contournent 
fur leurs bords en forme de croupes, & les entaffent les uns fur 
les autres comime les Cordilieres du Pérou, en leur donnant des 
formes de montagnes, de cavernes & de rochers ; enfuite, vers 
le foir, ils calmiffent un peu, comme s’ils eraïgnoïent de dé- 
ranger leur ouvrage. Quand le foleil ‘vient à defcendre der- 
riere ce magnifique réfeau, on voit pafler par toutes fes lofan- 
ges une multitude de rayons lumineux qui y font un tel effet, 
que les deux côtés de chaque lofange qui en font éclairés, 
paroiflent relevés d’un filet d’or, & les deux autres qui de- 
vroient être dans l’ombre, font teints d’un fuperbe incarnat. 
Quatre ow cinq gerbes de lumieres qui s’élevent du foleil 
couchant jufqu’au zénith, bordent de franges d’or les fommets 
indécis de cette barriere célefte, & vont frapper.des reflets de 
leurs feux les pyramides des montagnes aériennes collaté- 
rales, qui fmblent alors être d’argent & de vermillon. C’eft 
dans ce moment qu’on apperçoit au milieu de leurs crowpes re- 
doublées une multitude de vallons qui s'étendent à Finfini, 
en fe diftinguant à leur ouverture, par quelque nuance de 
couleur de chair ou de rofe. Ces vallons céleftes préfentent, 
dans leurs divers contours, des teintes inimitables de blanc qui 
fuient à perte de vue dans le blanc, ou des ombres qui fe pro- 
Jongent fans fe confondre, fur d’autres ombres. Vous voyez ça 
& là fortir des flancs caverneux de ces montagnes, des fleuves 
de lumieres qui fe précipitent en lingots d’or & d'argent fur 
des rochers de corail. Jci, ce font de fombres rochers percés 
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à jour qui laiflent appercevoir par leurs ouvertures le bleu 
pur du firmament; là, ce font de longues greves fablées d’or, 
qui s’étendent fur de riches fonds du ciel, ponceaux, écarlate, 
& verts comme l’émeraude: , La réverbération de ces couleurs 
occidentales fe répand fur la mer, dont elle glace les flots 
azurés, de fafran & dé pourpre. Lies matelots appuyés fur les 
pañlavans du navire, admirent en filence ces payfages aériens. 
Quelquefois ce fpectacle fublime fe préfente à eux à l’heure de 
la priere, & femble les inviter à élever leurs cœurs comme 
leurs vœux vers lescieuxi Il change à chaque inftant: bien: 
tôt ce qui étoit lumineux eft fimplement coloré ; & ce qui 
étoit coloré; eft dans l’ombre. Les formes en font auffi va: 
riables que les nuances ; ce font tour-à-tour des îles, des ha: 
meaux, des collines plantées de palmiers, de grands ponts qui 
traverfent des fleuves, des campagnes d’or, d’améthyftes, de 
rubis, ou plutôt ce n’eft rien de tout cela; ce font des couleurs 
& des formes céleftes qu'aucun pinceau ne peut rendre, ni au- 
cune langue exprimer. 

Il eft très-remarquable que tous les voyageurs qui ont 
monté en différentes faifons fur les montagnes les plus élevées 
du globe, entre les tropiques & hors des tropiques, au milieu 
du continent ou dans des îles, n’ont apperçu dans les nuages qui 
étoient au-deflous d’eux, qu’une furface grife & plombée, fans 
aucune variation de couleur, & femblable à celle d’un lac, 
Cependant le foleil éclairoit ces nuages de toute fa lumiere ; & 
fes rayons pouvoient y combiner, fans obftacles, toutes les loix 
de la réfraction, auxquelles notre phyfique les a aflujettis. I 
s'enfuit de cette obfervation, que je répéterai encore ailleurs, 
à caufe de fon importance, qu’il n’y a pas une feule nuance de 
couleur employée en vain dans l’univers, que ces décorations 
céleftes font faites pour le niveau de la terre; & que leur ma- 
gnifique point de vue eft pris de Fhabitation de l’homme. 

Ces concerts admirables de lumieres & de formes qui ne fe 
manifeftent que dans la partie inférieure des nuages la moins 
éclairée du foleil; font produits par des loix qui me font 
tout-à-fait inconnues. Mais, quelle que foit leur variété, elles 
s’y réduifent à cinq couleurs : le jaune ÿ paroît une génération 
du blanc, le rouge une nuance plus foncée de jaune, le bleu 
une teinte de rouge plus renforcée, & le noir la derniere 
teinte du bleu. On ne peut douter de cette progrefion, lorf 
qu’on obferve le matin, comme je l’ai dit, le développement de 
la lumiere dans les cieux : vous y voyez ces cinq couleurs avec 
leurs nuances intermédiaires s’engendrer les unes des’autres 
à peu près dans çet ordre: le blanc, le jaune foufre, le jaune 
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Citron, le jaune d'œuf, l’orangé, la couleur aurore, le ponceau, 
le rouge plein, le rouge carminé, le pourpre, le violet, l’azur, 
lindigo & le noir, chacune de ces couleurs ne femble être 
qu’une teinte forte de celle qui la précede, & une teinte légeræ 
de celle qui la fuit, en forte que toutes enfemble ne paroiflent 
que des modulations d’une progreffion dont le blanc eft le pre- 
mier terme, & le noir le dernier. 

Dans cet ordre, où les deux extrêmes le blanc & le noir, €’eft- 
à-dire la lumiere & les ténebres, produifent en s’harmoniant 
tant de couleurs différentes, vous remarquerez que la couleur 
rouge tient le milieu, & qu’elle eft la plus belle de toutes 
au jugement de tous les peuples. Les Rufles, pour dire qu’une 
fille eft belle, difent qu’elle eft rouge. Ils l’appellent cra/fna 
devitfa : chez eux, beau & rouge font des mots fynonymes. On 
faifoit au Pérou & au Mexique, un cas infini du rouge. Le plus 
beau préfent que l’empereur Montéfume crut faire à Cortès, 
fut de lui donner un collier d’écrevifles, qui avoient naturel. 
lement cette riche couleur *#. La feule demande que fit le roi 
de Sumatra ‘aux Efpagnols qui aborderent les premiers dans 
fon pays, & qui lui préfenterent beaucoup d'échantillons du 
commerce & de l’induftrie de l’Europe, fe réduifit à du corail 
& à de lécarlate +; & il leur promit de leur donner en retour, 
toutes les épiceries & les marchandifes de lInde dont ils 
auroient befoin. On trafique défavantageufement avec les 
Negres, les Tartares, les Américains & les Indiens orien- 
taux, Hi on ne leur apporte des étoffes rouges. Les témoi.. 
gnages des voyageurs font unanimes fur la préférence que tous 
les peuples donnent à cette couleur. Je pourrois en rapporter 
une infinité de preuves, fi je ne craignois d’être ennuyeux. 
J'ai indiqué feulement luniverfalité de ce goût pour faire 
voir la faufleté de cet axiome-philofophique, qui dit que les 
goûts font arbitraires, ou, ce qui eft la même chofe, qu’il n’y 
a point dans la nature de loix pour la beauté, & que nos. 
goûts font des effets de nos préjugés ; c’eft tout le contraire, ce 
font nos préjugés qui corrompent nos goûts naturels, qui fans 
eux ferotent les mêmes par toute la terre. C’eft par une fuite de 
ces préjugés que les Turcs préferent la couleur verte à toutes 
les autres, parce que, felon la tradition de leurs doéteurs, 
c’étoit la couleur favorite de Mahomet, & que fes defcendans 
ont feuls de tous les Turcs le privilege de porter le turban vert. 
Mais par une autre prévention, les Perfans leurs voifins mé- 
prifent le vert, parce qu’ils rejetten: les traditions de ces doc- 
teurs Turcs, & qu’ils ne reconnoiflent point cette parenté de 
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leur prophete, étant feftateurs d’Aly. Par une autre chimere, 
le jaune paroïît aux Chinois la plus diftinguée de toutes les 
couleurs, parce que c’eft celle de leur dragon emblématique ; 
le jaune eft à la Chine la couleur impériale, comme le vert 
left en Turquie: d’ailleurs, fuivant le rapport d’Isbrants- 
ides, les Chinois repréfentent fur leurs théâtres les dieux & 
les héros le vifage teint d’une couleur de fang *. Toutes ces 
nations, la couleur politique exceptée, regardent le rouge 
comme la plus belle, ce qui fuffit pour établir à fon égard une 
unanimité de préférence. 

Mais fans nous arrêter davantage au témoignage variable 
des hommes, il fuffit de celui de la nature. C’eft avec le rouge 
que la nature rehaufle les parties les plus brillantes des plus 
belles fleurs. Elle en a coloré entierement la rofe, qui en eft 
la reine: elle a donné cette teinture au fang, qui eft le prin- 
cipe de la vie dans les animaux: elle en revêt, aux Indes, le 
plumäge de la plupart des oifeaux, fur-tout dans les faifons 
des amours. [ya peu d’oifeaux 2lors à qui elle ne donne 
quelque nuance-de cette riche couleur. Les uns en ont la 
tête couverte, comme ceux qu’on appelle cardinaux ; d’autres 
en ont des pieces de poitrine, des colliers, des capuchons, des 
épaulèttes. Il y en a qui confervent entierement le fond gris 
ou brun de leurs plumes, mais qui font glacés de rouge, comme 
fi on les eût roulés dans le carmin. D’autres en font fablés 
comme fi on eût foufflé fur eux quelque poudre d’écarlate,. Ils 
ont avec cela des piquetures blanches mêlées parmi, qui y 
produifent un effet charmant: c’eft ainfi qu’eft peint un petit 
oifeau des Indes appelé bengali. Mais rien n’eft plus aimable 
qu'une tourterelle d'Afrique, qui porte fur fon plumage gris 
de perle, précifément à l’endroit du cœur, une tache fanglante 
mêlée de différens rouges, parfaitement femblable à une blef. 
fure ; il femble que cet oïfeau dédié à l’amour porte la livrée 
de fon maître, & qu’il a fervi de but à fes fleches. Ce qu’il 
y a de plus merveilleux, c’eft que ces riches teintes corallines 
difparoiffent dans la plupart de ces oifeaux après la faifon 
d'aimer, comme fi c’étoient des-habits de parade qui leur 
euflent été prètés par la nature, feulement pour le tems des 
noces, 

La couleur rouge fituée au milieu des cinq couleurs pri- 
mordiales, en eft l’expreffion harmonique par excellence, & le 
rélultat, comme nous l’avons dit, de l’union des, deux con. 
traires, la lumiere & les ténebres. Il y a encore des teintes 
fort agréables qui fe compofent d’oppolitions d’extrêmes, par 

2 exemple, 
* Wuyage de Mofcou à la Chine, par Isbrants-ides, page 141. 
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exemple, de la feconde & de la quatrieme couleur, c’eft-à-dirés 
du jaune & du bleu, fe forme le vert qui conftitue . une har« 
monie très-belle, qui doit tenir peut-être le fecond rang en 
beauté, parmi les couleurs; comme elle tient le fecond dans 
leur génération. Le vert paroît même aux yeux de bien des 
gens, finon la plus belle teinte, du moins la plus aimable, 
parce qu’il eft moins éblouiffant que le rouge, & plus aflorti à 
leurs yeux *, 

Je ne m’arrêterai pas davantage aux autres nuances harmo- 
niques que l’on peut tirer, fuivant les loix de leur générations 
des couleurs les plus oppofées, & dont on peut former des ac- 
cords & des concerts, comme avoit fait le pere Caftel dans fon 
fameux clavecin. Je remarquerai cependant que les couleurs 
peuvent influer fur les paflions, & qu’on peut les rapporter 
ainfi que leurs harmonies à des affections morales. Par exem- 
ple, fi vous partez du rouge, qui eft la couleur harmonique par 
excellence, & que vous remontiez au blanc, plus vous ap- 
procherez de ce premier terme, plus les couleurs feront vives 
& gaies. Vous aurez fucceffivement le ponceau, l’orangé, le 

| jaune, 


% C'eft l'harmonie qui rend tout fenfible, comme ç’eft Ja monotonie qui fai£ 
tout difparoître. Non-feulement les couleurs font des confonnances harmoniques 
de la lumiere ; mais il n’y a point de corps coloré dont la nature ne releve la teinté 
par le contrafte des deux couleurs extrêmes génératives, qui font le blanc & le noir. 
Tout corps fe détache par la lumiere & l'ombre, dont la premiere tire fur le blancs 
& la feconde fur le noir. Ainfi, chaque corps porte avec lui une harmonie com- 
flete. 0 

Ceci n’eft pas arrivé au hafard. : Si nous étians éclairés, par exemple, par un 
air lumineux, nous n’appercevrions point la forme des corps ; car leurs contours, 
leurs profils & leurs cavités, feroient couverts d’une lumiere uniforme, qui en 
feroit difparoître les parties faïllantes & rentrantes. C’eft donc, par une providence 
bien convenable à la foiblefle de notre vue, que l’Auteur de la nature a fait partir 
la lumiere d’un feul point du ciel; & c’eff par une intelligence aufli admirable, 
au’il a donné un mouvement de progreffinn au foleil qui eft la fource ce cetie lurnie 
ere, afin qu'elle formât, avec les ombres, des harmonies variées à chaque inftant. 
}l a auffi modifié cètte lumiere fur les objets térreftres, de maniere qu’elle éclaire, 
immédiatement & médiatement, par réfraétion é&ç par réflexion ;. & qu’elle étend 
fes nuances, & les harmonies avec celles de Fombre, d’une maniere inefFable. 

j. Je Roufleau me difoit un joùr : ‘f Les peintres donnent l’apparence d’un totps 
“een relief à une furface unie ; je voudrois bien leur voir donner celle d'une fur 
#5 face unie à un corps en relief.” Je ne lui répondis rien pour lors ; mais ayant 
penfé depuis à [a folution de ce probleme d'optique, je ne l’ai pa: trouvé impoffi- 
ble. Iln’y auroit, ce me femble, qu’à détruire un des extrèmes harmoniques 
qui rendent les corps faïllans. Farexemple, pour aplanir un bas reliéf, il faudroit 
qu'ils peignifient fes cavités de blanc, ou fes parties faillantes de noir. Ainfy 
comme ils emploient l'harmonie du clair-obfcur pour faire paroître un corps fur une 
furface plane, ils pourroient fe fervir de la monotonie d’une feule teinte pour faire 
difparoître ceux qui font en relief. Dans le premier cas, ils font voir un corps 
fans qu’on puifle le toucher; dans le fecond, ils feroient toucher un corps fans 
qu’on pôtle voir. Cette magie-ci feroit bien aufli furprenante que l'autre. 
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jaune, Je citron, la couleur fulfurine & le blanc. Plus au con- 
traire vous irez du rouge au noir, plus les couleurs feront 
fombres & triftes ; car vous aurez le pourpre, le violet, le bleu 

Pindigo & le noir. Dans les harmonies que vous formerez de 
part & d’autre en réuniflant les couleurs oppofées, plus il y 
entrera de couleurs de la progreffion afcendante, plus les har- 
imonies en feront gaies, & le contraire arrivera lorfque les cou 
leurs de Ia progreffion defcendante domineront. : C’eft par cet 
effet harmonique, que le vert, étant compofé du jaune & du bleu, 
eft d'autant plus gai que le jaune y domine, & qu’il eft d'autant 
plus trifte que le bleu le furmonte. C’eft encore par cette in- 
fluence harmonique, que le blanc répand le plus de gaieté dans 
toutes les nuances, parce qu’il eft la lumiere. Il fait même par 
{on oppofition un effet charmant dans les harmonies que j’ap- 
pelle mélancoliques ; car, mêlé au violet, il donne les nuances 
agréables de la fleur du lilas; joint au bleu, il donne l’azur 5 
ë& au noir, il produit le gris de perle ; mais fondu avec le rouge, 
11 donne la couleur de rofe, cette nuance raviflante qui eft la 
fleur de la vie. Au contraire, fi le noir domine dans les couleurs 
gaies, il en réfulte un effet plus trifte que celui qu’il produi- 
roit lui-même étant tout pur. C’eft ce que vous pouvez voir 
lorfqu’il eft mêlé au jaune, à lorangé & au rouge, qui devien- 
nent alors des couleurs ternes & meurtries. La couleur rouge 
donne de la vie à toutes les nuances où elle entre, comme la 
blanche leur donne de la gaieté, & ia noire de la trifteñe. 

S1 vous voulez faire naître des effets tout-à fait oppofés à 
la plupart de ceux dont nous venons de parler, c’eft de placer 
les couleurs extrêmes les unes auprès des autres fans les con- 
fondre. Le noir oppofé au blanc, produit Peffet le plus trifte & 
le plus dur. Leur oppoñition eft un figne de deuil chez Ja plu- 
part des nations, comme il en eft un de deftruction dans les 
orages du ciel, & dans les tempêtes de la mer. Le jaune même 
oppofé au noir, eft le cara@ériftique de plufieurs animaux dan- 
gereux, comme de la guêpe & dutigre, &c. . .. Ce n’eft pas 
que les femmes n’emploient avec avantage, dans leur parure, 
ces couleurs oppofées ; mais elles ne s’en embelliffent que par 
les contraftes qu’elles en forment avec la couleur de leur teint ; 
& comme le rouge y domine, il s’enfuit que ces couleurs op- 
pofées leur font avantageufes, car jamais l’expreflion harmo- 
nique n’eft plus forte que quand elle fe trouve entre les deux 
extrêmes qui la produifent. Nous dirons ailleurs quelque chofe 
de cette partie de l’harmonie, lorfque nous parlerons des con- 
fraftes & de Ja figure humaine, 


U 3 Nous 


ne RS EN © _ ER re 


LEPLET cos sr ag es pen per Dre mine pe era ge À ous gum SOIR, grtinion. 
TUE TAT OT TT et ms Te Te mL je Lane L'epe L pes j'a à 


ogg je mg À sd CT HG Ait ge ef nn | ges ge Lung Pate Banni 8 Lo UR Seat À MORelNE ci $ 


204 ETUDES DE LA NATURE, 


Nous ne devons pas diffimuler ici quelques objections qu’on 
peut élever contre l’univerfalité de ces principes. Nous avons 
repréfenté la couleur blanche comme une couleur gaie, & la 
noire comme une couleur trifte ; cependant quelques peuples 
negres repréfentent le diable blanc ; les habitans de la pref- 
qu'ile de l’Inde fe frottent, en figne de deuil, le front & les 
tempes de poudre de bois de fantal dont la couleur eft d’un 
blanc jaunâtre. Le voyageur La Barbinais qui, dans fon voyage 
autour du monde, a aufli bien décrit les mœurs de la Chine, 
que celles de nos marins & de plufieurs colonies de l’Europe, 
dit que le blanc eff la couleur du deuil chez les Chinois. On 
pourroit conclure de ces exemples que le fentiment des cou- 
Jeurs eft arbitraire, puifqu’il n’eft pas le même chez tous les 
peuples, 

… Voici ce que nous avons à répondre à ce fujet. Nous avons 
déja fait voir ailleurs que les peuples de l'Afrique & de PAñe, 
quelque noirs qu’ils foient, préferent les femmes blanches à 
celles de tous les autres teints. Si quelques nations de negres 
peignent le diable en blanc, ce peut bien être par le fentiment 
de la tyrannie que les blancs exercent fur elles. Ainf la cou- 
leur blanche, devenue pour elles une couleur politique, cefle 
d’être une couleur naturelle. D'ailleurs, le blanc dont elles 
peignent leur diable, n’eft pas un blanc rempli d'harmonie 
comme celui de la figure humaine; mais un blanc pur, un 
blanc de craie tel que celui dont nos peintres enluminent les 
figures de fantômes & de revenans dans leurs fcenes magiques 
& infernales. Si cette couleur éclatante eft l’exprefion du 
deuil chez les [ndiens & chez les Chinois, c’eft qu’elle contrafte 
durement avec la peau noire de ces peuples. Les Indiens font 
noirs. Les Chinois méridionaux ont la peau fort bafanée. Ils 
tirent leur religion & leurs principales coutumes de l’Inde, le 
berceau du genre humain, dont les habitans font noirs. Leurs 
habits extérieurs font d’une couleur fombre ; ils portent beau- 
coup de robes de fatin noir ; ils font chauflés de bottes noires ; 
les ameublemens de leurs maifons font, pour la plupart, revé- 
tus de ces beaux vernis noirs qu’on nous apporte de leur pays. . 
Le blanc doit donc faire une grande diffonnance avec leurs 

meubles, leurs habillemens, & fur-tout avec la couleur rem- 
brunie de leur peau. Si ces peuples portoient comme nous 

des habits noirs dans le deuil, quelque fombre que foit leur 
couleur, elle ne formeroit point d’oppofition tranchée dans 
leur parure, Ainf l’expreffion de la douleur eft précifément la 
même chez eux que chez nous ; car fi nous oppofons, dans le 

deuil, la couleur noire de nos habits à la couleur blanche de 
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fotre peau, afin d’en faire naître une diflonnance funebre, les 
peuples méridionaux oppofent au contraire la couleur blanche 
de leurs vêtemens à la couleur bafanée de leur peau, afin de 
produire le même effet. 

Cette variété de goût confirme admirablement l’univerfalité 
des principes que nous avons pofés fur les caufes de l’har- 
monie & des difflonnances. Elle prouve encore que Pagrément 
ou le défagrément d’une couleur ne réfide point dans une 
feule nuance, mais dans l'harmonie, ou dans le contrafte heurté 
de deux couleurs oppofées. 

Nous trouverions des preuves de ces loix multipliées à line 
fini, dans la nature à laquelle homme doit toujours recourir 
dans fes doutes. Elle oppofe durement, dans les pays chauds 
comme dans les pays froids, les couleurs des animaux deftruc- 
teurs & dangereux. Par-tout les reptiles venimeux font peints 
de couleurs meurtries. Par-tout les oifeaux de proie ont des 
couleurs terreufes oppofées à des couleurs fauves, & des mou- 
chetures blanches fur un fond fombre, ou fombres fur un fond 
blanc. La nature à donné une robe fauve rayée de brun, & 
des yeux étincelans, au tigre en embufcade dans l’ombre des 
forêts du midi, & elle a teint de noir le mufeau & les griffes, 
& de couleur de fang la gueule & les yeux de l’ours blanc, & le 
fait apparoïître, malgré la blancheur de fa peau, au milieu des 
neiges du nord, 


Des ForMEs. 


Paflons maintenant à la génération des formes. 11 me femble 
qu’on peut en réduire les principes, comme ceux des couleurs, 
à cinq, qui font la ligne, le triangle, le cercle, l’ellipfe, & la 
parabole. , | 

La ligne engendre toutes les formes, comme le rayon de 
lumiere toutes les couleurs. Elle procede, comme celui-c@, 
dans fes générations, par degrés, produifant d’abord, par trois 
fractions, le triangle qui, de toutes les figures, renferme la 
plus petite des furfaces fous le plus grand des circuits. Le tri- 
angle enfuite, compofé lui-même de trois triangles au centre, 
produit le quarré qui en a quatre, le pentagone qui en a cinq, 
l’exagone qui en à fix, & le refte des polygones, jufqu’au 
cercle, compolé d’une multitude de triangles, dont les fommets 
font à fon centre, & les bafes à fa circonférence, & qui, au 
contraire du triangle, contient la plus grande des furfaces 
fous le moindre des périmetres. La forme qui a toujours été 
depuis la ligne, en fe rapprochant d’un centre jufqu’au cercle, 
s’en écarte enfuite, & produit l’ellipfe, puis la parabole, & 

bpy enfin 


En Le CR PAS 7 Se | FRERE 


ë 


ER ner 


D AM 


ES 


| | ru 
nl 
f : 
Ë 
14 
lin 


mr 


an « PEMrCE CO “à au Panne TRE QUE inde y QU à à D ar mme pur 


290 ETUDES DE LA NATURE. 


enfin toutes les autres courbes évafées dont on peut rapporter 
les équations à celles-ci. 

_ Enforte que, fous cet afpeét, la ligne indéfinie n’a point de 
centre commun; le triangle a trois points de fon périmetre qui 
en ont un ; le quarré en a quatre ; le pentagone cinq, l’exa- 
gone fix; & le cercle a tous les points de fa circonférence or- 
donnés à un feu] & unique centre. L'ellipfe commence à s’é- 
carter de cette ordonnance & a deux centres ; & la parabole, 
ainfi que les autres courbes qui leur font analogues, en ont une 
infinité renfermés dans leur axe, dont elles s’éloignent de plus 
en plus en formant des efpeces d’entonnoirs. 

= En fuppofant cette génération afcendante de forme depuis 
la ligne par le triangle jufqu’au cercle, & leur génération 
defcendante depuis le cercle par lovale jufqu’à la parabole, 
je déduis de ces cinq formes élémentaires toutes les formes de 
la nature, comme, avec les cinq couleurs primordiales, j’en 
compofe toutes les nuances. 

La ligne préfente la forme la plus aigue, le cercle la forme 
la plus pleine, & la parabole la forme la plus évidée. Nous pou- 
vons remarquer, dans cette progreflion, que Île cercle qui oc- 
cupe le milieu des deux extrêmes, eft la plus belle de toutes les 
formes élémentaires, comme le rouge eft la plus belle de toutes 
les couleurs primordiales. Je ne dirai point, comme quelques 
philofophes anciens, que cette figure et la plus belle parce 
qu’elle eft celle des aftres, ce quiau fond ne feroit pas une 
Ï mauvaife raifon ; mais, à n ’employer que le témoignage de 
nos fens, elle eft la plus douce à la vue & au toucher ; elle 
eft auffi la plus fufceptible de mouvement ; enfin, ce qui 
meft pas une petite autorité dans les vérités naturelles, elle 
eft regardée comme la plus aimable au goût de tous les peu- 
ples qui l’emploient dans leurs ornèmens & dans leur architec- 
ture, & fur-tout à celui des enfans, qui la préferent à à toutes les 

autres dans leurs jouets. 

Il eft très- remarquable que ces cinq formes élémentaires ont 
entre elles les mêmes analogies que les cinq couleurs primor- 
diales ; enforte que, fi vous remontez leur génération afcen- : 
dante depuis la fphere jufqu’à la ligne, vous aurez des formes 
anguleufes, vives & gaies, qui fe termineront à la ligne 
droite dont la nature compale tant de figures ftellées & rayon- 
nantes fi agréables dans les cieux & fur laterre. Si au con. 
traire vous defcendez de la fphéré aux parties évidées de la 
parabole, vous aurez des formes _caverneufes, qui font fi ef- 
frayantes dans les abymes & les précipices. 
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De plus, fi vous joignez les formes élémentaires aux cou- 
leurs primordiales, terme à terme, vous verrez leur carac- 
tere principal fe renforcer mutuellement, du moins dans les 
deux extrêmes & dans l’expreflion harmonique du centre : car 
les deux premiers termes donneront le rayon blanc, qui eft le 
rayon même de la lumiere ; la forme circulaire jointe à la 
couleur rouge, produira une forme analogue à la rofe com- 
pofée de portions fphériques teintes en carmin, & par l'effet 
de cette double harmonie, eftimée la plus belle des fleurs, au 
Jugement de tous les peuples. Enfin, le noir joint au vide de la 
parabole, ajoute à latriftefle des formes rentrantes & caver- 
neufes. 

On peut compofer avec ces cinq formes élémentaires, des 
figures auf agréables que les nuances qui naiflent des harmo- 
niés des cinq couleurs primordiales. En forte que plus il entrera 
dans ces figures mixtes, des deux termes afcendans de la pro- 
greffon, plus ces figures feront fveltes & gaies, & plus les deux 
termes defcendans domineront, plus elles feront lourdes & triftes. 
Ainf, la forme fera d’autant plus élégante, que le premier terme 
qui eft la ligne droite y dominera. Par exemple, la colonne nous 
plait, parce que c’eft un long cylindre, qui a pour bafe le cer- 
cle, &' pour élévation deux lignes droites, ou un quadrilatere 
fort alongé. Mais le palmier, d’après lequel elle a été imitée, 
nous plaît encore davantage, parce que les formes ftellées ow 
rayonnantes de fes palmes prifes auf de la ligne droite, font 
une oppolition très-agréable avec la rondeur de fa tige; &fi 
vous y joignez la forme harmonique par excellence qui eft la 
forme ronde, vous ajouterez infiniment à la grace de ce bel 
arbre. C’eft auf ce qu'a fait la nature qui en fait plus que 
nous, en fufpendant à la bafe de fes rameaux divergens, tantôt 
des dattes ovales, tantôt des cocos arondis. 

En général, toutes les fois que vous emploirez la forme 
circulaire, vous accroîtrez beaucoup l’agrément, en y joignant 
les deux contraires qui la compofent ; car, vous aurez alors 
une progrefhon élémentaire complete. La forme circulaire 
feule, ne préfente qu’une exprefion, la plus belle de toutes, 
à la vérité ; mais réunie à fes deux extrêmes, elle forme, fi 
j'ofe dire, une penfée entiere.  C’eft par l'effet qui en réfulte, 
que le peuple trouve la forme de cœur fi belle, qu’il lui com- 
pare tout ce qu’il trouve de plus beau dans le monde, Celaeft 
beau comme un cœur, dit-il. Cette forme de cœur eft formée 
à fa bafe d’un angle faillant, à fa partie fupérieure d’un angle 
rentrant ; voilà les extrêmes; & à fes parties collatérales de 
deux portions fphériques ; voilà l’exprefion harmonique. 
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C’eft encore par ces mêmes harmonies que les longues 
croupes de montagnes, furmontées de hauts pitons en pyrami- 
des, & féparées entre elles par de profondes vallées, nous ra- 
viflent par leurs graces & leur majefté. Si vous y joignez des 
fleuves qui ferpentent au fond, des peupliers qui rayonnent fur 
leurs bords, des troupeaux & des bergers, vous aurez des val- 
lées femblables à celle de Tempé. Les formes circulaires des 
montagnes fe trouvent, dans cette hypothefe, placées entre 
leurs extrêmes, qui font les parties faillantes des rochers & les 
parties rentrantes des vallons, Mais fi vous en retranchez les 
expreffions harmoniques, c’eft-à-dire, les courbures de ces mon- 
tagnes, ainfi que leurs heureux habitans, & que vous en laifiez 
fubfifter les extrêmes, vous aurez alors quelque coupe de ter- 
rain du cap Horn, des rochers anguleux à pic fur le bord des 
précipices. 

Si vous y ajoutez des oppoñtions de couleur, comme celle 
de la neige fur les fommets de leurs rochers rembrunis, l’écume 
de la mer qui brife fur des rivages noirs, un foleil blafard dans 
un ciel obfcur, des giboulées au milieu de l’été, des rafalles 
terribles de vent, fuivies de calmes inquiétans, un vaifleau 
parti d'Europe pour défoler la mer du Sud, qui talonne fur un 
écueil à l’entrée de la nuit, & qui tire de tems en tems des 
coups de canon, que répétent les échos de ces affreux déferts, 
des Patagons effrayés qui s’enfuient dans leurs fouterrains, 
vous aurez un payfage tout entier de cette terre de défolation 
couverte des ombres de la mort. 


Des MouvEeMmEens. 


J1 me refte à dire quelque chofe des mouvemens. Nous en 
diftinguerons également cinq priñcipaux: le mouvement pro- 
pre ou de rotation fur lui-même, qui ne fuppofe point de dé- 
placement & qui eft le principe de tout mouvement, tel qu’eft, 
peut-être, celui du foleil; enfuite le perpendiculaire, le circu- 
laire, l’horizontal, & le repos. ‘Tous les mouvemens peuvent 
fe rapporter à ceux-là. Vous remarquerez même que les géo». 
metres qui les repréfentent auffi par des figures, fuppofent lé 
mouvement circulaire engendré par le perpendiculaire & l’ho= 
rizontal, & pour me fervir de leurs expreflions, produit par la 
diagonale de leurs carrés. 

Je ne m’arrêterai pas aux analogies de la génération des cou 
leurs & des formes, avec celles de la génération des mouve- 
mens, & qui exiftent entre la couleur blanche, la ligne droite 


& le mouvement propre ou de rotation, entre la couleur rouge, 
la 
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la forme fphérique & le mouvement circulaire, entre les téne- 
bres, le vide & le repos. Je ne développerai pas les combi. 
naïfons infinies qui peuvent réfulter de l'union ou de l’oppofi- 
tion des termes correfpondans de chaque génération, & des 
filiations de ces mêmes termes. Je laïffe au lecteur le plaifir 
de s’en occuper, & de fe former, avec ces élémens de la nature, 
des harmonies raviflantes & tout-à-fait nouvelles. Je me 
bornerai ici à quelques obfervations rapides fur les mouve- 
mens. 

De tous les mouvemens, le plus agréable eft le mouvement 
harmonique ou circulaire. La nature l’a répandu dans la plu- 
part de fes ouvrages, & en a rendu fufceptibles les végétaux 
même attachés à la terre. Nos Campagnes nous en offrent de 
fréquentes images lorfque les vents forment fur les prairies de 
longues ondulations femblables aux flots de la mer, ou qu’ils 
agitent doucement, fur le fommet des montagnes, les hautes 
cimes des arbres en leur faifant décrire des portions de cercle, 
La plupart des oifeaux forment de grands cercles en fe jouant 
dans les plaines de l'air, & fe plaifent à y tracer une multitude 
de courbes & de fpirales. Il eft remarquable que la nature a 
donné ce vel agréable à plufieurs oifeaux innocens, qui ne font 
point autrement recommandables par la beauté de leur chant 
ou de leur plumage. Tel eft, entr’autres, le vol de l’hirondelle. 

Ïl n’en eft pas de même des mouvemens de progreflion des 
bêtes féroces ou nuifibles ; elles vont par fauts & par bonds, 
& joignent à des mouvemens quelquefois fort lents, d’autres 
qui font précipités; c’eft ce qu’on peut obferver dans ceux du 
chat lorfqu’il veut attraper une fouris. Les tigres en ont de 
pareils lorfqu’ils cherchent à atteindre leur proie. On peut 
remarquer les mêmes difcordances dans le vol des oifeaux car- 
naciers. Celui qu’on appelle le grand-duc, efpece de hibou, 
vole au milieu d’un air calme, comme fi le vent P’emportoit çà 
& là. Les tempêtes préfentent dans le ciel les mêmes carac- 
teres de deftruction. Quelquefois vous en voyez les nuages 
fe mouvoir de mouvemens Oppofés ; d’autres fois vous en ap- 
percevez qui courent avec la vîtefle d’un Courier, tandis que 
d’autres font immobiles comme des rochers. Dans les oura- 
gans des Indes, les tourbillons de vent font toujours entremêlés 
de calmes profonds. 

Plus un corps a en lui de mouvement propre ou de rotation, 
plus il nous paroît agréable, fur-tout lorfqu’à ce mouvement 
fe joint le mouvement harmonique ou circulaire. C’eft par 
cette raïfon que les arbres dont les feuillages font mobiles, 
comme les trembles & les peupliers, ont beaucoup plus de 
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graces que les autres arbres des forêts lorfque le vent les agite, 
Îls plaifent à la vue par le balancement de leurs cimes & en 
préfentant tour-à-tour les deux faces de leurs feuilles, de deux 
verts différens. Il plaifent encore à l’ouïe, en imitant le bouil- 
lonnement des eaux. C’eft par l’effet du mouvement propre, 
que, toute idée morale à part, des animaux nous intéreflent 
plus que les végétaux, parce qu’ils ont en eux-mêmes le prin- 
cipe du mouvement. 

Je ne crois pas qu’il y ait un feul lieu fur la terre où il ny 
ait quelque corps en mouvement. Je me fuis trouvé bien des 
fois au milieu des plus vaftes folitudes, de jour & de nuit, par 
les plus grands cahnes, & j'y ai toujours entendu quelque 
bruit, Souvent, à la vérité, c’eft celui d’un oiïfeau qui vole, 
ou d’un infeéte qui remue une feuille; mais ce bruit fuppole 
toujours du mouvement. 

Le mouvement eft l’exprefion de la vie. Voilà pourquoi 
Ja nature en a multiplié les caufes dans tous fes ouvrages. Un 
des grands charmes des payfages eft d’y voir du mouyement, 
& c’eft ce que les tableaux de la plupart de nos peintres man- 
quent fouvent d’exprimer. , Si vous en exceptez ceux qui re- 
préfentent des tempêtes, vous trouverez par-tout ælleurs leurs 
forêts & leurs prairies immobiles, & les eaux de leurs lacs 
glacées. Cependant le retrouflis des feuilles des arbres, frap- 
pées en deflous de gris ou de blanc, les ondulations des herbes 
dans les vallées & fur les croupes des montagnes, celles qui 
rident la furface polie des eaux, & les écumes qui blanchiflent 
les rivages, rappellent avec grand plaifir, dans une fcene brüû- 
lante de l’été, le {fouffle fi agréable des zéphyrs. On peut y 
joindre avec une grace infinie, les mouvemens particuliers aux 
animaux qui les habitent ; par exemple, les cercles concentri- 
ques qu’un plongeon forme fur la furface de l’eau, le vol d’un 
oifeau de marine qui part de deflus un tertre, les pattes alon- 
gées en arriere & le cou tendu en avant; celui de deux tour- 
terelles blanches qui filent côte-à-côte dans l’ombre, le long 
d’une forêt; le balancement d’une bergeronnette à l’extrémité 
d’une feuille de rofeau qui fe courbe fous fon poids. On peut 
y faire fentir même le mouvement & le poids d’un lourd cha- 
riot qui gravit dans une montagne, en y exprimant la pouflere 
des cailloux broyés, qui s’éleve de deflous fes roues. Je crois 
encore qu’il feroit. pofible d’y rendre les effets du chant des 
oifeaux & des échos, en y exprimant certains caracteres dont 
il n’eft pas néceffaire de nous occuper ici. | 
. Il s’en faut bien que la plupart de nos peintres, même parmi 
ceux qui ont le plus de talent, emploient des accefloires. fi agréa2 
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bles, puifqu’ils les omettént dans les fujets dont ces accefloires 
forment le caractere principal. Par exemple, s’ils repréfentent 
un char en courfe, ils ne manquent jamais d’y.exprimer tous 
les rayons de fes roues. A la vérité, les chevaux galoppent, 
mais le char eft immobile, Cependant, dans un char qui court 
rapidement, chaque roue ne préfente qu’une feule furface ; 
toutes fes jantes fe confondent à la vue. Ce n’eft pas ainfi que 
les anciens, qui ont été nos maîtres en tout genre, imitoient 
la nature. Pline dit qu’Apelle avoit fi bien peint des chariots 
à quatre chevaux, que leurs roues fembloïent tourner, Dans 
la lifte curieufe qu’il nous a confervée des plus fameux tableaux 
de l’antiquité, admirés encore à Rome de fon tems, il en cite 
un repréfentant des femmes qui floient de la laine, dont les 
fufeaux paroifloient pirouetter. Un autre très-eftimé *, € où 
l’on voyoit, dit fon vieux Traducteur, deux foldats armés à 
‘ la légere, dont lun eft fi échauffé à courir en la bataille, 
% qu’on le voit fuer, & l’autre qui pofe fes armes, fe montre 
li recreu, qu’on le fent quafñ halener.” 

J'ai vu dans beaucoup de tableaux modernes, des machines 
en mouvement, des lutteurs & des guerriers en aétions, & ja- 
mais je n’y ai vu ces effets fi fimples, qui expriment fi bien {a 
vérité. Nos peintres les regardent comme de petits détails où 


«€ 


ne s’arrétent pas les gens de génie. Cependant ces petits dé . 


tails font des traits de caractere. 

Marc-Aurele, qui avoit bien autant de génie qu’aucun de 
nos modernes, a très-bien obfervé que c'eft fouvent {à où l’at. 
tention de lefprit fe fixe & prend le plus de plaifir. % Le ridé 
“ des figues mûres, dit-il, l’épais fourcil des lions, l’écume des 
“ fangliers en fureur, les écailles roufles qui s’élevent de la 
“ croûte du pain fortant du four, nous font plaifir à voir.” Il 
y a plufieurs raifons de ce plaïfr; d’abord de la part de Ja foi. 
blefle de notre efprit, qui dans chaque objet s’arrête à un point 
principal ; enfuite de la part de [a nature, qui nous offre auffi 
dans tous fes ouvrages un point unique de Convenance ou de 
difcorde qui en eft comme le centre. Notre ame en augmente 
d’autant plus fon afeétion ou fa haine, que ce trait caractérifti. 
que eft fimple & en apparence méprifable. Voilà pourquoi 
dans l’éloquence les expreions les plus courtes, marquent toy- 
jours les pañions les plus fortes; car il ne s’agit, comme nous 
Pavons vu jufqw’ici, pour faire naître une fenfation de plaifir où 
de douleur, que de déterminer un point d'harmonie ou de dif- 
corde entre deux contraires: or, lorfque ces deux contraires 
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font oppofés en nature, & qu’ils le font encore en grandeur & 
en foiblefle, leur oppofition redouble, & par conféquent leur 
effet. 

Il s’y joint, fur-tout, la furprife de voir naîtré de grands 
fujets d’efpérance ou de crainte, d’un objet peu important ert 
apparence; car tout effet phyfique pe dans l’homme un 
fentiment moral. Par exemple, j’ai vu beaucoup de tableaux 
& de defcriptions de batailles qui cherchoiïent à infpirer de la 
terreur par une infinité d’armes de toute efpece qui y étoient 
repréfentées, & par une foule de morts & de mourans, bleflés 
de toutes les manieres. [ls m’ont d'autant moins ému, qu’ils 
employoient plus de machines pour m’émouvoir ; un effet dé- 
truifoit l’autre. Mais je l’ai été beaucoup en lifant, dans Plu- 
tarque, la mort de Cléopatre. Ce grand peintre du malheur 
repréfente la reine de l'Egypte méditant, dans le tombeau 
d'Antoine, fur les moyens d'échapper au triomphe d’Augufte. 
Un payfan lui apporte, avec la permiflion des gardes qui veil- 
lent à la porte du tombeau, un panier de figues. Dès que cet 
homme eft parti, elle fe hâte de découvrir ce panier, & elle y 
voit un afpic qu’elle avoit demandé pour mettre fin à fes 
malheureux jours. Ce contrafte dans une femme, de la liberté 
& de l’efclavage, de la puiffance royale & de Panéantifflement, 
de la volupté & de la mort ; ; ces feuillages & ces fruits parmi 
lefquels elle apperçoit feulement la tête & les yeux étincelans 
d’un petit reptile qui va terminer de fi grands intérêts, & à qui 
elle dit, Te voslà donc Î toutes ces oppoñtions font friflonner, 
Mais pour rendre la perfonne même de Cléopatre intéreflante, 
il ne faut pas fe la figurer, comme nos peintres & nos fculp- 
teurs nous [a repréfentent en figure académique fans exprefion; 
une Sabine pour la taille, Kair robufte & plein de fanté, avec 
de grands yeux tournés vers leciel, & portant autour de fes 
grands & gros bras, un ferpent tourné comme un braflelet. Ce 
n’eft point là la petite & voluptueule reine d'Egypte, fe faifant 
porter, comme nous l’avons dit ailleurs, dans un paquet de 
hardes, fur les épaules d’Apollodore, pour aller voir. #cognito 
Jules Céfar; courant la nuit, déguifée en marchande, les rues 
d'Alexandrie, avec Antoine, en fe raillant de lui, & lui re- 
prochant que fes jeux & fes plaifanteries fentoient le foldat. 
C’eft encore moins l’infortunée Cléopatre réduite aux derniers 
termes du malheur, tirant avec des cordes & des chaînes, à 
Paide de deux de fes femmes, par Ja fenêtre du monument où 

elle s’étoit réfugiée, la tête contre bas, fans jamais lâcher prife, 
dit Plutarque, ce même Antoine couvert de fang, qui s’étoit 
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percé de fon épée, & qui s’aidoit de toutes fes forces pour venir 
mourir auprès d’elle, | 

Les détails ne font pas à méprifer ; ce font fouvent des traits 
de caractere. Pour revenir à nos peintres & à nos fculpteurs, 
s'ils refufent l’expreffion du mouvement aux payfages, aux lut- 
teurs & aux chars en courfe, ils la donnent aux portraits & aux 
ftatues de nos grands hommes & de nos philofophes. Ils les 
repréfentent comme les anges trompettes du jugement, les 
cheveux agités, les yeux égarés, les mufcles du vifage en con- 
vulfion, & leurs draperies allant & venant au gré des vents: 
Ce font là, difent-ils, les expreflions du génie. Mais les gens 
de génie & les grands hommes ne font pas des fous. J'ai vu 
de leurs portraits, fur des antiques. Les médailles de Virgile, 
de Platon, de Scipion, d'Épaminondas, d'Alexandre même, les 
repréfentent avec un air calme & tranquille. C’eft aux Corps 
brutes, aux végétaux & aux animaux d’obéir à tous les mouve- 
mens de la nature; mais il me femble qu’il eft d’un grand 
homme d’être le maître des fiens, & que ce n’eft que par cet 
empire-là même qu’il mérite le nom de grand: | 

Je me fuis un peu éloigné de mon füjet, pour donner des 
leçons de convenances à des artiftes dont l’art eft bien plus 
dificile que ma critique n’eft aifée. A Dieu ne plaife qu’elle 
devienne un fujet de peine pour des hommes dont les Ouvrages 
m'ont fi fouvent donné du plaïfir ! J'ai défiré feulement qu’ils 
s’écartent des manieres académiques qui les lient, & qu’ils 
foient tentés d’aller, fur les pas de la nature, auffi loin que leur 
génie peut les porter. | 

Ce feroit ici le lieu de parler de la mufque, puifque les fons 
ne font que des mouvemens: mais des gens bien plus habiles 
que moi ont traité ce grand art à fond. Si quelque témoignage 
étranger pouvoit même me confirmer dans la certitude des 
principes que j’ai pofés jufqu’ici, c’eft celui des plus favans 
mulciens qui ont fixé à trois fons Pexpreffion ha 


armonique, 
JFaurois pu, comme eux, réduire à trois ter 


mes les générations 
élémentaires des couleurs, des formes & des mouvemens ; mais 
1] me femble qu’ils ont omis eux-mêmes dans leur bafe fonda- 


mentale, le principé génératif qui eft le fon proprement dit, & 
le terme négatif qui eft le filence, puifque ce dernier produit, 
fur-tout, de fi grands effets dans les mouvemens de la mufique: 
€ pourrois étendre ces proportions aux faveurs du goût, & 
démontrer que les plus agréables d’entre elles ont de fembla- 
bles générations, ainfi qu’on l’éprouve dans la plupart des fruits 
dont les divers degrés de maturité préfentent fuccefivement 
Cinq faveurs; favoir, acide, le doux, le fucré, le vineux & l’a- 
mer. [ls font acides en croiflant, doux en müriflant, fucrés 
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dans Jeur parfaite maturité, vineux dans leur fermeñtatiôn; ê& 
amers dans leur état de fécherefle. Nous trouverions encore 
que la plus agréable de ces faveurs, c’eft-à-dire, la faveur fu- 
crée, eft celle qui occupe le milieu de cette progrefhion dont 
elle eft le terme harmonique; qu’elle forme par fa nature de 
nouvelles harmonies, en fe combinant avec fes extrêmes, puif- 
que les boiffons qui nous plaifent le plus font formées de l’acide 
& du fucre, comme dans les liqueurs rafraîchiflantes prépa- 
rées avec le jus de citron; ou du fucré & de lPamer; comme 
dans le café: mais en tâchant d'ouvrir de nouvelles routes à la 
philofophie, mon intention n’eft pas d'offrir de nouvelles com- 
binaifons à la volupté. 

Quoique je fois intimement convaincu de ecs générations élé- 
mentaires, & que je puifle les appuyer d’une foule de preuves 
que j’ai recueillies dans les goûts des peuples policés & fauvages; 
mais que je n'ai pas le tems de rapporter ici ; cependant je ne 
ferois pas furpris de ne pas obtenir l'approbation de plufieurs de 
mes lecteurs. Nos goûts naturels font altérés dès l'enfance, par 
des préjugés qui déterminent nos fenfations phyfiques; bien plus 
fortement que celles-ci ne dirigent nos affeétions morales: 
Plus d’un homme d’églife eftime le violet, la plus belle des 
couleurs, parce que c’eft celle de fon évêque : plus d’un évèque, 
à fon tour, croit que c’eft l’écarlate, parce que c’eft la couleur 
du cardinal; & plus d’un cardinal, fans doute, préféreroit. 
d’être revêtu de couleur blanche, parce que c’eft celle du chef 
de l’églife.. Un militaire regarde fouvent le ruban rouge, 
comme le plus beau de tous les rubans; & fon officier fupérieur 
penfe que c’eft le ruban bleu. Nos tempéramens influent 
comme nos états fur nos opinions. Les gens gais préférent 
les couleurs vives à toutes les autres, les gens fenfibles celles 
qui font tendres, les mélancoliques les rembruniess Quoique 
je regarde moi-même le rouge comme la plus belle des cou= 
leurs, & la fphere comme la plus parfaite des formes, & que 
je doive tenir plus fortement qu’un autre à cet ordre; parce 
que c’eft celui de mon fyfteme, je préfere au rouge la couleur 
carminée qui a une nuance de violet; & à la fphere, la forme 
d'œuf ouelliptique. 11 me femble auffi, fi je l’ofe dire, que Ha 
nature a affecté l’une & l’autre modification à la rofe; du moins 
avant fon parfait développement, J'aime mieux encore les 
fleurs violettes que les blanches, & fur-tout que les jaunes. 
Je préfere une branche de lilas à un pot de giroflée, & une 
marguerite de Chine avec fon difque d’un jaune enfumé, fon 
peluché chiffonné, & fes pétales violets & fombres, à la plus 
éclatante gerbe de tournefols du Luxembourg. Je crois que 
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ces goûts me font communs avec plufieurs autres perfonnes, 
& qu’à juger du caractere des hommes par les couleurs de leurs 
habits, 1l y en a beaucoup plus de férieux que de gais. Il me 
femble auffi que la nature (car il faut toujours revenir à elle 
pour s’affurer de la vérité) fait décliner la plupart de fes beautés 
phyfiques vers la mélancolie. Les chants plaintifs du roffignol, 
les. ombrages des forêts, les fombres clartés de la lune n’infpi- 
rent point Ja gaieté, & cependant nous intéreflent. Je fuis 
plus ému du coucher du foleil que’de fon lever. En général, 
les beautés vives & enjouées nous plaifent, mais il n’y a que 
les mélancoliques qui nous touchent. Nous tâcherons ailleurs 
de développer les caufes de ces afFeétions morales. Elles tien- 
nent à des loix plus fublimes que les loix phyfiques: tandis 
que celles-ci amufent nos {ens, celles-là s’adreffent à nos cœurs, 
& nous avertiflent que l’homme eft'né pour de plus hautes def- 
tinées. 

Je peux me tromper dans l’ordre de ces générations, & en 
tranfpofer les termes. Mais je ne me propofe que d’ouvrir de 
nouvelles routes dans létude de la nature. I] me fufft que 
leffet de ces générations foit généralement reconnu. Des 
hommes plus éclairés en établiront les filiations avec plus d’or- 
dre. ‘Fout ce que j’ai dit à ce fujet, & ce que je pourrois dire 
encore, fe réduit à cette grande lot : tout eft formé de contraires 
dans la nature; c’eit de leurs harmonies que naït le fentiment 
du plaifir, & c’eft de leurs oppolñitions que naît celui de la dou- 
leur. 

Cette loi, comme nous le verrons, s’étend encore à la mo- 
rale: Chaque vérité, excepté les vérités de fait, eft:le réfultat 
de deux idées contraires. Il s'enfuit de là, que toutes les fois 
que nous venons à décompofer, par la dialectique, une vérité, 
nous la divifons dans les deux idées qui la conftituent; & fi 
nous nous arrêtons à une de fes idées élémentaires comme à un 
principe unique, & que nous en tirions des conféquences, nous 
en. faifons naitre une fource de difputes qui n’ont point de fin; 
car l’autre idée élémentaire. ne manque pas de fournir des con- 
féquences tout-à-fait contraires. à celui qui veut s’en faifir; & 
ces:conféquences font elles-mèmes fufceptibles de décompofi- 
tions contradictoires, qui vont à l’infini. (C’eft ce que nous : 
apprennent très-bien les écoles, où on nous envoie former no- 
tréjusement. Elles nous. montrent.non-feulement à féparer les 
vérités les plus évidentes, en deux, mais en quatre, comme di- 
foit Hudibras. Si, par exemple, quelqu'un de nos logiciens, con. 
fidérant que le froid influe fur la végétation, vouloit prouver qu’il 
enveft la caufe unique, & que la chaleur même y eff contraire, 
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il ne manqueroit pas de citer les eflorefcences & les végéta- 
tions de la glace, l’accroiflément, la verdure & la floraïfon des 
moufles pendant l’hiver, les plantes brûlées du foleil pendant 
l'été, & bien d’autres effets relatifs à fa thefe.: Mais fon an- 
tagonifte, faifant valoir de fon côté les influences du printems 
& les défordres de l'hiver, ne manqueroit pas de prouver que 
la chaleur feule donne la vie aux végétaux. Cependant, le 
chaud & le froid forment enfemble un des principes de la végé- 
tation, non-feulement dans les climats tempérés, mais jufqu’au 
milieu de la zone torride. 

On peut dire que tous les délordres, au phyfique & au mo- 
tal, ne font que des oppofitions heurtées de deux contraires. 
Si les homines faifoient attention à cette loi, elle termineroit 
a plupart de leurs erreurs & de leurs difputes ; car on peut 
diré que tout étant compolé de contraires, tout homme qui af- 
firme une propofñition fimplè, n’a raifon qu’à moitié, puifque la 
propolition contraire exifte égälement dans la nature. 

Î] ny a peut-être dans le monde qu’une vérité intellectuelle, 
pure, fimple, & fans idée contraire ; c’eft l’exiftence de Dieu. 
Îl'eft très-remarquable que ceux qui Pont niée n’ont apporté 
d’autres preuves dé leur négation que les défordres appärens de 
ja nature dont ils n’envifagcoient que les principes extrêmes 3 
enforte qu’ils n’ont pas prouvé qu’il n’exiftoit pas de Dieu, 
mais qu’il n’étoit pas intelligent, ou qu’il n’étoit pas bon. 
Aïinfi leur erreur vient de leur ignorance des Joix naturelles, 
D'ailleurs, leurs argumens ont été tirés, pour Îa plupart, des 
&éfordres des hommes qui exiftent dans un ordre encore diffé- 
rent de celui de la nature, & qui font les feuls de tous les êtres 
fenfibles qui ont été livrés à leur propre providence. | 

Quant à la nature de Dieu, je fais que la foi mêmeinous le 
préfente comme le principe harmonique par excellence, non 
feulément par rapport à tout ce qui l’environnes dont il: eft le. 
créateur & le moteur, maïs dans fon eflence même divifée en 
trois perfonnes.  Bofluet étendu ces harmonies de la divinité 
jufqu”à l’homme, en cherchant à trouver, dans les épérations de 
fon ‘ame, quelque ‘confonnance avec la Trinité dont elle eft 
l’image. Ces hautes fpéculations font, je l’avoue,: infiniment 
au-deffus de moi. J'admire même que la divinité ait permis 
à des êtres auf foibles & aufli paffagers que nous, d’entrevoir 
feulement fa toute-puiflance fur la terre, & qu’elle ait voilé, 
fous les combinaifons de la matiere, les opérations de fon in< 
felligerice infinie, pour la proportionnef à nos yeux. Un feut 
acte de fa volonté 4 fuM-pour nous donner l'être; la plus légere 
communication de fes ouvrages pour éclairer notre raïfon; 
| mais 
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AIS Je fuis perfuadé que fi le plus petit rayon de fon eflence UN. 
divine fe communiquoit direétement à nous dans un corps hu il 
main, il fufiroit pour nous anéantir. 


DES CoNsoNNANCESs. 


Les confonnances font des répétitions des mêmes harmonies. 
Elles augmentent nos plaifirs en les multipliant, & en en trant 
férant la jouiffance fur de nouvelles fcenes. Elles nous plaifent 
encore en nous faifant voir que la même intelligence à préfidé 
aux divers plans de Ïa nature, puifqu’elle nous y préfente des 
harmonies femblables. Ainf les confonnances nous plaifent 
plus que les fimples harmonies, parce qu’elles nous donnent 
les fentimens de l’étendue & de la divinité, fi conformes à la 
nature de notre ame. Les objets phyfiques n’excitent en nous 
un certain degré de plaïfir, qu’en y développant un fentiment 
intellectuel. 

Nous trouvons de fréquens exemples de confonnances dans 
la nature., Les nuages de l’horizon imitent fouvent fur la mer 
les formes des montagnes & les afpects de la terre, au point 
que les marins les plus expérimentés s’y trompent quelquefois. 
Les eaux refletent dans leur fein mobile les cieux, les collines 
& les forêts. Les échos des rochers répetent à leur tour les 
murmurés des eaux. Un jour, me promenant au pays .de 
Caux, le long de la mer, & confidérant les reflets du rivage 
dans.le fein des eaux, je fus fort étonné d’entendre bruire d’au- 
tres flots derriere moi. Je me tournai, & je n’apperçus qu’une 
haute falaife efcarpée, dont les échos répétoient le bruit des 
vagues. Cette double confonnance me parut très-agréable ; 
on eût dit qu’il y avoit une montagne dans la mer, & une mer 
dans la montagne. 

Ces tranfpoftions d’harmonie d’un élément à l’autre font 
beaucoup de plaifir. Auf la nature les multiplie fréquem- 
ment, non-feulement par des images fugitives, mais par des 
formes permanentes. Elle à répêté au milieu des mers les 
formes des continens,, dans celies des îles dont la plupart, 
comme nous l’avons vu, ont des pitons, des montagnes, des 
Jacs,, des rivieres & des campagnes proportionnées à leur 
étendue, comme fi elles étoient de petits mondes ; d’un autre 
côté, elle repréfente au milieu des terres les baflins du vaite 
océan dans les méditerranées, & dans les grands lacs qui ont 
leurs rivages, leurs rochers, leurs îles, leurs volcans, leurs 
courans, &. quelquefois un flux & reflux qui leur eft propre, 
& qui eft occafonné par les effufions des montagnes à glaces, 
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aux pieds defquelles ils font communément fitués, comme les 
courans & les marées de l'Océan le font par celles des pôles. 

Il eft très-remarquable que les plus belles harmonies font 
celles qui ont le plus de confonnances. Par exemple, rien 
dans le monde n’eft plus beau que le foleil, & rien n’y eft plus 
répété que fa forme & fa lumiere.  H eft réfléchi de mille ma- 
nieres par les réfraétions de l'air, qui le montrent chaque jour 
fur tous les horizons de la terre avant qu’il y foit, & lorfqu’il 
n’y eft plus; par les parhélies qui réfléchiffent quelquefois fon 
difque deux ou trois fois dans les nuages brumeux du nord; 
par les nuages pluvieux où fes rayons réfrangés tracent un arc 
nuancé de mille couleurs; & par les eaux dont les reflets le 
repréfentent en une infinité de lieux où il n’eft pas, au fein des 
prairies parmi les fleurs couvertes de rofée, & dans l’ombre des 
vertes forêts. La terre fombre & brute le réfléchit encore dans 
les parties fpéculaires des fables, des mica, des criftaux & des 
rochers. Elle nous. préfente la forme de fon difque & de fes 
rayons, dans les difques & les pétales d’une multitude de fleurs 
radiées dont elle eft couverte. Enfin ce bel aftre eft multiplié 
lui-même à l'infini, avec des variétés qui nous font inconnues, 
dans les étoiles innombrables du firmament qu’il nous décou- 
vre dès qu’il abandonne notre horizon, comme s’il ne fe refufoit 
aux confonnances de la terre que pour nous faire appercevoir 
celles du ciel. 

Il s’enfuit de cette loi de confonnance, que ce qu'il y a dé 
plus beau & de meilleur dans la nature, eft ce qu’il y a de plus 
commun & de plus répété. C’eft à elle qu’il faut attribuer les 
variétés des efpeces dans chaque genre, qui y font d'autant plus 
nombreufes que ce genre eft plus utile. Par exemple, il n’y 
a point dans le regne végétal .de famille aufli nécefflaire que 
celle des graminées, dont vivent non-feulement tous les qua- 
drupedes, mais une infinité d’oifeaux & d’infeétes : il ny en a 
point auffi dont les efpeces foient auffi variées. Nous obfer+ 
verons dans l’étude des plantes les raifons de cette variété; je 
remarquerai feulement ici que c'eft dans les graminées que 
Fhomme a trouvé cette grande diverfité de bleds dont il tire fa 
principale fubfiftance; & que c’eft par des raifons de confon- 
nancé que non-feulement les efpeces, mais plufieurs genres fe 
rapprochent les uns des autres, afin qu’ils puiffent offrir les 
mêmes fervices à l’homme, fous des latitudes tout-à-fait diffé- 
rentes, Ainf, les mils de l’Afrique, les maïs du Bréfl, les 
riz de l’Afie, les palmiers-fagou des Moluques, dont les troncs 
font pleins de farines comeftibles, confonnent avec les bleds 
de l’Europe, Nous retrouvons des confonnances d’une autre 
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forte dans les mêmes lieux, comme fi la nature eût voulu mul. 
tiplier fes bienfaits, en en variant feulement la forme, fans 
changer prefque rien à leurs qualités.  Aïnfi confonnent avec 
tant d’agrément & d’utilité dans nos jardins, l’oranger & le 
citronnier, le pommier & le poirier, le noyer & le noifetier ; 
& dans nos métairies, le cheval & l’âne, l’oie & le canard, la 
vache & la chevre, 

Chaque genre confonne encore, avec lui-même, par les 
fexes. I] y a cependant entre les fexes des contraftes qui don- 
nent à leurs amours la plus grande énergie, par l’oppofñition 
même des contraires, d’où nous avons vu que toute harmonie 
prenoit fa naiflance; mais, fans la confonnance générale de 
forme qui eft entr'eux, les êtres fenfibles du même genre ne 
fe feroient jamais rapprochés, Sans elle, un fexe auroit tou- 
jours été étranger à l’autre. : Avant que chacun d’eux eût ob- 
fervé ce que l’autre pouvoit avoir de convenable à fes befoins, 
le terms de la réflexion auroit abforbé celui de l’amour, & en 
eût, peut-être, éteint le défir. C’eft la confonnance qui les 
attire, & c’eft le contrafte qui les unit. Je ne crois pas qu’il 
y ait dans aucun genre d’animal un fexe tout-à-fait différent de 
l’autre en formes extérieures ; & fi ces différences {e trouvent, 
comme le prétendent quelques Naturaliftes, dans plufieurs 
efpeces de poiflons & d’infeétes, je fuis perfuadé que la nature 
y fait vivre le mâle & la femelle dans le voifinage l’un de l’autre, 
& ne met pas leur couche nuptiale loin de leur berceau. 

Mais il y a une confonnance de formes bien plus intime en- 
çore que celle des deux fexes ; c’eft la duplicité d'organes qui 
exifte dans chaque individu. Tout animal eft double. Si vous 
confidérez fes deux yeux, fes deux narines, fes deux oreilles, le 
nombre de fes jambes difpolées par paires, vous diriez de deux 
animaux collés lun à l’autre, & réunis fous la même peau, 
Les parties mêmes de fon corps qui font uniques, comme la 
tête, la queue & la langue, paroïffent formées de deux moitiés 
rapprochées lune de l’autre par des futures. Il n’en eft pas 
ainfi des membres proprement dits; par exemple, une main, 
une oreille, un œil, ne peuvent pas fe divifer en deux moitiés 
femblables ; mais la duplxité de formes dans les parties du 
corps les diftingue eflentiellement des membres: car la partie 
du corps eft double, & le membre eft fimple; la premiere eft 
toujours unique, & l’autre toujours répétée. Ainf la tête & 
la queue d’un animal font des parties de fon corps, & fes jambes 
& fes oreilles en font des membres, 

Cette loi, une des plus merveilleufes & des moins obfervées 
de la nature, détruit toutes les hypothefes qui font entrer le 
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hafard dans l’organifation des êtres ; car, indépendamment des 
harmonies qu’elle préfente, elle double tout d’un coup les 
preuves d’une providence qui ne s’elt pas contentée de donner 
un organe principal à chaque animal pour chaque élément en 
particulier, tel que l'œil pour la lumiere du foleil; oreille, 
pour le fon de lair; le pied, pour le fol qui devoit le foutenir: 
mais a voulu encore qu’il eût chaque organe en nombre pair. 

Quelques fages ont confidéré cette admirable répartition 
comme une prévoyance de la providence, afin que l’animal pût 
fuppléer à la perte de fes organes expolés à divers accidens ; 
mais il eft remarquable que les parties intérieures du corps, 
qui paroïflent uniques au premier coup-d’œil, préfentent à 
l’examen, une pareille duplicité de formes, même dans le corps 
humain où elles font plus confondues que dans les autres ani- 
maux. Ainit les cinq lobes du poumon, dont l’une a une ef 
pece de divifion, la fffure du foie, la féparation fupérieure du 
cerveau pour la réduplication de fa dure-mere, le /eptum lucidum 
femblable à une feuille de tale qui en fépare les deux ventricu- 
les antérieures, les deux ventricules du cœur, & les divifions 

5 Ra 2. 

des autres vifceres annoncent cette double union, & femblent 
nous indiquer que X principe même de la vie, eff la confonnance 
de deux harmonies femblables *. 

Il réfulte encore de cette duplicité d'organes un ufage bien 
plus étendu que s’ils étoient uniques. L’homme apperçoit 
avec deux yeux plus de la moitié de l’horizon ; il n’en décou- 
vriroit guere que le tiers avec un feul. Il fait avec fes deux 
bras une infinité de chofes dont ‘il ne pourroit jamais venir à 
bout s’il n’en avoit qu’un, telles que de charger fur fa tête un 
poids d’un grand volume, & de grimper dans un arbre. S'il 
n’étoit pofé que fur une jambe, non-feulement fon affette feroit 
beaucoup moins folide que fur déux, mais il ne pourroit pas 

marcher ; 

* Chaque organe eft lui-même en oppoñtion avec l'élément pour lequel il eft 
deftiné, en forte que de leur oppoñtion mutuelle naît une harmonie qui conititue le 
plaifir qu’éprouve cet orsane,  Ceëi eft très-remarquable, & confirme les principes 
que nous avons polés. Ainf, l'organe de la vue ordonné principalement pour le 
foieil, eft un cotps qui lui eft oppolé, en ce qu’il eft prefque, entierement aqueux, 
Le foleil lance des rayons lumineux ; l'œil, au contraîre, eft entouré de fils rem- 
biunis qui l’ombragent. L’œil eft encore voilé de paupieres, qu’il ouvre & baiffe à 
fon gré; & il oppofe de plus à la blancheur de la lumiere une tunique toute noire, 
appelée l’uvée, qui tapifle l’extrémité du nerf optique. 

Les autres parties du corps préfentent de même des oppoftions à l’aétion des élé. 
mens, pour lefquelles elles font ordonnées. Aïnfi, les pieds des animaux qui gra 
vient dans les rochers ont des molertes, comme ceux des tigres & des lions. Les 
animaux qui habitent les climats froids, font revêtusde fourrures chaudes, &c. Au 
gefte, il ne faut pas compter trouver toujours ces contraires dela même efpece dans 


Chaque animal. La nature à une infinité de moyens différens pour produire les 
mêmes efets, fuivant les befoins de chaque individu, 
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marcher ; il feroit forcé de s’avancer en rampant ou en fautant. 
Cette progreffion du mouvement feroit tout-à-fait difcordante 
à la conftitution des autres parties de fon corps, & des divers 
plans de la terre qu’il dévoit parcourir. 

Si la nature a donné un organe extérieur fimple aux ani. 
maux, tel que la queue, c’eft parce que fon ufage, fort borné, 
ne s’étendoit qu’à une feule action à laquelle elle fatisfait plei. 
nement. D'ailleurs, la queue eft par fa pofition à l’arbri de la 
plupart des dangers. De plus, il n’y à guere que les animaux 
forts qui l’aient longue, comme les taureaux, les chevaux & 
les lions. Les lapins & les lievres l’ont fort courte. Dans les 
animaux foiblès qui la portent longue, comme dans les raies, 
elle eft hériflée d’épines, ou bien elle repoufle fi elle vient à 
être arrachée par quelque accident, comme dans les lézards, 
Enfin, quelle que foit la fimplicité de fon ufage, il eft remar+ 
quable qu’elle eft formée de deux moitiés femblables, comme 
les autres parties du corps. 

Il y a d’autres confonnances intérieures qui affemblent, pour 
ainfi dire, en diagonale les divers organes des corps, afñn. de 
ne former qu’un feul & unique animal de fes deux moitiés. J’en 
laiffe chercher l’incompréhenfible connexion aux anatomiftes : 
mais, quelque étendues que foient leurs lumieres, je doute 
qu’ils pénetrent jamais dans ce labyrinthe. Pourquoi, par 
exemple, la douleur qu’on éprouve à un pied, fe fait-elle ref- 
fentir quelquefois à la partie oppofée de la tête, & vice ver[a © 
J'ai vu une preuve bien étonnante de cette confonnation dans uk 
fergent qui vit encore, je crois, à l'Hôtel des Invalides. Cet 
homme tirant un jour des armes avec un de fes camarades, qui 
fe fervoit, ainfi que lui, de fon épée renfermée dans le four- 
reau, reçut une botte dans l’angle lacrymal de l'œil gauche, 
qui lui fit perdre connoiflante fur-le-champ. Quand il eut 
repris fes fens, ce qui n’arriva qu’au bout de quelques heures, 
il fe trouva entierement paralyfé de la jambe droite & du bras 
droit, fans qu'aucun -remede ait jamais pu lui en rendre 


J’ufage *. 
X 4 J'ob- 


* Cet homme étoit de Franche-Comté. Je ne l'ai vu qu'unefois, & j'ai oublié 
fon nom & velui durégimentoù il a fervij mais je n’ai pas perdu la mémoire de fa 
vertu qui m’a été confirmée de bonne part.  Lorfque fon malheur l’eut forcé d'entrer 
aux Invalides, il fe rappela qu’étant fergent, il avoit engagé par furprife, dans un 
village, à l’infligation de fon capitaine, le fils unique d’une pauvre veuve, lequel 
fut tué trois mois après dans une bataille. : Cet homme, au reflouvenir de cette in- 
juftice, prit la réfolution de s’abftenir de vin, Il vendoit celui qu’on lui donnoit à 
PHôtel des Invalides, & ilen envoyoit tous les fix mois l'argent à la mere qu’il ayoif 
privée de fon fs, 
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J'obferverai ici, que les expériences cruelles que l’on fait 
chaque jour fur les bêtes, pour découvrir ces correfpondances 
fecretes de la nature, ne font qu’y jeter de plus grands voiles ; 
car leurs mufcles contractés par la frayeur & la douleur, dé, 
rangent lé cours des efprits animaux, accélerent la vitefle du 
fanp, font entrer les nerfs en convulfion, & font bien plus propres 
à déranger l’économie animale qu’à la développer. Ces moyens 
barbares de notre phyfique moderne, ont une influence encore 
plus. funefte fur le moral de ceux qui les emploient; car ils 
leur infpirent, avec de faufles lumieres, le plus atroce des vices, 
qui eft la cruauté. S'il eft permis à l’homme d'interroger la 
nature dans les opérations qu’elle nous cache, jy croirois le 
plaifir bien plus propre que la douleur.  fen ai vu un exemple 
dans une maifon de campagne de Normandie. Je me pro- 
menois dans un pâturage qui étoit autour, avec un jeune 
gentilhomme qui en étoit le maître: nous apperçümes des 
bœufs qui fe battoient ; il courut à eux, le bâton levé, & ces 
animaux fe féparerent aufi-tôt. Enfuite Île s’approcha du 5 
le plus farouche, & fe mit à le gratter à la naiflance de ] 
queue, avec les doigts. , Cet animal qui avoit encore la be 
dans les yeux, efta fur-le- champ immobile, alongeant le cou, 
ouvrant les nafeaux, & a fpirant l'air avec un plaifñir qui dé- 
montroit d’une maniere très-amufante. la correfpondance In- 
time de cette extrémité de {on corps avec fa tête, 

La duplicité d'organes fe trouve encore dans les végétaux, 
fur-tout dans leurs parties eflentielles, telles que les anteres 
des fleurs qui font des corps doubles ; ‘dans ieurs pétales, dont 
une moitié Va hoe exaétement à ae dans les lobes de 
leur femence, &c. Une feule de ces parties paroît cependant 
fufffante pour le développement & la génération de la plante, 
On peut étendre cette obferv: ation jufque fur les feuilles, dont 
les deux moitiés font correfpondantes dans la plupart des végé- 
taux ; & fi qu Iqu’ un d’entre eux s’écarte de cet ordre, c’eft fans 
doute pour quelque raifon particuliere digne d’être É-rohéoi 

Ce; faits confirment la diffinétion que nous avons faite entre 
les parties & les membres d’un corps ; car dans les feuilles 
où cette duplicite fe rencontre, on retrouve ordinairement 
la faculté végétative, qui eft répandue dans le corps du végétal 
même. En forte que, ii vous replantez ces feuilles avec 
foin & dans une faifon convenable, vous en verrez renaître 
le végétal entier. Peut-être eft-ce parce que les organes inté- 
rieurs de l’arbre font doubles, que le principe de la vie végé- 
fative eft répandu juique dans fes tronçons, comme on ?le 
voit dans un grand nombre qui renaif ent d’une branche. Il 
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y en a même qui peuvent fe reperpétuer par de fimples éclats. 
On en trouve un exemple célebre dans les mémoires de l’aca- 
démie des fciences. Deux fœurs, après la mort de leur mere, 
hériterent d’un oranger. Chacune d’elles prétendit l’avoir dans 
fon lot. Enfin, l’une ne voulant pas le céder à l’autre, elles 
déciderent de le fendre en deux, & d’en prendre chacune la 
moitié. L'arbre éprouva la deftinée à laquelle fut condamné 
l’enfant du jugement de Salomon. Il fut partagé en deux; 
Chacune des iœurs en replanta la moitié; &, chofe merveil- 
leufe, Parbre, divifé par la haine fraternelle, fut recouvert 
d’écorce par la nature. 

C’eft cette confonnance univerfelle de formes qui a donné.à 
Phomme l'idée de la fymétrie. Il l’a fait entrer dans la plupart 
des arte, & fur-tout dans larchitecture, comme une partie 
eflentielle de l’ordre. Elle eft en effet tellement l'ouvrage de 
l'intelligence & de la combinaifon, que je la regarde comme Je 
caractere principal où l’on peut diftinguer tout corps organife 
d’avec ceux qui ne le font pas, & qui ne font que les réfultats 
d’une agrégation fortuite, quelque régulier que paroifle leur 
aflemblage ; tels font ceux que produifent les criftallifations, les 
efforefcences, les végétations chymiques & les eAFufions ignées. 

C’eft d’après ces réflexions, que, venant à confidérer le globe 
de la terre, j’obfervai avec la plus grande furprife, qu’il 
préfentoit, ainfi que tous les corps organifés, une duplicité 
de forme. D’abord J’avois bien penfé que ce globe étant l’ou- 
rage d’une intelligence, il devoit y régner de l’ordre. J'avois 
reconnu utilité des îles, & même celle des bancs, des refcifs 
& des rochers, pour protéger les parties les plus expofées des 
Continens contre les couransde l’océan, à l'extrémité defquels ils 
fonttoujours fitués. J’avois reconnu pareillement celle des baies, 
qui font au contraire écartées des couranhs de l’océan, & creufées 
en profondeur pour abriter l'embouchure des fleuves, & fervir, 
par la tranquillité de leurs eaux, d’afyles aux poiflons qui dans 
toutes les mers s’y rendent en foule pour y recueillir les dé- 
pouilles de la végétation, & les alluvions de la terre qui s’y | 
déchargent par les fleuves. Favois admiré en détail les pro- 
portions de leurs diverfes fabriques, mais je ne Concevois rien 
à leur enfemble. Mon efprit fe fourvoyoit au milieu de tant 
de découpures de terres & de mers; & je les aurois attribuées, 
fans balancer, au hafard, fi l’ordre que j’avois apperçu dans 
chacune de fes parties, ne m’avoit fait foupconner qu’il.y en 
avoit un dans a totalité de Pouvrage. 

Je vais expoféer ici le globe fous un nouvel afpe& ; je prie 
le lecteur de me pardonner cette digreffion, qui eft un débris 
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de mes matériaux fur la géographie, mais qui tend à prouver 
Puniverfalité des loix naturelles, dont je conftate l’exiftence. 
Je ferai, à mon ordinaire, rapide & fuperficiel : mais peu m’im- 
porte d’affoiblir des idées qu’il ne m’a pas été permis de mettre 
dans leur ordre naturel, fi j’en jette le germe dans des têtes qui 
valent mieux que la mienne. | 

Je cherchai d’abord les confonnances du globe dans fes deux 
moitiés feptentrionale & méridionale. Mais loin de trouver 
des reflemblances entre elles, je ny apperçus que des oppo- 
fitions ; la premiere n'étant, pour ainfi dire, qu'un hémifphere 
terreftre, & l’autre qu’un hémifphere maritime, tellement dif, 
férens entre eux, que l’un a l’hiver lorfque Pautre a Pété, & que 
les mers du premier hémifphere femblent être oppofées aux 
terres & aux îles qui font éparfes dans le fecond. Ce contrafte 
me préfenta une autre analogie avec un corps organifé : car, 
comme nous le verrons dans les articles fuivans, tout corps 
organifé a deux moitiés en contrafte, comme il en a deux en 
confonnance, 

Je lui trouvai donc, fous cet afpeét nouveau, je ne fais 
quelle analogie avec un animal dont la tête aurôit été au nord 
par l’attraction de l’aimant, particulière à notre pôle, qui fem- 
ble y déterminer un fenforium comme dans la tête d’un animal ; 
le cœur fous la ligne, par la chaleur conftante qui regne ‘dans 
la zone torride, & femblé y fixer la région du cœur; enfin, 
les organes excrétoires dans la partie auftrale, où les plus 
grandes mers qui font les réceptacles des alluvions des continens 
font fituées, & où l’on trouve auf le plus grand nombre de 
volcans, que l’on peut confidérer comme les organes excrétoires 
des mers dont ils confument fans cefle les bitumes & les foufres. 
D'ailleurs, le foleil qui féjourne cinq ou fix jours de plus dans 
Vhémifphere feptentrional, fembloit encore m’offrir une ref- 
femblance plus marquée avec le corps d’un animal, où le cœur 
qui eft le centre de la chaleur eft un peu plus près de la tête 
que des parties inférieures. 

Quoique ces contraftes me parufent affez déterminés pour 
manifefter un ordre fur le globe, & qu'il s’en préfente de fem- 
blables dans les végétaux, diftingués en deux parties oppofées 
en fonctions & en formes, telles que les feuilles & les racines ; 
je craignois de me livrer à mon imagination, & de généralifer, 
par la foibleffe de l’efprit humain, des loix de la nature parti- 
culieres à chaque exiftence, en les étendant à des regnes qui 
n’en étoient pas fufceptibles. 

Mais je ceflai de douter de l’ordre général de la terre, 


Jorfque, avec les deux moitiés en contrafté, j’en apperçus deux 
autres 
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autres enConfonnance. Je fus frappé, je l’avoue, d’étonne. 
ment, lorfque j’obfervai dans la duplicité des formes qui conf. 
titue fon corps, des membres exactement répétés de part & 
d’autre. 

Le globe, à le confidérer. d’orient en occident, eft divifé, 
comme tous les corps organifés, en deux moitiés femblables, 
qui font, Pancien & le nouveau monde. Chacune de leurs 
parties fe correfpond dans l’hémifphere oriental & occidental ; 
mer à mer, ile à île, cap à Cap, prefqwile à prefqu’ile. Les lacs 
de Finlande &le golfe d’Archangel correfpondent aux lacs du 
Canada & à la baie de Bafin ; la nouvelle “emble, au Groën- 
land'; la mer Baltique, à la baie d’Hudfon ; les îles d’'Angle- 
terre & d’Irelande, qui couvrent la. premiere de ces méditerra- 
nées, aux îles de Bonne-Fortune & de Welcome qui pro- 
tegent la feconde; la Méditerranée proprement dite, au golfe 
du Mexique qui eft une efpece de méditerranée, formée en 
partie par des iles. A l’extrémité de la Méditerranée fe trouve 
Vifthme de Sués en confonnance avec l’ifthme de Panama 
placée au fond du golfe du Mexique ; à la fuite de ces ifthmes, 
fe préfente la prefqu’ile de Afrique d’une part, & de l’autre 
la prefqu’ile de l Amérique méridionale. Les principaux fleuves 
de ces parties du monde fe regardent également ; car le Séné- 
gal coule à l’oppoñte de la riviere des Amazones. Enfin, l’une 
& l’autre de ces prefqu’iles qui s’avancent vers le pôle auftral, 
eit terminée par deux caps également fameux par leurs tem- 
pêtes, le cap de Bonne-Eipérance & le cap Horn. 

y a encore entre ces deux hémifpheres, bien d’autres points 
de confonnance auxquels je ne m’arrête pas. A la vérité, tous 
<es points ne fe correfpondent pas aux mêmes latitudes: mais 
ils font difpofés fuivant une ligne fpirale qui va d’orient en oc- 
cident, en s’étendant du nord vers le midi, en forte que ces 
points correfpondans vont en progreflion. Ils font à-peu-près 
à la même hauteur, en partant du nord, comme la mer Baltique 
& ka baie d'Hudfon; & ils s’alongent dans PAmérique, à me- 
fure qu’elle s’avance vers le fud. Cette progrefhon fe fait en- 
core fentir dans toute la longueur de l’ancien continent, 
comme on peut le voir à la forme de fes caps, qui en partant 
de lorient s’alongent d’autant plus vers le midi, qu’ils s’avan- 
cent vers l’occident; tels que le Cap du Kamzchatka en Afie, 
le cap Comorin en Arabie, le cap de Bonne-Efpérance en 
Afrique, & enfin le cap Hora en Amérique. Ces différences 
de proportion, viennent de ce que les deux hémifpheres ter 
reftres ne font pas projetés de la même maniere ; car l’ancien 
continent 2 fa plus grande longueur d’orient en occident, & le 
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nouveau a la fienne du nord au fud; & il eft manifeite, que 

cette différence de projection a été ordonnée par l’auteur de la 

nature, par Ja même raifon qui lui a fait donner des parties 

doubles aux animaux & aux végétaux, afin que dans un befoin 

elles fuppléaffent lune à l’autre, mais principalement afin 
u’elles puflent s’entr’aider. 

S'il n’exiftoit, par exemple, que Jancien continent avec Ja 
feule mer du fud, le mouvement de cette mer étant trop accé- 
léré fous la ligne par les, vents réguliers de left, viendroit, 
après avoir circuit la zone torride, heurter d’une maniere ef- 
froyable contre les terres du Japon: car le volume des flots 
d’une mer eft toujours proportionné à fon étendue. + Mais par 
la difpofition des deux continens, les flots du grand courant 
oriental de la mer des Indes font retardés en partie par des 
archipels des Moluques & des Philippines; ils font encore 
rompus par d’autres îles, telles que les Maldives, par les caps 
de l'Arabie, & par celui de Bonne-Efpérance qui les rejette 
vers lefud. is éprouvent, avant de fe rendre au cap Horn, 
de nouveaux obftacles, par le courant du pôle auftral qui tra- 
verfe alors leur cours, & par le changement de mouflon qui en 
détruit totalement Ja caufe au bout de fix mois. Aïnf, il ny 
a pas un feul courant, foit oriental, foit feptentrional, qui par- 
coure feulement le quart du globe dans la même direction. 
D'ailleurs, la divifion des parties du monde en deux eft telle- 
ment néceflaire à fon harmonie générale, que fi le canal de 
Océan Atlantique qui les fépare n’exiftoit pas, où qu’il fût 
rempli en partie, comme on fuppole qu'il Pétoit autrefois par 
la grande île Atlantide #, tous les fleuves orientaux de lAmé- 
rique & tous les occidentaux de l’Europe tariroient, puifque ces 
fleuves ne doivent leurs eaux qu'aux nuages qui émanent de la 
mer. De plus, le foleil n’éclairaäht de notre côté qu’un hemi- 
fphere terreftre, dont les. méditerranées difparoîtroient, le brü 
Jeroit de fes rayons ; tandis que n’échaufFant de l’autre qu’un he- 

‘mifphere maritime, dont la plupart des îles feroient fubmergécs, 
parce que le volume de cette mer augmenteroit par la fouftrac- 
tion de la nôtre, il y éleveroit une multitude de vapeurs en, 
pure perte. 

Il paroît que c’eft par ces confdérations que la nature n’a 
point placé dans la zone torride la plus grande longueur des 
continens, mais feulement la largeur moyenne de l'Amérique 
& de l'Afrique, parce que l’aétion du foleil y auroit été trop 
vive. Elle y a mis, au contraire, le plus long diametre de ia 
mer du Sud, & la plus grande largeur de l'Océan Atlantique, 

| & elle 

* Ile fibuleufe imaginée par Platon, comme plufieurs favans l'ont prouvé, pour 
repréfenter allégoriquement le gouvernement d'Athenes. 
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& elle y a raflemblé Ja plus grande quantité d’iles qui exiftent. 
De plus, elle 2 placé dans la largeur des continens qu’elle y a 
prolongés, les plus grands courans d’eaux vives qu’il y ait au 
monde, qui fortent tous des montagnes à glace; tels que le 
Sénégal & le: Nil qui viennent des monts de la Lune en Afri- 
que ; “l’Amazone & l Orénoque qui ont leurs fources dans les 
Cordilieres de l'Amérique. C’eft encore par cette raifon 
qu’elle a multiplié dans là zone torride & dans fon voifinage, 
les hautes chaines de montagnes couvertes de neiges, & 
qu’elle y dirige les vents du pôle nord & du pôle fud, dont 
participent toujours les vents alifés. Etil eft bien remarqua- 
ble que plufieurs des grands fleuves qui y coulent, ne font pas 
fitués précifément fous la ligne ; mais dans des kiaux de la zone 
torride qui font plus chauds que la ligne même. Ainf, le 
Sénégal roule fes eaux: dans le voifinage du Zara ou Défert, 
qui ett la partie la plus brül ante de l'Afrique, au témoignage 
de tous les voyageurs. : 

On éntrevoit donc là néceffité de deux continens qui fervent 
mutuellement de frein-aux mouvemens de l'Océan. Il eft 
impoñlble de concevoir que la nature ait-pu les difpofer autre- 
ment, qu’en en étendant un en longitude, & l’autre en latitude, 
añhn que les courans oppolés de leur mer pufient fe balancer, 
& qu’il en réfultât une harmonie convenable à leurs rivages & 
aux îles renfermées dans leurs baflins. Si vous fuppotez ces 
deux continens projetés en anneaux d’orient en occident, fous 
les deux Zones tempérées, la: circulation de la mer énfcénée 
“entré. deux, fera, comme noùûs l'avons vu, trop accélérée par 
l’action conftante du vent d’eft..: I n’y aura plus de commu- 
nication maritime de la ligne aux pôles ; partant, point d’effu- 
fions glaciales dans cette mer, ni de marées, ni de rafraichifle- 
ment & de renouvellement de fes eaux. . Si vous fuppofez au 
contraire ces deux Conti nens allant tous deux du nord au midi, 
comme l’Amérique ; 1} n’y aura plus dans Océan de courant 
oriental ; les deux moitiés de chaque mer viendront fe rencon- 
éterrau nie de :leur canal, & leurs effufions polaires s’y 
heurtéront avec une quantité de mouvemens dont.les effufions 
glaciales qui fe précipitent des Alpes,ne nous donnent que de 
foibles idées, malgré leurs ravages. Mais par les courans af- 
ternatifs & LE HOT6s de nos mers, les eFufions glaciales de notre 

.pôlé vont rafraîchir en été l’Afrique, le Brefil & les parties 
méridionales de lPAfie, en paffant au-delà du cap de Bonne- 
Efpérance; par la mouflon qui porte alors vers lorient le cours 
de l'Océan ; & pendant notre hiver, les effufions du. pôle fud 
vont vers l’occident modérer fur les mêmes rivages, l’action 
du foleil qui y eft toujours conftante. Par ces deux mouvemens 
en 
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en fpirale des mers, femblables à ceux du foleil dans les cieux, 
il n’y a pas une goutte d’eau qui ne puifle faire le tour du globe, 
s’évaporer fous la ligne, fe réduire en pluie dans-lé continent, 
& fe geler fous le pôle. Ces correfpondances univerfelles font 
d’autant plus dignes de remarque, qu’elles entrent dans tous 
les plans de la nature, & fe trouvent dans le refte dé fes ou- 
vrages. 

Il réfulteroit, d’un autre ordre, d’autres inconvéniens que 
jé laïffe chercher au leéteur. Les hypothefes a abfurdo, {ont 
à-la-fois amufantes & utiles; elles changent, à la vérité, en 
caricatures les proportions naturelles; mais elles ont cela d’a- 
vantageux, qu’en nous! Cconvainquant de la foibleffe de notre 
intelligence, elles nous pénetrent dela fagele dé celle de la 
nature. Souvenonsirious de la méthode de Socrate. Ne per- 
dons point notre tems à répondre aux fyftemes qui nous pré- 
fentent des plans différens de ceux que nous voyons, : Tirons- 
en feulement des conféquences : les admettre c’eft les réfuter. 

Je pourrois démontrer encore que Ja plupart des iles! ont 
elles-mémes des parties doubles, comme les continens dont 
nous avons dit ailleurs qu’elles étoient des abrégés, par leurs 
pitons, leurs montagnes, leurs lacs &:leurs fleuves, jpropor- 
tionnés à leur étendue. Beaucoupde: celles qui font dans 
V'Océan Indien, ont pour ainfñ dire deux hémifpheres,. lun 
oriental, l’autre occidental, diviiés par des montagnes qui vont 
du nord au füd, en forte que quand l’hiver:eft d’un côté, l'été 
reone de l'autre, & alternativement; telles font les ilés de 
Java, Sumatra, Bornéo, &‘la plupart des Philippines & des 
Moluques, ‘en forte qu’elles fontévidemment conftruites pour 
les deux imouflons de la mer oû'elles font placées... Si:le tems 
me le permettoit, :les variétés de leur conftruction nous offri- 
roient bien des remarques curieufes qui confirmeroient, en par- 
ticulier, ce que j'ai dit en général fur les confonnances du 
globe. ‘Pour moi, je crois ces principes d'ordre fi certains, 
que je fuis perfüadé qu’en voyant le plan d’une île avec l’élé- 
vation & la direction de fes montagnes, on peut déterminer fa 
longitude, fa latitude, & quels font les vents qui y foufent le’ 
plus régulierement. Je crois encore qu'avec: ces dernieres 
données, on peut, vice verfa, tracer le plan & la coupe d’une 
fle dans quelque partie de POcéan que ce fait. . Fen excepte 
cependant les îles fluviatiles, & celles qui, étant trop petites, 
font réunies en archipels, comme les Maldives, parce que ces 
îles n’ont pas le centre de toutes leurs convenances en elles- 
mêmes, mais qu’elles font ordonnées à des fleuves, à des archi- 
pels ou à des continéns voifins. On peut s’aflurer que je 
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n'avance point-un paradoxe, en comparant, entre les tropiques, 
la forme générale des îles qui font expofées à, deux mouflons, & 
Celle des îles qui font fous le vent régulier de left, :Nous.ve- 
nons de dire que la nature avoit donné en quelque forte deux 
hémifpheres aux premieres, en les divifant dans le milieu par 
une chaïné de montagnes qui court nord & fud, afin qu’elles 
reçuflent. les influences alternatives des vents d’eft & d’oueft, 
qui y fouflent tour à tour, fix mois de l’année: mais dans les 
îles fituées dans la mer du Sud & dans l'Océan Atlantique, où 
le vent d’eft foule toujours du même côté, elle a placé les 
montagnes à l’extrémité de leur territoire dans la partie la plus 
éloignée du vent; afin que les ruiffleaux & les rivieres qui fe 
forment des: nuages qui font accumulés par ce vent fur. leurs 
pitons, puflent couler dans toute l’étendue de ces îles. 

Je fais bien que jai rapporté ailleurs ces dernieres obferva- 
tions, mais je les préfente ici fous un nouveau. jour. D'ailleurs, 
quand je tomberois dans quelques redites, on peut répéter des 
vérités nouvelles, & on doit quelque indulgence à la foibleile 
de celui qui les annonce. 


DE LA PROGRESSION. 


La progreffion eft une fuite de confonnances afcendantes ou 
defcendantes.. Par-tout où la progreffion fe rencontre, elle pro- 
duit un grand plaifir, parce qu’elle fait. naître dans notre ame 
le fentiment de l'infini fi conforme à notre nature. | Je lai déjà 
dit, & je ne faurois trop.le répéter, les fenfations phyfques ne 
nous raviflent qu’en excitant en nous un fentiment intellectuel. 

Lorfque les feuilles d’un végétal font rangées autour de fes 
branches, dans le même ordre que les branches le. font:elles- 
mêmes autour'de la tige, il y a confennance, comme dans les 
pins: mais fi les branches de ce végétal font encore difpofées 
entre elles fur des-plans femblables, qui aillent en diminuant 
de grandeur, comme dans les formes pyramidales :des fapins, 
il ÿ a progreffon;, & fi ces arbres font difpofés eux-mêmes en 
longues avenues qui désradent en-hauteur & en. teintes, com- 
me leur mañle particuliere, notre plaifir redouble, parce que la 
progreflion devient infinie, 

C’eft par cet inftinét-de Pinfini que nous aimons à voir tout 
ce qui nous préfente quelque progreflion, comme des pépinieres 
de différens âges, des côteaux qui fuient à l'horizon fur différens 
plans, des perfpectives qui n’ont point de termes. 

ontefquieu remarque cependant que, fi la route de Pé- 
terfbourg à Mofcou eft en ligne droite, le voyageur doit y périr 
d’ennui. 
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d’ennui. Je l’ai parcourue, & je. peux aflurer qu'il s’eri faut 
beaucoup qu’elle foit en ligne droite. Mais en Py fuppofant, 
ennui du voyageur naîtroit du fentiment même de l’inhni, 
joint à l’idée de fatigue. C’eft ce même fentiment, fi raviflant 
quand il fe mêle à nos plaifrs, qui nous caufe des peines intolé- 
rables quarid il fe joint à nos maux ; ce que nous n’éprouvons 
que trop fouvent. Cependant, je crois qu'une perfpective 
fans bornes nous ennuyeroit à la longue, en nous préfentant 
toujours l'infini de lamême maniere; car notre ame en a non 
feulement l’inftinét, mais encore celui de l’univerfalité, c’eit- 
à-dire, de toutes les modifications de infini. 

La nature: ne fait point, à notre maniere, des, pérfpectives 
avec une où deux confonnances ; mais elle les: compofe: d’une 
multitude de progreffions diverles, en y faïfant entrer celle des 
plans, des grandeurs, des formes, des couleurs, des mouvèmens, 
des âges, des efpeces, des groupes, des faifons, des latitudes, 
& y joignant une infinité de confonnances, tirées des reflets de 
la lumiere, des eaux & des fons. Je fuppofe qu’elle eût été 
bornée à planter une avenue de Paris jufqu’à Madrid, avec un 
feul genre d’arbres, tels que des figuiers. Je doute qu'on 
s’ennuyäât à la parcourir. , On y verroit des figuiers qui porte- 
‘roient des figues appelées des Latins mamillanæ *,, parce 
qu’elles étoient faites comme des mamelles ; d’autres qui en 
produiroient de toutes rouges, & pas plus sroffes-qu’une olive, 
comme celles du mont Ida; d’autres . qui entauroient de 
blanches, de noires ; d’autres de couleur de porphyre, appelées 
par cette raifon, par les anciens, porphyrites. On: y verroit 
des figuiers d’Hyrcanie, qui fe chargent de plus de deux cents 
boifleaux de fruits; le figuier ruminal, de l’efpece de celui 
fous lequel Remus & Romulus furent allaités par une louve; 
le figuier d'Hercule; enfin les vingt-neuf efpeces rapportées 
par Pline, & bien d’autres qui ont été inconnues aux Romains 
& à nous. Chacune de ces efpeces d’arbres y montreroit des 
végétaux de diverfes grandeurs, de jeunes, de vieux, de foli- 
taires & de groupés, de plantés fur le bord des ruifleaux, d’au- 
tres fortant de la fente des rochers. Chaque arbre préfenteroit 
Ja même variété dans fes fruits expofés fur un feul pied; pour 
ainfi dire, à différentes latitudes, au midi, au nord, à l’orient, 
au couchant, au foleil & à l’ombre des feuilles ; il y en auroit 
de verts qui ne commenceroient qu’à poindre, d’autres violets 
& crevaflés avec leurs fentes pleines de miel. D'un autre côté 
on en rencontreroit, fous des latitudes différentes, dans le même 
degré de maturité que s’ils fuifent venus fur le même arbre, 

| ceux 


* Voyez Pline, hiftoire naturelle, liv. 15, cha». 12. 
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éeux qui croïffent au nord dans le fond des vallées, étant-quel: 
quefois auffi avancés que ceux qui viennent bien avant dans le 
midi fur le haut des montagnes, 

On retrouve ces progreflions dans les plus petits ouvrages 
de la nature dont elles font un des plus grands charmes. Elles 
ne font l’effet d’aucune loi mécanique: Elles ont été répar- 
ties à chaque végétal pour prolonger la jouiflance de fes fruits, 
fuivant les befoins de l’homme. Ainf, les fruits aqueux &c 
rafraîchiffans, comme les fruits rouges, ne paroiffent que pen- 
dant la faifon des chaleurs; d’autres qui étoient néceffaires 
pendant l'hiver par leur farine fubftantielle & par leurs huiles, 
comme les marrons & les noix, fe confervent une partie de 
l’année: Mais ceux qui devoient fervir aux befoins accidentels 
des hommes, comme à ceux des voyageurs, reftent fur la terre 
en tout terms. Non-feulement ceux-ci font revêtus de coques 
propres à les conferver; mais ils paroiffent aux arbres dans 
toutes les faifons & dans tous les degrés de maturité. Aux 
Indes, fur les rivages inhabités des îles *, le cocotier porte à la 
fois douze on quinze grappes de cocos, dont les uns font en« 
core dans leurs étuis; d’autres font en fleurs; d’autres font 
noués ; d’autres font déja pleins de lait, d’autres enfin font tout- 
à-fait mûrs. Le cocotier eft l’arbre des marins. Ce n’eft pas 
la chaleur des tropiques qui lui donne une fécondité fi conftante 
& fi variée; car les fruits des arbres ont aux Indes, comme dans 
nos climats, des faifons où ils müriflent, & après lefquelles on 
n’en voit plus. Je n’y connois que le cocotier & le bananier 
qui en portent toute l’année. Celui-ci eft, à mon gré, l’arbre 
le plus utile du monde, parce que fes fruits peuvent fervir 
d’alimens fans aucun apprêt, étant d’un goût agréable & fort 
fubftantiel. [1 donne une grappe ou un régime de foixante où 
quatre-vingts fruits qui mûriflent tous à la fois, mais il poufle 
des rejetons de toutes fortes de grandeurs, qui en ‘donnent 
fucceffivement & en tout tems. La progreflion des fruits du 
cocotier eft dans l’arbre, & celle des fruits du bananier dans 
le verger. Par-tout, ce qu’il y a de plus utile, eft ce qu’il y 
a de plus commun. 

Les produétions de nos bleds & de nos vignes, préfentent 
dés difpoñtions encore plus merveilleufes ; car, quoique lépi 
de bled ait plufieurs faces, fes grains müûriflent dans le même 
temps par la mobilité de fa paille qui les préfente à tous les 
afpects du foleil, La vigne ne croît ni en buiffon, ni en arbre, 
mais en efpalier ; & quoique fes grains foient en forme de 
grappes, leur tranfparence les rend propres à être pénétrés 

TOME EL, | par-tout 
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par-tout des rayons du foleil: La nature oblige ainf les 
hommes, par la maturité fpontanée de ces fruits déftinés 
au foutien général de la vie humaine, de fe réunir pour en 
faire enfemble les récoltes & les vendanges. On peut regarder 
les bleds & les vignes comme les plus puiflans liens des fo- 
ciétés. Auf Cérès & Bacchus ont-ils été regardés dans l’anti- 
quité comme les premiers légiflateurs du genre humain. Les 
poëtes anciens leur en donnent fouvent lPépithete. Un Indien, 
fous fon bananier & fon cocotier, peut fe pafler de fon voifin. 
C’eft, je crois, par cette raifon, plutôt que par cellédu climat 
qui y eft fi doux, qu’il y a aux grandes Indes fi peu de répu- 
bliques, & tant de gouvernemens fondés fur la force Un 
homme n’y peut influer fur le champ d’autrui, que par fes 
ravages ; mais l Européen, qui voit jaunir fes moiflons & noir- 
cir tous fes raifins à la fois, fe hâte d’appeler au fecours de fa 
récolte non-feulement fes voifins, mais les paflans. Au refte, 
la nature, en refufant à nos bleds & à nos vignes: de produire 
leurs fruits toute l’année, a donné aux farines & aux vins 
qu’on en tire, de fe garder des fiecles, 

Toutes les loiïx de la nature font dirigées vers nos befoins ; 
non-feulement celles qui font faites évidemment pour notre 
commodité, mais d’autres qi y conviennent fouvent d’autant 
mieux, qu’elles femblent s’en écarter davantage. 


Des CoNTRASTES. 


Les contraîtes different des contraires, en ce que ceux-ci 
“’agiflent que dans un feul point, & ceux-là dans leur enfem- 
ble. Un objet n’a qu’un contraire ; mais il peut avoir plu- 
feurs contraîtes. Le blanc eft le contraire du noir; mais il con 
trafte avec le bleu, le vert,le rouge, & plufeurs autres couleurs. 

La nature, pour diftinguer les harmonies, les confonnances 
& les progreffons des corps, les unes des autres, les fait con- 
traiter, Cette loi eft d'autant moins obfervée, qu’elle eft plus 
commune. Nous foulons aux pieds les plus grandes &: les 
plus admirables vérités, fans y faire attention. 

Fous les naturaliftes regardent les couleurs des COrps 
<omme de fimples accidens ; & la plupart d’entre eux confide- 
rent leurs formes mêmes comme l'effet de quelque ‘attration, 
incubation, criftallifation, &c. ‘Tous les jours on fait des 
livres pour' étendre, par des analogies, les effets mécaniques 
de ces loix aux diverfes productions de la nature; mais fi elles 
ont en effet tant de puiflance, pourquoi le foleil, cet agent 
univerfel, n’a-t-il pas rempli les cieux, les eaux, les terres, les 
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forêts; les campagnes, & toutes les créatures fur lefquelles i] à 
tant d'influence, des effets uniformes & monotones de fa 
lumiere ? Tous ces objets devroient nous paroître comme elle, 
blancs ou jaunes, & ne fe diftinguer les uns des autres que par 
leurs ombres. Un payfage ne devroit nous préfenter d’autres 
effets, que ceux d’un camaïeu ou d’une eftampe. Les Jati- 
tudes, dit-on, en varient les couleurs ; mais fi les latitudes 
ont Ce pouvoir, pourquoi les productions du même climat & 
du même champ, n’ont-elles pas toutes la même teinte ? Pour 
quoi les quadrupedes qui naiflent & vivent dans les prés, ne font- 
ils pas des petits qui foient vertscomme l’herbe qui les nourrit ? 
La nature ne s’eft pas contentée d’établir des harmonies parti- 
culieres dans chaque efpece d'êtres pour les caractérifer; mais 
afin qu’elles ne fe confondent pas entre elles, elle les fait con- 
trafter, Nous verrons dans l'Etude fuivante, par quelleraifon par- 
ticuliere elle a donné aux herbesla couleur verte, préférablement 
à toute autre couleur. Elle a fait en général les herbes vertes, 
pour les détacher de la terre; enfuite elle a donné la couleur de 
terre aux animaux qui vivent fur l’herbe, pour les diftinguer à 
leur tour du fond qu’ils habitent, On peut remarquer ce contrafte 
général dans les quadrupedes herbivores, telles que les ani- 
maux domeftiques, les bêtes fauves des forêts, & dans tous les 
oifeaux granivores qui vivent fur l'herbe ou dans les feuillages 
des arbres, comme la poule, la perdrix, la caille, l’alouette, le 
moineau, &c.…….. qui ont des couleurs terreufes, parce qu’ils 
vivent fur la verdure. Mais ceux, au contraire, qui vivent für 
des fonds rembrunis, ont des couleurs brillantes, comme les 
méfanges bleuâtres & les piverts qui grimpent fur l’écorce des 

arbres pour y chercher des infeétes, &c. | 
La nature oppofe par-tout la couleur de l’animal à celle du 
fond où il vit. Cette loi admirable eft univerfelle. J'en rap- 
porterai ici quelques exemples, pour mettre le leéteur fur la 
voie de ces raviffantes harmonies dont il trouvera des preuves 
dans tous les, climats. On voit fur les rivages des Indes un 
grand & bel oifeau blanc & couleur de feu, appelé famant, 
non pas parce qu’il eft de Flandres, mais du vieux mot Fran- 
Gois flambant, parce qu’il paroît de loin comme une flamme. 
Î1 habite ordinairement les lagunes & les marais falans, dans 
les eaux defquels il fait fon nid, en y élevant à un pied de pro- 
fondeur un petit tertre de vafe d’un pied & demi de hauteur. 
Î} fait un trou au fommet de ce petit tertre; il y pond deux 
œufs, & 1l les couve debout, les pieds dans Veau, à l’aide de fes. 
longues jambes. Quand plufieurs de ces oifeaux font fur 
leurs nids au milieu d’une lagune, on: les prendroit de loin 
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pour Jés flammes d’un incendie qui fortent du fein des eaux, 
D'autres oifeaux préfentent des contraftes d’un autre genre far 
les mêmes rivages. Le pélican ou le grand gofier eft un 
oifeau blanc & brun, qui a un large fac au-deflous de fon bec. 
qui eft très long. Il va tous les matins remplir fon fac de 
poiflon; & quand fa pêche eft faite, il fe perche fur quelque 
pointe de rocher, à fleur d’eau, où il fe tient immobile jufqu'au 
{oir, dit le Pere du T'ertre,* “ comme tout trifte, la tête 
“ penchée par le poids de fon long bec, & les yeux fixés fur 
€ ja mer agitée, fans branler non plus que s’il étoit de mar: 
& bre” On diftingue fouvent fur les greves rembrunies 
de ces mers, des aigrettes blanches comme la neige, & dans 
les plaines azurées du ciel, le païllencu gun blanc argenté, 
qui les traverfe à perte de vue : il eft quelquefois glacé de 
rofe, avec les deux longues plumes de fa queue couleur de feu, 
comme celui de la mer du Sud. 

Souvent, plus le fond eft trifte, plus l'animal qui y vit eft 
revêtu de couleurs brillantes. Nous n’avons peut-être point, 
en Europe, d’infetes qui en aient de plus riches que le fcara- 
bée ftercoraire, & que Ja mouche qui porte le même nom. 
Celle-ci eft plus éclatante que l'or & l'acier poli; Pautre, 
d’une forme hémifphérique, eft d’un beau bleu de pourpre ; & 
afin que fon contrafte fût complet, il exhale une forte & agré- 
able odeur de mufc. 

La nature femble quelquefois s’écarter de cette loi, mais 
c’eft par d’autres raifons de convenance à laquelle elle ramene 
tous fes plans. Ainfi, après avoir fait contrafter, avec les fonds 
où ils vivent, les animaux qui pouvoient échapper à tous les 
dangers par leur force & par leur légéreté, elle a confondu ceux 
qui font d’une lenteur ou d’une foiblele qui les livreroit à 
la difcrétion de leurs ennemis. Le limaçon qui eft privé de la 
vue, eft de la couleur de l'écorce des arbres qu’ilronge, où 
de la muraille où il fe refugie. Les poiflons plats, qui nagent 
fort mal, comme les turbots, les carrelets, les plies, les limandes, 
les foles, &c. qui font à-peu-près taillés comme: des planches, 
parce qu'ils étoient deftinés à vivre fédentairement au-deflus 
des fonds de la mer, font de la couleur des fables où 1l$.cher- 
chent leur vie, étant piquetés comme eux de gris, de jaune, 

e noir, de rouge & de brun. À la vérité, ils ne font colo- 
rés ainfi que d’un côté ; mais ils ont tellement le fentiment de 
cette refiemblance, que quand ils fe trouvent enfermés dans 
les parcs ‘établis fur les greves, & qu'ils-voient la marée 
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prête à fe retirer, ils enfouiflent leurs ailerons dans Je fable, 
en attendant la marée fuivante, & ne préfentent à la vue de 
homme que leur côté trompeur. Il eft fi reflemblant avec le 
fond où ils fe cachent, qu’il feroit impoffible aux pêcheurs de 
les en diftinguer, s’ils n’avoient des faucilles avec lefquelles ils 
tracent des rayures en tout fens fur.la furface du-térrein, pour 
en avoir au moins le tact, s’ils ne peuvent en avoir la vue, 
C’eft ce que je leur ai vu faire plus d’une fois, encore plus 
émerveillé de la rufe de ces poiffons que de celle des pêcheurs. 
Les raies, au contraire, qui font des poiflons plats qui nagent 
malauñi, mais qui font carnivores, font marbrées de blanc & 
de brun, afin d’être apperçues de loin par les autres poiflons : 
& pour qu’elles ne fuflent pas dévorées à leur tour par leurs. 
ennemis qui font fort alertes, comme les chiens de mer, ou 
par leurs propres compagnes qui font très-voraces, elles font 
revêtues de pointes épineufes, fur-tout à la partie poftérieure 
de leur corps, comme à la queue, qui eft la plus expofée aux 
attaques lorfqu’elles fuient. 

La nature a mis à la fois dans la couleur des animaux qui 
ne font pas nuifibles des contraftes avec le fond où ils vivent, 
& des confonnances avec celui qui en eft voifin, &elle leur a 
donné linftinét d’en faire alternativement ufage, fuivant les 
bonnes ou lesmauvaifes fortunes qui fe préfentent. On peut 
remarquer ces convenances merveilleufes dans la: plupart de 
nos petits oifeaux, dont le vol eft foible & de peu de durée, 
L’alouette grife cherche fa vie dans l’herbe des champs. Eft- 
elle effrayée? Elle fe coule entre deux mottes de terre, où 
elle devient invifible. Elle eft.fi tranquille dans ce pofte, 
qu’elle n’en part fouvent que quand le chaflcur a le'pied deffus. 
Autant en fait la perdrix. Je ne doute:pas que ces oifeaux* 
fans défenfe n’aient le fentiment de ces contraftes & de ces 
convenances de couleur, car je l’ai remarqué même dans des 
infectes, Au mois de Mars dernier, je vis fur le bord de Ja 
riviere des Gobelins, un papillon couleur de brique qui fe 
repoloit, les ailes étendues, fur une touffe d’herbes, Je m’ap- 
prochai de Lui, & 1l s’envola. Il fut s’abattre, à quelques pas 
de diftance, fur la terre qui en cet endroit étoit de fa couleur, 
Je m’approchai de lui une feconde fois : il prit encore fa volée, 
& fut fe réfugier fur une femblable lifiere de terrain. Enfin, 
je ne pus jamais Pobliger à fe repofer fur l’herbe, quoique je 
l’eflayafle fouvent, & que les efpaces de terre, qui fe trouvoient 
entre les touffes de gazon, fufient étroits & en petit nombre. 
Au refte, cet inftinct étonnant eft bien évident dans le 
caméléon, Cette efpece de lézard, qui aune marche très-lente, 
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en eft dédommagé par l’incompréhenfble faculté. de fe tein- 
dre, quand il lui plaît, de la couleur du fond qui l’environne. 
Avec cet avantage il échappe, à la vue de fes ennemis qui 
lauroient bientôt atteint à la courfe Cette faculté eft dans 
fa volonté, car fa peau n’eft pas un miroir. Il ne réfléchit 
que Ja couleur des objets, & non leur forme. Ce qu’il y a 
de plus remarquable en ceci, & de bien confirmé par les natu- 
raliftes, qui n’en donnent pas la raifon, c’eft qu’il prend toutes 
les couleurs, comme le brun, le gris, le jaune, & fur-tout le 
vert qui eft fa couleur favorite, mais jamais le rouge. Ona 
mis des caméléons pendant des femaines entieres, dans des 
draps d’écarlate, fans qu’ils en aient pris la moindre nuance. 
La nature femble leur avoir refufé cette teinte éclatante ; parce 
qu’elle ne pouvoit fervir qu’à les faire appercevoir de plus loin, 
& que d’ailleurs elle n’eft celle d'aucun fond, ni dans les terres, 
ni dans les végétaux où ils paflent leur vie. 

Mais, dans l’âge de la foibleffe & de l’inexpérience, la nature 
confond la couleur des animaux innocens avec celle des fonds 
qu’ils habitent, fans leur donner le choix de l’alternative. Les 
petits des pigeons, & de la plupart des oifeaux granivores, font 
hériflés de poils verdâtres, femblables aux moufles de leurs nids. 
Les chenilles font aveugles, & font de la nuance desfeuilles & des 
écorces qu’elles rongent. Les jeunes fruits mêmes, qui ne font 
pas encore revêtus d’épines, de cuirs, de pulpes ameres, ou 
de coques dures qui protegent leurs femences, font, pendant le 
tems de leur développement, verts comme les feuilles qui les 

avoifinent. Quelques embryons, à la vérité, comme ceux de 
certaines poires, font roux ou bruns; mais.ils font alors de la 
couleur de l’écorce de Parbre où ils fontattachés. Quand ces 
fruits ont leurs femences enfermées dans des pepins ou des 
noyaux, & qu’elles font hors de dänger, ils changent alors de 
couleur. Iis deviennent jaunes, bleus, dorés, rouges, noirs, 
& donnent aux végétaux qui les portent leurs contraftes natu- 
rels. Il eft très-remarquable que tout fruit qui change de 
couleur, a fa femence mûre. Les infectes ayant quitté de 
même les robes de l’enfance, & livrés à leur propre expérience, . 
fe répandent dans le monde pour en multiplier les harmonies, 
avec les parures & les inftinéts que leur a donnés la nature. 
C’eft alors que des nuées de papillons, qui, dans l’état de 
chenille, fe confondoient avec la verdure des plantes, viennent 
oppofer les couleurs & les formes de leurs ailes à celles des 
fleurs; le rouge au bleu, le blanc au rouge, des antennes à 
des étamines, & des franges à des corolles. J’en ai " jour 
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admiré un, dont les ailes étoientazurées & parfemées de points 
couleur d'Aurore, qui fe repofoit au fein d’une rofe épanouie. 
Il fembloit difputer avec elle de beauté. I] eût été dificile de 
dire lequel en méritoit mieux le prix, du papillon ou de la 
fleur ; mais en voyant la rofe couronnée d’ailes de lapis, & le 
papillon azuré, pofée dans une coupe de carmin, il étoit aifé 
de voir que leur charmant contrafte ajoutoit à Jeur mutuelle 
beauté, 

La nature n’emploie point ces convenances & ces contraftes 
agréables dans les animaux nuifibles, ni même dans les végé- 
taux dangereux. De quelque genre que foient les bêtes car- 
nacieres ou venimeufes, elles forment à tout âge, & par-tout 
où elles font, des oppofitions dures & heurtées. L’ours blanc du 
Nord s’annonce fur les nei ges par des gémiflemens fourds, par la 
noirceur de fon mufeau & de fes griffes, & par une gueule & des 
yeux couleur de fang. Les bêtes féroces qui cherchent leur 
proie au milieu des ténebres, ou dans l’obfcurité des forêts, pré- 
Viennent de leurs approches par des rugiflemens, des cris lamenta: 
bles, des yeuxenflammés, des odeursurineufes ou fétides. Le cro- 
Codile en ambufcade fur les greves des fleuves de l’Afe, où il 
paroït comme un tronc d'arbre renverfé, exhale au loin une 
forte odeur de mufc. Le ferpent-fonnette caché dans les Präie 
ries dé Amérique, fait bruire fous l'herbe fes finiftres grelots, 
Les infeétes mêmes qui font la guerre aux autres, font revêtus 
de couleurs âtres, durement oppoées, où le noir, fur-tout, do 
mine & fe heurte avec le blanc ou le jaune. Le bourdon, indé. 
pendamment de fon fombre murmure, s’annonce par la noir- 
ceur de fon corfelet & de fon gros ventre hériffé de poils fauves, 
Îl paroït au milieu des fleurs comme un charbon de feu à demi 
éteint. La guêpe carnivore eft jaune & bardée de noir comme 
le tigre. Mais utile abeille eft de la nuance des étamines, 
& du fond des calices des fleurs où elle fait d’innocentes moif, 
fons. | 

Les plantes venimeufes offrent, comme les animaux nui. 
fibles, d’affreux contraftes par jes couleurs meurtries de leurs 
fleurs, où le noir, le gros bleu & le violet enfumé, font en 
Oppofition tranchée avec des nuances tendres ; par des odeurs 
nauféabondes & virulentes ; par des feuillages hériffés, teints 
d’un vert noir, & heurté de blanc en deffous : tels font les aco. 
nits. Je ne connois point de plante qui ait un auffi hideux 
afpect que celles de cette famille, & entrautres, Je napel qui 
eft le végétal le plus venimeux de nos climats. Je ne fais fi 
les embryons de leurs fruits ne préfentent pas, dès les premiers 
inftans de leur développement, des oppoñtions dures qui 

4 annonçent 


_ : “ DER ai _ 2 A 
Pret Lab Lee TRS Er -yppamatéée Béreunité. Abe * SAT "NE d 


esse esa see: 


Fin 


télé D. Hum: sn 0 de 


CEE 


RS 


| 


328 ÉTUDES DE LA NATURE. 


annoncent leurs caracteres mal-faifans : fi cela eït, ils ont ent- 
core cette reflémblance commune avec les petits des bêtes 

féroces. | 
Les animaux qui vivent fur deux fonds différens, portent 
deux contraftes däns leurs couleurs. Ainfi, par exemple, le 
martin-pêcheur, qui vole le long des rivieres, eft à la fois 
couleur delmufc & glacé d’azur, enforte qu’il fe détache des 
rivages rembrunis par fa couleur azurée, & de l’azur des eaux 
par fa couleur de mufc. Le canard qui barbotte fur les mêmes 
rivages, a le corps teint d’une couleur cendrée, & la tête & le 
cou de la verdure de l’émeraude, de maniere qu’il fe diftingue 
parfaitement, par la couleur grife de fon corps, de la verdure 
des nymphæa & des rofeaux parmi lefquels il vogue, & par la 
verdure de fa tête & de fon cou, dés vafes noires où il barbotte, 
& dans lefquelles, par un autre contraîfte fort étonnant, il ne 
falit jamais fon plumage. Les mêmes contraftes de couleurs 
fe rencontrent dans le pivert qui vit fur les troncs des arbres, 
le long defquels il grimpe pour chercher des infeétes fous leurs 
écorces.. Cet oifeau eft coloré à-la-fois de brun &: de vert, 
énforte que, quoiqu’il vive pour ainf dire à l’ombre, on l’ap- 
perçoit cependant toujours fur le tronc des arbres; car il fe 
détache de leurs fombres écorces par la partie de fon plumage 
qui eft d’un vert brillant, & de la verdure de leurs moufles & 
de leurs lichens par la couleur de fes plumes qui font brunes. 
La nature oppofe donc les couleurs de chaque animal à celles 
du fond qu'il habite; & ce qui confirme la vérité de cette 
grande loi, c’eft que la plupart des oïfeaux qui ne vivent que 
{ur un feul fond, n’ont qu’une feule couleur qui contrafte forte- 
ment avec celle de ce fond. Ainf,les oifeaux qui vivent fur le 
fond azuré des cieux au haut desairs, où fur celui des eaux au 
milieu des lacs, font pour l'ordinaire de couleur blanche, qui, 
de toutes les couleurs, eft celle qui tranche le plus fortement 
fur le bleu, & eft par conféquent la plus propre à les faire ap- 
percevoir de loin. ‘Tels font, entre les tropiques, le paillencu, 
oifeau d’un blanc fatiné, qui vole au haut des airs; les ai- 
orettes, les mauves, les goëlans qui planent à la furface des 
mers azurées, & les cygnes qui voguent en flottes au milieu 
des lacs du nord. Ilyen a d’autres auffi qui, pour contrafter 
avec ceux-là, fe détachent du ciel ou des eaux par des couleurs 
noires ou rembrunies: tels font, par exemple, le corbeau de 
nos climats, qui s’apperçoit de fi loin dans le ciel, fur la blan- 
cheur des nuages ; plufeurs oifeaux de marine bruns & noirà- 
tres, comme la frégate des tropiques, qui fe joue dans le ciel 
au milieu des tempêtes, le taille-mer ou fäuchet, oifeau de ma- 
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rine, qui rafe de fes ailes fombres taillées en faux, la furface 
blanche des flots écumeux de la mer. 
On peut donc inférer de ces exemples, que dès qu’un animal 
n’a qu’une feule teinte il nhabite qu’un feul fite, &, quand il 
réunit en lui le contrafte de deux teintes oppofées, qu’il vit fur 
deux fonds dont les couleurs mêmes font déterminées par celle 
du plumage ou du poli de l'animal. Cependant, il ne faut pas 
rendre cette loi trop générale, mais y faire entrer les excep- 
tions que la fage nature a établies pour la confervation même 
des animaux, telles que de les blanchir en général au nord, 
dans les hivers & fur les hautes montagnes, pour les préferver 
de Pexcès du froid en les revêtant de ia couleur qui réfléchit 
le plus la chaleur, & de les rembrunir au midi, dans les ardeurs 
de l'été & fur les plages fablonneufes, pour les abriter des effets 
de la chaleur en les peignant des couleurs abforbantes. Ce qui 
prouve évidemment que ces grands effets d’harmonie ne font 
point des réfultats mécaniques de l'influence des corps qui 
environnent les animaux, ou des appréhenfions de leurs meres 
fur les tendres organes de leurs fœtus, ou de Paétion des rayons 
du foleil fur leurs plumes, comme notre phyfique a cru les ex- 
pliquer jufqu’ici, c’eft que, parmi ce nombre prefque infini 
d’oifeaux qui paflent leur vie au haut des airs ou à la furface 
des mers dont les couleurs font azurées, 1] n’y a pas un feul 
oifeau bleu; & qu’au contraire, plufieurs oifeaux qui vivent 
entre les tropiques, au fein des noirs rochers ou à Pombre des 
fombres forêts, font de couleur d’azur : tels font la poule de 
Batavia qui eft toute bleue, le pigeon Hollandois de Pile de 
France, &c,. Ÿ 
Nous pouvons tirer de ces obfervations une autre confe- 
quence auffñ importante, c’eft que toutes ces harmonies font 
faites pour l’homme. Un oifeau bleu fur le fond du ciel ou à 
la furface des eaux, échapperoit à notre vue. La nature d’ail- 
leurs n’a réfervé les couleurs agréables & riches, que pour les 
oifeaux qui vivent dans notre voifinage. Cela eft fi vrai, que, 
quoique le foleil agifle entre les tropiques avec toute l'énergie 
de fes rayons fur les oifeaux de la pleine mer, il n’y en a aucun 
dont le plumage foit revêtu de belles couleurs, tandis que ceux 
qui habitent les rivages des mers & des fleuves en ont fouvent 
de magnifiques. Le flamant, grand oifeau qui vit dans les 
Jazunes des mers méridionales, a fon plumage blanc lavé de 
carmin. Le toucan des mêmes greves, a un énorme bec du 
rouge le plus vif; & lorfqu’il le retire du fein des fables hu- 
mides où il cherche fa pâture, on diroit qu’il vient d’y pêcher 
un tronçon de corail. Il y a une autre efpece de toucan jé: 
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le bec eft blanc & noir, aufli poli que s’il étoit d'ébene & d’i. 
voire. La pintade au plumage maillé, les paons, les canards, 
les martins-pêcheurs, & une foule d’autres oifeaux riverains, 
embelliffent par l’émail de leurs couleurs les bords des fleuves 
de PAfie & de l'Afrique. Mais on ne voit rien qui leur foit 
comparable dans le plumage de ceux qui habitent la pleine 
mer, quoiqu'ils foient encore plus expofés aux influences du 
foleil. 

C’eft par une fuite de ces convenances avec l’homme, que 
Ja nature a donné aux oïfeaux qui vivent loin de lui, des cris 
aigus, rauques & perçans, mais qui font auf propres que leurs 
couleurs tranchantes à les faire appercevoir de loin au milieu 
de leurs fites fauvages. Elle a donné, au contraire, des fons 
doux & des voix harmonieufes aux petits oifeaux qui habitent 
nos bofquets & qui s’établiffent dans nos habitations, afin qu’ils 
en augmentaflent les agrémens, autant par la beauté de leur 
ramage, que par celle de leurs coloris. Nous. le répétons, afin 
de confirmer la vérité des principes, d'harmonie que nous po- 
fons: c’eft que Ja nature a établi un ordre de beauté fi réel 
dans le plumage & le chant des oifeaux, qu’elle n’en a revêtu 
que les oifeaux dont la vie étoit en quelque forte innocente par 
rapport à Phomme, comme ceux qui font granivores, ou qui 
vivent d’infeêtes ; &.eile l’a refufé aux oifeaux de proie & à la 
plupart de ceux de marine, qui ont, pour l'ordinaire, des cou- 
leurs terreufes & des cris défagréables. 

Tous les regnes de la nature fe préfentent à l’homme avec 
les mêmes convenances,, jufque dans les abymes de l’océan, 
Les poifions qui fe repaiflent de chair, comme toute la clafle 
des cartilagineux, tels que les rouffettes, les chiens de mer, les 
requins, les pantoufliers, les raies, les polypes, &c. ont des 
couleurs & des formes déplaifantes, Les poiflons qui vivent 
en pleine mer, ont des couleurs marbrées de blanc, de noir, de 
brun, qui Jes diftinguent au fein des flots azurés ; tels font, les 
baleines, les fouffleurs, les marfouins, &c. Mais c’eft parmi 
ceux qui habitent les rivages rembrunis, & fur-tout dans le 
nombre de ceux qu’on appelle faxatiles parce qu’ils vivent dans 
les rochers, qu’on en trouve dont la peau & les écailles fur- 
pañlent par leur éclat celui des plus riches peintures, fur-tout 
quand ils font vivans.  C’eft ainfi que des légions de maque. 
reaux & de harengs font étinceler d’argent & d'azur les greves 
feptentrionales de l’Europe. (C'’eft autour des noirs rochers 
qui bordent les mers des tropiques, qu’on pêche le poiflon 
qu’on appelle le capitaine. Quoiqu’il varie de couleur fuivant 
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rapporter la defcription que fait François Cauche *, de celui 
qu’on pêche fur.le rivage de Madagafcar. 11 dit que ce poif. 
fon, qui fe plaît dans les rochers, eft rayé en lofanges, que fes 
écailles font de couleur d’or pâle, & que fon dos eft coloré & 
furglacé de laque, qui tire en divers endroits fur le vermeil, 
Sa nageoire dorfale & fa queue font ondées d’azur qui fe délave 
en vert, ‘vers les extrémités. C’eft auf aux pieds des mêmes 
rochers qu’on trouve le magnifique poiflon appelé la farde, & 
par les Bréfiliens acara pinima, dont Marcgrave a donné la 
figure dans fon 4° livre, chap. 6. Ce beau poiffon a à-la-fois 
des écailles argentées & dorées, traverfées de la tête à la queue 
de lignes noires qui relevent admirablement leur éclat. Le 
même auteur décrit encore plufieurs efpeces de lunes qui fré- 
quentent les mêmes lieux. Pour moi, je me fuis amufé fur les 
rochers de l’île de Afcenfion, à examiner pendant des heures 
entieres, des lunes qui fe jouoient au milieu des flots tumul- 
tueux qui viennent fans cefle s’y brifer. Ces poiflons, dont les 
efpeces font variées, ont la forme arrondie & quelquefois échan- 
crée de l’aftre de la nuit dont ils portent le nom. Ils font de 
plus, comme lui, de couleur d’argent poli. Ces poiflons fem- 
blent faits pour tromper le pêcheur de toute maniere; car ils 
ont le ventre rayé de raies noires en lofanges, ce qui les fait 
paroître comme s’ils étoient pris dans un filet; ils femblent, 
à chaque inftant, fur le point d’être jetés au rivage par le 
mouvement des flots où ils fe jouent ; ils ont de plus la bouche 
fi: petite, qu’ils rongent fouvent l’appât fans fe prendre à l’ha- 
meçon; & leur peau fans écaille, comme celle de la roufette, 
eft fi dure, qu’on manque fouvent de les harponner avec le tri- 
dent, dont les pointes font le mieux acérées. François Cau- 
che dit même qu’on a beaucoup de peine à entamer leur peau 
avec le couteau le mieux affilé. C’eft fur les mêmes rivages 
de l’Afcenfion où Pon trouve la murene, efpece d’anguille de 
rocher,très-bonne à manger, dont la peau eft parfemée de fleurs 
dorées. On peut dire en général, que chaque rocher de la mer 
eft fréquenté par une foule de poiflons dont les couleurs font 
les plus éclatantes; tels que les dorades, les perroquets, les 2e- 
bres, les rougets, & une multitude d’autres dont les clafles 
mêmes nous font inconnues, Plus les rochers & les écueils 
d’une mer font multipliés, plus les efpeces de poiflons faxatiles 
y font variées. Voilà pourquoi les iles Maldives qui font en 
grand nombre, fournufient à elles feules une multitude pro- 
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digieufe de poiflons, de couleurs & de formes très-différentes, 
dont la plupart font encore inconnues à nos iéthyologiftes, 

Foutes les fois donc que lon voit un poiflon brillant, on 
peut affurer qu’il habite le rivage; & au contraire qu’il vit en 
pleine eau, $’il eft de couleur fombre. C’eft ce qu’on peut 
vérifier dans nos rivieres mêmes. L’éperlan argenté, & l’ablette 
dont les écailles fervent à faire de faufles perles, fe jouent fur 
les greves de la Seine, tandis que l’anguille, de couleur fombre 
d’ardoife, fe plaît au milieu & au fond de fon canal! Cepen- 
dantil ne faut pas trop généralifer ces loix. La nature, comme 
nous Pavons dit, les ramene toutes à la convenance des êtres 
& à la jouiffance de Phomme. Aïnfi, par exemple, quoique 
les poiflons de rivage aient en général des couleurs éclatantes, 
ily'en a cependant parmi eux plufeurs efpeces qui font conf- 
tamitment rembrunies. ‘Tels font, non-feulement ceux qui na- 
gent mal, comme les foles, les turbots, êsc.; mais ceux qui 
habitent quelques parties des rivages qui ont des couleurs 
ges. Aïinfi la tortue, qui paît au fond de la mer des herbes 
vértés, ou qui fe traîne la nuit fur les fables blancs, pour y dé- 
pofer fes œufs, eft de couleur d'ombre; aïnfi le'lamentin qui 
entre dans le canal dés fleuves de |’ A mérique pour païitre, fans 
fortir de l’eau, l’herbe de leurs rivages, fe détache de leur ver- 
dure par la couleur rémbrunie de fa peau. 

Les poiflons faxatiles qui trouvent aifément leur fureté dans 
les-roches par leur légéreté à nager, ou par la facilité d’y 
trouver des retraites dans leurs parties caverneufés, ou de s’y 
défendre de leurs ennemis par des armures, ont tous des  cou- 
leurs vives & éclatantes, excepté les cartilagineux 2 tels font 
les crabes couleur de fang, les langouftes & les homars azurés 
& pourprés, entr’autres celui auquel Rondelet a donné le nom 
de thétis à caufe de fa beauté; les ourfins violets, à baguettes 
& à pointes, les rérites contournées en rubans rofes & gris, 
& une multitude d’autres. Il eft très-remarquable que tous les 
pôiflons à coquilles qui marchent & voyagent, & qui par con- 
féquent peuvent choifir leurs afyles, font dans leur genre ceux 
aui ont de plus riches couleurs: tels font les nérites dont je 
viens de parler, lés porcelaines femblables à du marbre poli, 
les olives nuancées comme du velours de trois & quatre cou- 
Jeurs, les harpes qui ont les riches teintes des plus belles tulipes, 
les tonnes maillées comme des ailés de perdrix, qui fe prome- 
nent à l’ombre des madrépores ; & toutes les familles des uni- 
valves qui s’enfoncent dans le fable pour s’y mettre à labri. 
Les bivalves, comme le manteau ducal, couleur d’écarlate & 


d'orange, & une foulé d’autres coquillages voyageurs, font 
empreints 
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ernpréints des couleurs les plus vives, & forment avec les dif. 
férens fonds de la mer des harmonies fecondaires totalement in: 
connues. Mais ceux qui ne naviguent pas, comme font la plupart 
des huîtres des mers méridionales, qui font fouvent adhérentes 
aux rochers mêmes, ou ceux qui font perpétuellement, à l’ancre 
dans les détroits, comme lés moules & les-pinnes marines 
attachées aux cailloux par des fils, ou ceux qui fe repofent 
au fein des madrépores, comme des bateaux fur les chan: 
tiers, tels que les arches de Noé, ou ceux qui font tout-à-fait 
plongés au fein des rocs calcaires, comme les daïls de la Mé. 
diterranée, ou ceux qui, imimobiles par leur poids qui furpañfe 
quelquefois celui de plufieurs quintaux, pavent la furface 
des refcifs, comme la thuilée des Moluques, & les gros bi: 
valves, tels que les rochers, les burgos, &c. ou enfin ceux 
qui, je crois, font aveugles comme nos limaçons de terre, 
tels que les lépas qui s’attachent en formant le vide fur la fur: 
face luifante des rochers, font de la couleur des fonds qu’ils 
habitent, afin d’être moins apperçus de leurs ennemis. 

Îl'eft encore très-digne d’obfervation, que, quoique plufieurs 
de ces coquillages fédentaires foient revêtus de peaux rem 
brunies & velues, comme ceux qu’on appelle cornets & 
rouleaux, ou d’une pellicule noire de la nuance des galets 
où ils s’attachent, comme les moules de Magellan, ou enduits 
d’un tartre couleur de vale, comme les lépas & les burgos ; 
ils ont fous;leurs fombres furtouts des nacres & des teintes 
dont la beauté efface fouvent celle des coquillages qui ont les 
couleurs apparentes les plus brillantes. Ainfi le lépas de Ma- 
gellan, dépouillé de fon tartre par le moyen du vinaigre, pré. 
fente la coupe la plus riche, nuancée des couleurs de la: plus 
belle écaille de tortue, & mélangée d’un or rembrunt qu’on y 
apperçoit à travèrs un vernis Chatoyant. La grande moule de 
Magellan cache de même, fous fa peau noire, les nuances orien- 
tales de l’aurore. On ne peut attribuer,, comme aux coquilles 
de PInde, de fi raviantes couleurs à l’a@ion du foleil fur ces 
coquillages revêtus detartres & de peaux, & qui vivent d’ail- 
leurs dans un climat brumeux, abandonné une grande partie de 
l’année aux fombres hivers & aux longues tempêtes. On peut 
dire que la: nature n’a voilé leur beauté que pour la conferver 
à l’homme, & qu’elle ne les à placés fur les bords des rivages, 
où la merles nettoie en les roulant, que pour les mettre à fa 
portée, Ainf, par un contraîfte admirable, elle place les co. 
quilles les plus brillantes dans les lieux les plus dévaftés par les 
élémens ; & par un autre contrafte non moins étonnant, elle 
préfente aux pauvres Patagons des cuillers, & des coupes dont 
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Péclat l'emporte fans contredit fur la plus riche vaiffelle des 
peuples policés. 

On peut inférer de ceci, que les poiflons & les coquillages 
qui ont deux couleurs oppofées vivent fur deux fonds différens, 
ainfi que nous Pavons dit des oifeaux, & que ceux qui n’ont 
qu’une couleur ne fréquentent qu’un feul fond. Je me rappelle 
en effet qu’en faifant le tour de l’île de France à pied fur le 
bord de la mer, j’y trouvai des nérites à fond gris cendré & 
à ruban rouge, tantôt fur des roches brunes, tantôt fur des 
madrépores blancs à fleurs couleur de pêcher: elles contraf. 
toient de la maniere la plus agréable, & paroïfloient au fond 
des eaux fur les plantes marines, comme leurs fruits. J'y 
trouvai auff des porcelaines toutes blanches à bouche couleur 
de rofe, & renflées comme des œufs, dont elles portent le 
nom. Mais il me feroit difficile de dire maintenant fi elles 
étoient collées aux rochers bruns ou aux madrépores blancs. 
On trouve pareillement fur les côtes de Normandie, au pays 
de Caux, deux fortes de rochers, lun de marne blanche 
qui fe détache des falaifes, l’autre formé de bifets noirs qui font 
amalgamés avec celui-ci. Or, je n’ai vu en général que deux 
fortes de limaçons de mer, appelés vignots, dont une, qui eft 
fort commune & que l’on mange, eft toute noire, & l’autre 
eft blanche avec la bouche lavée de rouge. De dire main- 
tenant fi les limaçons blancs s’attachent àux roches blanches, 
& les limaçons noirs aux roches noires, ou fi c’eft tout le con: 
traire ; c’eft ce que je ne peux affirmer, parce que je ne l'ai 
pas obfervé. Mais, foit qu’ils forment avec ces roches des 
confonnances ou des contraîtes, il eft bien fingulier que, comme 
il n’y a que deux efpeces de roches, il n’y ait que deux efpeces 
de limaçons. Je ferois porté à croire que les limaçons noirs 
fe collent de préférence aux roëhes noires ; car j’ai remarqué 
qu’à lile de France il n’y a ni limaçons noirs, ni moules 
noires, parce qu’il ny a pas dans la mer de cailloux pré: 
cifément de cette couleur, & que je fuis bien sûr que les 
moules font toujours de la couleur du fond fur lequel elles 
vivent : celles de Pile de France font brunes. D’un autre 
côté, il n’en faudroit pas conclure que ces coquillages doivent 
leurs nuances au rocher qu’ils facent ; car il s’enfuivroit que 
les rochers du détroit de Magellan, qui donnent des moules 
& des lépas fi riches en couleurs, feroient pétris de nacre, 
d’opales & d’améthyftes ; d’ailleurs chaque roche nourrit des co- 
quillages de couleur fort différente. On trouve au pied des ro- 
chers du pays de Caux, chargés de vignots noirs, des homars 
azurés, des crabes marbrées de rouge & de brun, & des légions 
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de moules d’un bleu noir; avec des lépas d’un gris cendré. 

ous ces coquillages vivans forment les harmonies les plus 
agréables, avec une multitude de plantes marines qui tapiflent 
ces rochers blancs & noirs, par leurs couleurs pourprées, 
grifes, couleur de rouille, brunes & vertes, & par la variété 
de leurs formes & de leurs agrégations en feuilles de ch 
en houppes découpées, en guirlandes, en feftons & en longs 
Cordons que les Aots agitent de toutes les manieres. En vérité, 
il n’y a point de peintre qui pût compofer de femblables groupes, 
quand il les imagineroit à plaifir. Beaucoup de ces harmo- 
nies marines me font échappées, car je les croyois alors des 
effets du hafard. Je les voyois, je les admirois, & je ne les 
obfervois pas : je foupçonnois cependant, dès ce tems-là, que le 
plaifir que leur enfemble me donnoit, tenoit à quelque loi 
qui m’étoit inconnue, | | 

J'en ai dit aflez pour faire voir combien les naturaliftés ont 
mutilé la plus belle portion de l’hiftoire naturelle, en rappor- 
tant, comme ils font la plupart, des defcriptions ifolées d’an:_ 
maux & de plantes, fans rien dire de la faifon & du lieu où ils 
les trouvent. Ils leur ont ôté par cette négligence toute leur 
beauté; car il n’y a point d’animal ni de plante dont le point 
harmonique ne foit fixé à certain fite, à certaine heure du jour 
ou de la nuit, au lever, au coucher du foleil, aux phafes de la 
lune & aux tempêtes mêmes, fans les autres contraftes & con 
venances qui réfultent de ceux-là. | 

Je fuis fi perfuadé de l’exiftence de toutes ces harmonies, 
que je ne doute pas qu’en voyant la couleur d’un animal, on 
ne puifle déterminer à-peu-près celle du fond qu’il habite, & 
qu’en fuivant ces {indications on ne parvienne à faire des dé 
couvertes très-curieufes. Par exemple, on n’a point entote 
trouvé fur aucun ri vage de corne d’ammon, fofile fi commu 
& d’une groffeur fi confidérable dans nos Carrieres. Je penfe 
qu’il faudroit chercher ce coquillage rembruni, dans les lieux 
marins herbus, tels que font ceux où païflent les tortues de 
mer. Je ne crois pas qu'on fe foit encore avifé de draguer ces 
fonds à caufe de l’abondance des plantes marines qui y croit. 
fent, & parce qu’ils font fouvent à une grande profondeur & 
fort éloignés des côtes ; tels font ceux qui font aux environs du 
Cap-Vert, ou felon d'autres, vers la Floride, & qui, dans 


Certaines faifons, laiffent Alotter leurs herbes en f grande quari- 


tité, que la mer en eft couverte dans des efpaces de trente & 
quarante lieues ; de forte que les vaifleaux ont bien dé 12 
peine à y naviguer. Si on trouve les coquillages les plus 
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brillans fur les fonds fombres, on doit trouver un-coquillage 
fombre fur des fonds verts. 

Ces contraites fe rencontrent même dans les. fols brutes de 
la terre, comme je pourrois le démontrer évidemment, fi le 
tems me le permettoit On peut s’en convaincre.en faifant 
ce feul raifonnement. Si une caufe uniforme & mécanique 
avoit produit le globe de la terre, il devroit être par:tout ‘de 
la même matiere & de la même couleur ; les collines, les mon- 


‘tagnes, les rochers, les fables, devroient être des amalgames 


ou des débris les uns des autres; or, c’eft ce qu’on ne trouve 
pas dans un canton même d’une petite étendue; : En général, 
comme nous l’avons dit, les terres font Blanches au Nord, & 
rembrunies au Midi, pour y réfléchir la chaleur dans le pre- 
mier cas, & l’abforber dans le fecond ; mais malgré ces difpo- 


fitions générales, vous trouverez dans chaque lieu en particu- 


lier la plus grande variété. Vous voyez dans le même canton 
des montagnes rouges, des roches noires, des terres blanches, 


des fables jaunes. Leur matiere eft aufli variée que leur cou- 


leur ; il y a des granites, des pierres calcaires, des gypfes ou 
plâtres, & des fables vitrifiables.. A Pile de France les roches 
des montagnes font noirâtres, les terres des vallées rouges, & 
les fables du rivage blancs. Les roches y font vitrifiables, & les 
fables calcaires. Lorfque j’étois dans cette île, un particulier 
ayant voulu établir une verrerie, il lui arriva le contraire de ce 
qu’il s’étoit propolé ; car, ayant mis le feu à fon fourneau avec 
beaucoup de pompe & d’appareil, le fable, dont il comptoit 
faire du verre, fe changea en chaux, & les pierres de fon four- 
neau fe vitrifierent. Quoiqu'il foit rare de voir dés terres 
blanches entre les tropiques, cependant Les fables blancs y font 
communs fur les rivages. . Îl eft certain que cetté couleur, par 
fon éclat & fa réfraction à l'horizon, fait appercevoir de fort 
loin les terres bafles, comme l’a fort bién,remarqué Jean- 
Hugues de Linfchoten, qui, fans ces vigies polées par la nature 
fur la plupart des côtes fombres & bailes de l'Inde, y auroit 
échoué plufieurs fois. Sur les côtes du pays de Caux, les fa- 
bles font gris, mais les falaifes font blanches ; avec cela elles 
font divifées en bandes noires & horizontales de cailloux qui y 
forment des contraftes très-apparens au loin. 

Il y a des lieux où il fe trouve des roches blanches & des terres 
rouges, comme dans les carrieres de pierres de meulieres ; il en 
réfulte alors des effets très-agréables, fur-tout avec leurs accef- 
foires naturels en végétaux & en animaux. , Je m’écarterois 
trop fi j'entrois dans quelque détail à ce fujet ; ik me fufñt de 
recommander aux naturaliites d’étudier la nature comme font 
les grands peintres ; c'eft-à-dire, en réuniflant les harmonies 
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dés trois regnes. Tout homme qui l’obférvera ainfi, verra 
ün jour nouveau fe répandre fur les leétures de voyages & d’hif- 
toire naturelle, quoique leurs auteurs ne parlent prefque jamais 
de ces contraftes que par hafard & fans s’en douter. Mais on 
era foi-même à portée d’en trouver les effets raviffans, dans ce 
qu’on appelle la nature brute, c’eft-à-dire, celle où l’homme 
n’a point mis la mair. Voici un moyen afluré de les recon- 
noître ; c’eft que toutes les fois qu’un objet naturel vous pré- 
fente un fentiment de plaifir, vous pouvez être certain qu’il 
vous offre quelque concert harmonique. 

Certainement les animaux & les plantes du même climat 
n’ont pas reçu du foleil ni des élémens des livrées fi variées & 
fi caraétériftiques. 11 y a mille obfervations nouvelles à faire 
fur leurs contraftes. Qui ne les a pas vus dans leur lieu natu- 
rel, n’a point encore connu leur beauté ou leur difformité. Non- 
feulement ils font en oppoñtion avec les fonds de leurs habita- 
tions, mais ils le font encore entre eux de genre à genre; &il 
€ft remarquable que lorfque ces contraftes font établis, ils 
exiftent dans toutes les parties des deux individus. Nous dirons 
quelque chofe de ceux des plantes dans l'Etude fuivante, en 
efeurant fimplement ce raviffant & inépuifable fujet. Ceux 
des animaux font encore plus étendus ; ils font oppofés non- 
feulement en formes & en allures, mais en inftinéts; & avec 
des différences fi marquées, ils aiment à fe rapprocher les uns 
des autres dans les mêmes lieux. C’eft cette confonnance de 
goûts qui diftingue, comme je l’ai dit, les êtres en contrafte, 
de ceux qui font contraires ou ennémis. Ainf, la mouche & 
le papillon pompent le neétar des mêmes fleurs ; le cheval 
folipede, la tête au vent & les crins Aottans, aime à parcourir 
d’une courfe légere les prairies, où le taureau pefant imprime 
fon pied fourchu; l’âne lourd & conftant fe plaît à gravir les 
rochers, où grimpe la chevre légere & capricieufe ; le chat & 
le chien vivent en paix aux mêmes foyers, lorfque la tyrannie 
de Phomme n’a pas altéré leur naturel par des traitemens qui 
excitent entre eux des haines ou des jaloufies. Enfin, les con- 
traftes exiftent non-feulement dans les ouvrages de ja nature 
en général, mais dans chaque individu en particulier, & conf- 
tituent, ainfi que les confonnances, l’organifation des corps. 
Si vous examinez un de ces corps, de quelque efpece qu’il 
foit, vous y remarquerez des formes abfolument oppolées, & 
toutefois confonnantes. C’eft ainfi que dans les animaux les 
organes excrétoires contraftent avec ceux de la nutrition. 
Les Jongues queues des chevaux & des taureaux font op- 
polées à la groffeur de leurs têtes & de leurs cous, & fup- 
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pléent aux mouvemens de ces parties antérieures, trop, pE= 
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fantes pour écarter les infeétes de leurs corps. Au contraire, 
ta large queue du paon contraite avec la longueur du cou & la 
petitefle de la tête de ce fuperbe oifeau. Les proportions des 
autres animaux préfentent des oppofitions qui ne font pas moins 
harmoniques nimoins convenables aux befoinsde chaque efpèce.* 

Les 


# Cette loi de contraftes et, à mon gré, une fource délicieufe d’obfervations & de 
découvertes. Les femmes, je le répete, toujours plus près que nous de la nature, en 
font un ufage perpétuel dans les couleurs dont elles aflurtifient leur parure, fans que 
jamais aucun naturalifte que je fache ait obfervé que la nature Pemployoit elle« 
même dans l'harmonie de tous fes ouvrages. On peut s’en convaincre fans fortir de 
fa maifon. Par exemple, quoiqu'il y ait parmi les chiens une variété finguliere de 

= couleurs, jamais on n’en a vu de verts, de rouges, ou de bleus ; mais ils font, pour 
l'ordinaire, de deux teintes oppofées, l’une claire & l’autre rembrunie, afin que, 
quelque part qu’ils foient dans la maifon, ils puifient être apperçus fur les meubles, 
avec la couleur defquels on les confondroit fouvent. Mais, quoique les couleurs de 
ces animaux foient prifes, ainfi que celles de la plupartdes quadrupedes, dans les deux 
termes extiêmes de la progreffion de couleurs, c’eft-à-dire, le noïr & le blanc, je ne 
me rappelle pas avoir vu des chiens tout-à-fait blancs outout-à-faitnoirs. Les blancs 
ont toujours quelques mouchetures fur leur peau, ne fût-ce que le bout de leur mu- 
feau qui et noir. Ceux qui font noirs ou bruns, ont des jabots blancs ou des taches 
couleur de feu 3 en forte que, quelque part qu’ils foient, on les apperçoit aifément. 
Jai remarqué encore en eux cet inftiné, fur-tout dans les chiens de couleur rem- 
brunie ; c’eft qu’ils vont fe coucher par-tout où ils voient nne étoffe blanche préfé- 
sablement à celles de toutes les autres couleurs.  C’eft ce qu’éprouvent fouvent les 
dames ; car s’il y a un petit chien ce couleur fombre dans un appartement, il ne 
manque guere d’aller fe repofer à leurs pieds, & fur leurs jupes. L’inftinét qui porte 
le chien à chercher le repos fur les étoffes blanches, vient du fentiment qu’il a lui- 
même du contrafte que cherchent les puces dont il eft fouyent tourmenté. Les puces fe 
jettent, par-tout où elles font, fur les couleurs blanches. Si vous entrez dans un 
lieu où il y en ait beaucoup, avéc des bas blancs, ils en feront bientôt couverts, 
; Elles fe jettent même fur une fimple feuille de papier blanc. Voilà pourquoi les 
chiens blancs en font bien plus incommodés que les autres. J'ai obfervé auffi que 
par-tout où il y a des chiens de cette couleur, les noirs & les bruns leur font fête, 
&z les préferent aux autres pour jouer avec eux, fans doute pour fe délivrer des puces 
à leurs dépens. Ceci foit dit, cependant, fans vouloir rendre leur amitié fufpeéte 
de trahifon. Sans L’inftinét de ces petits infeétes, noirs, légers & noéturnes, pour la 
couleur blanche, il feroit impoffible de les appercevoir & de les attrapper. La mouche 
commune de couleur fombre, fe porte de même fur tout ce qui eft blanc &e brillante 
Voilà pourquoi elle ternit toutes les glaces & les dorures des appartemens. Ea 
mouche à viande aime au contraire à fe pofer fur les eouleurs livides des viandes qui 
fe gâtent. Son corfelet bleu l’y fait aifément remarquer. Si on étesd ces contrafies 
plus loin, on trouvera que non-feulement tous les infeétes fanguivores ont l’inftinét 
d’oppofer leurs couleurs à celles des fites où ils vivent, mais même tous les animaux 
€arnaciers 3 tandis que, comme nous l'avons vu, tous les animaux foibles, 
&oux & innocens, ont des moyens & des inftinéts de confonnances avec les 
fonds qu'ils habitent : ainfi l’a voulu la nature, afin que les premiers puflent être 
apperçus de feursennemis, & que les feconds puffent leur échapper. 

On peut tirer de ces loix naturelles une fouie de conféquences utiles & agréables 
pour la-propreté & la commodité de nos appartemens. Par exemple, pour détruire 
aifément les infeétes qui troublent notre fommeil, &-qui font fi communs à Paris, 
il faut que les alcoves, les teintures & les bois de lit foient de couleurs blanches ow 
tendres ; alorson les y appercevra aifément. Quant à la commodité, on fent qu'il 
e& nécefaire de faire contrafter les couleurs de nos meubles, pour les diftinguér les 
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Lés harmonies, les confonnances, les prosreffions & les 


Contraftes doivent donc être comptés parmi les premiers élé: 
mens de la nature. C’eft à eux que nous devons les fenti- 
mens d’ordre, de beauté & de plaifir que nous éprouvons à la 
vue de fes ouvrages, comme c’eit de leur abfence que naif- 
fent ceux du défordre, de la laideur & de l’ennui. Ils 
s'étendent également à tous les regnes; & quoique je mé 
fois borné, dans le refte de cet ouvrage, à n’en examiner les 
effets que dans le feul regne végétal, je ne faurois cependant 
rélifter au plaifir de les indiquer au moins dans la figure hu 
maine. C’eft en elle que la nature a raffemblé toutes les ex: 
preflions harmoniques par excellence: J’en vais tracer une 
foible efquifle. A la vérité, ce n’en eît pas ici le lieu; & 
je n’ai même Je loifif de mettre en ordre qu’une partie des 
obfervations que j'ai raflemblées für ce valte & intéreffant 
fujet: mais le peu que j’en dirai fufira pour détruire l’opinion 
que des hommes trop célebres parmi nous ont mife en avant ; 
favoir, que la beauté humaine étoit arbitraire J’ofe même 
me flatter que cés eflais informes engageront les fages, qui 
aiment la nature & qui cherchent à connoître fes loix, à creufer 
dans les flancs de cette montagne profonde où la vérité s’ef 
enfevelie, Leurs lumieres muitipliées les guideront fans peine 
le —ong de cette mine, dont je n’ai entamé en aveugle que les 
premiers fillons, Elles les conduiront à des veines bien plus 
riches, puifque, pour ainfi dire, au fond d’une vallée & fur les 
fables d’un petit ruifleau, j'ai recueilli pour ma part quelques 
grains d’or, 
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. Toutes les expreffions barmoniques font réunies dans la 
figure humaine, Je me bornerai dans cet article à examiner 
quelques-unes de celles qui compofent la tête de l’homme, 

Z à Remarquez 


uns des âutres av-c facilité : il m'arrive fouvent, par exemple, de ne favoir ce que 
devient ma tabatiere, parce qu’eile eft noire comme la table où je la pofe, Si la na= 
ture n’avoit pas eu p:us d’inteiligence que moi, la plupart de f:s ouvrages difpa- 
roïtroient à notre vue, Il eft bien étinnant que les phil fophes qui ont fait de f 
curieufes recherches fur la nature d 8 c uleurs, n’aient point parlé de leurs con- 
traftes, fans 1-fquels nous pe diftinguerions rien 3 ou plutôt leur oubli n’eft point 
furprenant: j’homme pourfuit, fans cefle, l’illufion qui lui échappe, & néglige 
Putile vérité qui repofe à fes pieds. 

Les harmonies des couleurs ontencore de grandes influences fur les paffionss mais 
je n'ai rien âdire, à cet égard, dans un pays où les femmes les emploient avec tant 
d'empire: c’eft aux femmes que je dois la premiere idée que j’ai eue d'étudier les 
élémens des loix par leiqueiles la nature elle-même cherche à noùs plaire. 
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Remarquez que fa forme approche de la fphérique, qui; 
comme nous l’avons vu, eft la forme par excellence. Je ne 
crois pas que cette configuration-lui foit commune avec celle 
d’aucun animal. Sur fa partie antérieure eft tracé l’ovale du 
vifage, términé par le triangle du nez, & entouré des parties 
radiées de la chevelure. La tête eft, de plus, fupportée par 
un cou qui a beaucoup moins de diametre qu’elle, ce qui Ja 
détache du corps par une partie concave. 

_ Cette légere efquifle nous préfente d’abord les cinq termes 
harmoniques de la génération élémentaire des formes. Les 
cheveux préfentent la ligne; le nez, le triangle; la tête, 
Ja fphere; le vifage, Povale; & le vide au-deflous du men- 
ton, la parabole. Le cou qui, comme une colonne, fupporte 
la tête, offre encore la forme harmonique très-agréable du 
cylindre, compofée du cercle & du quadrilatere. 

Ces formes ne forit pas tracées d’une maniere feche & 
géométrique, mais elles participent l’une de l’autré, en 
s’amalgamant mutuellement; comime il conveñoit aux parties 
d’un tout. Ainfi, les cheveux né font pas droits comme des 
lignes, mais ils s’harmonient par Îeurs boucles avec Povale du 
vifage, Le triangle du nez n’eft ni aigu, ni à angle droit ; 
mais, par le renflement onduleux des narines, il s'accorde 
avec la forme en cœur de la bouche, & s’évidant près du front, 
il s’unit avec les cavités des yeux. Le fphéroïde de la tête 
s’amalgame de même avec l’ovale du vifage. Il.en eft ainfi 
des autres parties, la naturé employant pour les joindre 
enfemble, les arrondifflemens du front, des joues, du menton 
& du cou, c’eft-à-dire, des portions de la plus belle des ex- 
preffions harmoniques, qui eft la fphere. 

Ïl y a encore plufieurs proportions remarquables qui for- 
ment entre elles des harmonies & des contraftes. très-agréa- 
bles ; telle eft celle du front qui préfente un quadrilatere en 
oppoñition avec le triangle formé par les yeux & la bouche, 
& celle des orcilles formées de courbes acouftiques très-in- 
génieufes, qui ne fe rencontrent point dans l’organe auditif des 
animaux, parce qu’il ne devoit pas recueillir, comme celui 
de l’homme, toutes les modulations de la parole. Mais je 
m'arrêterai aux formes charmantes dont la nature à déterminé 
Ja bouche & les yeux, qu’elle a mis dans la plus grande évi- 
dence, parce qu’ils font les deux organes aétifs de Pame. La 
bouche eft compofée de deux levres dont la fupérieure eft 
découpée en cœur, cette forme fi agréable que fa beauté a pañle 
en proverbe, & dont l’inférieure eft arrondie en portion demi- 
cylindrique. On'entrevoit au milieu des levres Îles quadri- 
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lateres des dents, dont les lignes perpendiculaires & paralleles 
contraftent très-agréablement avec les formes rondes qui les 
avoifinent, d’autant mieux, comme nous l’avons vu, que le 
premier terme génératif fe trouvant joint au terme harmonique 
par excellence, c’eft-à-dire, la ligne droite à la forme fphé- 
rique, il en réfulte le plus harmonique des contraftes. Les 
mêmes rapports fe trouvent dans les yeux, dont les formes fe 
rapprochent encore plus des expreffions harmoniques élémen- 
taires, ainfi qu’il convenoit à l’organe principal, Ce font 
deux globes bordés aux paupieres de cils rayonnans Comme des 
pinceaux, qui forment avec eux un contrafte raviflant, & pré- 
{entent une confonnance admirable avec le foleil, fur lequel ils 
femblent modelés, étant comme lui de figure ronde, ayant des 
rayons divergens dans leurs cils, des mouvemens de rotation 
fur eux-mêmes, & pouvant, comme l’aftre du jour, fe voïler 
de nuages au moyen de leurs paupieres. 

Les mêmes harmonies élémentaires font dans les couleurs de 
la tête, ainfi que dans fes formes; car il y a dans le vifage du 
blanc tout pur, aux dents & aux yeux; puis des nuances de 
jaune qui entrent dans fa carnation, comme le favent les 
peintres; enfuite le rouge, cette couleur par excellence, qui 
éclate aux levres & aux joues. On y remarque de plus, le 
bieu des veines, & quelquefois celui des prunelles; & enfin, 
Je noir de la chevelure qui, par fon oppolition, fait fortir les 
couleurs du vifage, comme le vide du cou détache les formes 
de la tête. 

Vous remarquerez que la nature n'y emploie point de 
couleurs durement tranchées, mais elle les fait participer, 
comme les formes, les unes des autres. Ainfi, le blanc du 
vifage fe fond ici avec le jaune, & Jà avec le rouge. Le bleu 
des veines tire fur le verdatre: les cheveux ne font pas com- 
munément d’un noir de jais; mais ils font bruns, châtains, 
blonds, & en général d’une couleur où il entre un peu de Ja 
teinte Carnative, afin que leur oppoñtion ne fût pas trop 
dure. Vous obferverez encore que, comme elle emploie les 
portions fphériques pour former les mufcles qui en uniffent les 
organes, & pour diftinguer particulierement ces mêmes 
organes, elle fe fert du rouge aux mêmes ufages.  C'’eft 
ainfi qu’elle en a étendu une nuance fur le front, qu’elle 2 
renforcée aux joues, & qu’elle à appliquée toute pure à la 
bouche, cet organe du cœur, où elle contrafte agréablement 
avec la blancheur des dents. L'union de cette couleur & de 
cette forme harmonique eft la confonnance la plus forte de la 
beauté; & on peut remarquer que là où fe renflent les formes 
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fphériques, là fe renforce la couleur rouge, excepté aux 
eux. 

Comme les yeux font les principaux organes de lame, ils 
font deftinés à en exprimer toutes les pañions; çe qui n’eùt 
pu fe faire avec la teinte harmonique rouge qui n'eût donné 
qu’une feule expreflion. La nature, pour exprimer des pal- 
fions contraires, y a réuni les deux couleurs les plus oppolées, 
le blanc de l'orbite & le noir de l'iris, & quelquefois de la 
prunelle, qui forment une oppofñition très-dure, lorfque les 
globes des yeux le développent dans tout leur diametre; 
mais au moyen des paupieres que l’homme reflerre ou dilate 
à fon gré, il leur donne lexpreffion de toutes les pañions, 
depuis l'amour juiqu’à la fureur. Les yeux dont les prunelles 
font bleues, font naturellement les plus doux, parce que l’op- 
potion y eff moins tranchée avec le blanc de la conjonétive; 
mais ils font les plus terribles de tous dans la colere,.par un 
contrafte moral, qui nous fait regarder comme les plus dange- 
reux de tous les objets, ceux qui nous promettent du mal après 
nous avoir fait efpérer du bien.  C’eft donc à ceux qui les ont, 
de prendre bien garde à ne pas être infidelles à ce caraétere de 
bienveillance que leur a donné la nature, car des yeux bleus 
expriment, par leur couleur, je nc fais quoi de célefte. 

Quant aux mouvemens des mulcles du vifage, ils font tres 
difficiles à décrire, quoique je fois perfuadé qu’on en peut ex- 
pliquer les loix. Si quelqu'un tente de le faire, il faut nécef- 
fairement qu’il les rapporte à des affections morales. Ceux 
de la joie font horizontaux, comme f; dans le bonheur l’ame 
vouloit s'étendre. Ceux du chagrin font , perpendiculaires, 
comme f dans le malheur elle cherchoit.un, refuge vers. le 
ciel ou dans le fein de laterre. Îl fautencore y faire entrer 
les altérations des couleurs & les contractions des formes, & 
on y reconnoitra au moins la vérité du principe que nous avons 
polé, que l’expreflion du plaifir eft dans l’harmonie des con- 
traires qui fe confondent les uns dans les autres, en couleurs, 
formes & mouvemens, & que celle de la, douleur eft dans la 
violence de leurs oppoñtions. Les yeux feuls ont des mou 
wemens inefables ; & il eft remarquable que, dans les émo- 
tions extrêmes ils fe couvrent de larmes, & femblent par là 
avoir encore une analogie avec l’aftre de la lumiere, qui, dans 
les tempêtes, fe voile de nuages pluvieux. k 

Les organes principaux des fens, qui font au nombre de 
quatre dans la tête, ont des contraftes particuliers qui déta- 
chent leurs formes fphériques par des formes radiées, & leurs 
couleurs éclatantes par des teintes rembrunies. Ainfh, l'or- 
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gane brillant de la vue eft contrafté par les fourcils; ceux de | 1 
l’odorat & du goût, par les mouftaches ; celui de louie, par (1 
cette partie de la chevelure qu’on appelle favoris, qui fépare 
les oreilles du vifage; & le vifage lui-même eft diftingué du 
refte de la tête, par la barbe & par les cheveux. 

Nous n’éxaminerons pas ici les autres proportions de la 
figure humaine, dans la forme cylindrique du cou, oppofée au 
fphéroïde de la tête, & à la furface plane de la poitrine; les 
formes hémifphériques du fein, qui contraftent avec celle-ci; 
ainfi que les pyramides cylindriques des bras & des doiots, 
avec Pomoplate des épaules, ni les confonnances des doigts 
avec les bras, par trois articulations femblables, ni une mul. 
titude d’autres courbes & d’autres harmonies qui n’ont pas 
même encore de nom dans aucune langue, quoiqu’elles foient 
dans tous les pays l’expreflion toute-puiflante de la beauté. 
Le corps humain eft le feul qui réunifie en lui les modulations 
& les concerts les plus agréables des cinq formes élémentaires 
& des cinq couleurs primordiales, fans qu’on y voie les oppo- 
fitions âpres & rudes des bêtes, telles que les pointes des hérif- 
lons, les cornes des taureaux, les défenfes des fangliers, les 
griffes des lions, les marbrures de peau des chiens, & les cou- 
leurs livides & meurtries des animaux venimeux. il eft je feul 
dont on apperçoive le premier trait, & qu’on voie à plein ; les 
autres animaux étant revêtus de poils, de plumes ou d’écailles, 
qui voilent leurs membres & leur peau. 11 eft encore le feul 
qui, dans fon attitude perpendiculaire, montre tous fes fens à 
la fois ; car on ne peut guere appercevoir que la moitié d’un 
quadrupede, d’un oifeau & d’un poiflon, dans la pofition hori- 
Zontale qui leur eft propre, parce que la partie fupérieure de 
leur corps cache l’inférieure. Nous remarquerons auñi qüe 
la démarche de l’homme n’a ni les fecoufles, ni la lenteur des 
progreffons de la plupart des quadrupedes, ni la rapidité de celle 
des oïfeaux; mais elle eft le réfultat des mouvemens les plus 
harmoniques, comme fa figure eft celui des formes & des 
çouleurs ies plus agréables (1). 
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(x) Des écrivains célebres ont avancé que les Negres trouvoient leur couleur 
plus belle que celle des blancs, mais ils fe font trompés. J'ai interrogé à ce fujet 
des noirs que J’avois à mon fervice à l’Ile de France, qui me parloisnt avec affez 
de liberté pour me dire leur fentiment, fur-tout fur une matiere auffi indifférente à 
des efclaves, que la beauté des blancs. Je leur ai demande quelquefois, laquelle 
ils aimoient le mieux d’une femme blanche ou d’une femme noire ? ils n’ont Jamais 
héfité à donner la prétérence à la premiere. J'ai vu même un negre qui avoit été 
déchiré de coups de fouet dans une habitation, fe réjouir de ce que les cicatrices de 
fes plaies blanchifloient, parce qu’il efpéroit par ce moyen cefler d’être negre.. Le 
miférable fe feroit fait écorcher pour devenir blanc. Cette préférence, dira-t on, 
&ft dans ce cas l'effet de la fupériorité qu'ils trouvent aux Européens. Mais la ty- 
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lus les confonnances multipliées de la figure humaine font 
agréables, plus leurs diffonnances font déplaifantes. Voilà 
pourquoi il n’y a fur la terre rien de plus beau qu’un bel homme, 
ni rien de plus laid qu’un homme très-laid. 

Voilà encore pourquoi il fera toujours impoñlible à Part 
d’imiter parfaitement la figure humaine, par la difficulté d’en 
réunir toutes les harmonies, 8 par celle encore plus grande de 
faire concourir enfemble celles qui font d’une nature dif- 
férente. Par exemple, la peinture réuflit aflez bien à peindre 
les couleurs du vifage, & la fculpture à en exprimer les 
formes ; mais fi on veut réunir l’harmonie des couleurs & des 
formes dans un feul bufte, cet ouvrage fera très-inférieur à un 
fimple tableau ou à une fimple fculpture, parce qu'il s’y ren- 
contrera les diflonnances particulieres des couleurs & des 
formes, & leur diflonnance générale qui eft encore plus 
marquée. Si on vouloit y joindre de plus les harmonies des 
mouvemens, comme dans les automates, on ne feroit qu'en 
accroître la cacophonie; & fi on vouloit le faire parler, on y 
ajouteroit une quatrieme diffonnance qui feroit horreur, e On 
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rannie de leurs maîtres devroit leur en faire détefter la couleur. D’ailleurs, Îles 
noirs & les négrefles de nos colonies, témoignent les mêmes goûts que nos payfans 
pour les étoffes qui ont des couleurs vives & tranchées. Leur fuprême luxe eà de 
s’entourer la tête d’un mouchoir rouge. La nature n’a point donné à la rofe de 
l'Afrique d’autre teinte qu’à celle de l'Europe. 
Si le jugement des efciaves noirs eft fufpeét fur ce point, on peut s’en rapporter 

à celui des fouverains de leur pays, qui n’ont. point d'intérêt à diflimuler leur goût, 
lis fe reconnoiffent à ce fujet, comme en d’autres, plus mal partagés que les 
Européens. Des rois d'Afrique fe font adreffés plufieurs fois aux chefs des comp- 
toirs Anglois, Hollandois & François, pour avoir des femmes blanches, leur pra- 
mettant en récompenfe des privileges confidérabies. Lamb, facteur Anglois 
d’Ardra, prifonnier du roi de Dahomay, mandoit en 1724 au gouverneur du fort 
Anglois de Juida, que, s’il pouvoit envoyer à.çe prince quelque femme blanche, 
ou feulement mulître, elle acquerroit le p.us grand pouvoir fur fonefprit. (Hiffaire 
générale des Voyages, par l'abbé Préuoft, iv, 8, page 96.) Un autre roi d’une autre 
partie de la côte d'Afrique promit un jour à un miffionnaire capucin qui lui prê- 
choit l'Evangile, de renvoyer fon férail & de fe faire chrétien, s’il vouloit lui faire 
avoir une femme blanche, Le zélé miflionnaire fe rendit fur-le-champ dans 
l'établiffement Portugais le plus voifin, & s'étant informé dans ce lieu sil 
y avoit quelque demoifeile pauvre & vertueufe, on lui indiqua la niece d’un 
gentilhomme fort pauvre, qui vivoit dans la plus grande retraite. Il l’attendit un 
Dimanche matin à la porte de Peglife, lorfqu’elle fortoit de la meffe avec fon oncle ; 
& s’adreflant à celui-ci, devant tout le peuple, il le fomma au nom de Dieu & 
pour le bien de la religion, de donner fa niece au roi Negre. Le gentilhomme & 
fa niece y ayant confenti, le prince noir époufa celle-ci, après avoir renvoyé toutes 
fes femmes & s'être fait baptifer.  (Hifloire de l'Ethiopie, par Labar.) Les voyageurs 
les plus éclairés rapportent plufeurs de ces traits de préf'rence dans lès fouverains 
noirs de l'Afrique & de l’Afie méridionale, ‘Thomas Rhoë, ambafladeur d'Angle- 
terre auprès du Mogol Selim-Scha, raconte que cepuifflant monarque fafoit beau- 
coup d’accueil aux Jéfuites Portugais, miffionnaires à fa cour, dans l’intention d’avoir 
quelques femmes de leur pays dans fon férail. I! les combla-d’abord de privileges, les 
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feroit heurter alors le fyfteme intelle@uel avec le fyfteme phy. 
fique.  Ainf, je ne m'étonne pas que Saint Thomas d’Aquin 
fut eHrayé de cette tête parlante, que fon maître Albert le 
Grand-avoit paflé tant d’années à conftruire, qu’il la brifa {ur 
le-champ. Elle dut produire fur lui la même imprefñon, 
qu'une voix articulée qui fortiroit d’un corps mort, En général, 
ces fortes de travaux font beaucoup d’honneur à un artifte, mais 
ils démontrent la foiblefle de fon art, qui s’écarte d’autant plus 
de la nature, qu’il cherche À réunir plufieurs de fes harmonies - 
au lieu de les confondre comme elle, il ne fait que. les mettre 
en oppofition. 

“Fout ceci prouve la vérité du principe que nous avons pole, 
qui eft que Pharmonie naît de la réunion de deux contraires, & 
la difcorde, de leur choc ; & que plus les harmonies d’un objet 
font agréables, plus fes difcordances font déplaïfantes, Voilà 
Porigine de nos plaifirs & de nos déplaifirs, au phyfique 
Comme au moral, & pourquoi nous aimons & nous haïflons 
fi fouvent le même objet. 

Ïl y a encore bien des chofes intéreflantes à dire fur la figure 
humaine, fur-tout en y joignant les fenfations morales, qui don- 
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logea dans le voifinage de fon palais, & les admit à fa familiarité ; maïs comme il pref… 
fentit que ces peres étoient bien éloignés de fervir fes paffions, il mit en ufage une 
rufe fort adroite pour les y obliger. Il {eur témoigna du penchant pour embrañr 
le chriftianifme; & feignant qu'ii n’étoit retenu que par des raifons de politique, if 
ordonna à deux de fes neveux d’afliftez affidument aux catéchifmes des miflionnaires, 
Quand ils furent fuffifamment inftruits, il leur enjoignit de fe faire baptifer, après quoi 
il leur dit: * Maintenant vous ne pouvez plus époufer de femmes païennes & de ce 
‘€ pays, puifque vous êtes chrétiens; c’eft aux peres qui vous ont baptifés à vous 
“€ marier.  Dites-leur qu’ils vous faffent venir pour femmes des Demoifelles Portu 
ff gaifes.” Ces jeunes gens ne manquerent pas d'en faire les demandes aux peres 
Jéluites, qui fe doutant bien que le Mogol ne vouloit voir fes neveux mariés avec des 
Demoifelles Portugaifes, que pour avoir des femmes blanches dans fon férail, refufe. 
rent de fe mêler de c2tte négociation. Ce refus leur attira une infinité de perfécutions 
de 11 part de Selim-Scha, qui commença par faire renoncer fes neveux au Chriftias 
nifme. (Mémoires de Thomas Rhoë, colle£tion de Thevenor.) 

La couleur noire de la peau eft, comme nous le verrons bientôt, un bienfait du 
ciel enversles peuples méridionaux, parce qu’elle abforbe les reflets du foleil brûlant 
fous lequelils vivent, Mais ces peuples n'en trouvent pas moins les femmes blanches 
plus belles que les noires, par là même raifon qui leur fait trouver le jour plus beau 
que la nuit, parce que les harmonies des couleurs & des lumieres fe font fentir dans 
le teint des blanches, au lieu qu’elles difparoiffent prefque entierement dans celui 
des noires, qui ne peuvent entrer avec elles en comparaïion de beauté, que par les 
formes & la taille. 

Les proportions de la figure humaine, après avoir été prifes, comme nous venons 
de le voir, des plus belles formes de la nature, font devenues, à leur tour, des mo- 
deles de beauté pour l'homme. Qu'on y fañle attention, & lon verra que les forme 
qui nous plaifent davantage dans Les arts, comme celles des vafes antiques, & les 
rapports de la hauteur & de la largeur dans les monumens, ont été tirées de la figure 
humaine, On fait que la colanne Jonique, avec fon chapiteau & fes cannelures, 
fut imitée d’après la taille, la coëffure & la robe des filles Grecques. 
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nérit feules l’expreffion à fes traits. Nous en dirons quelque 
chofe dans la fuite de cet ouvrage, lorfque nousi parlerons du 
fentiment. Quoi qu’il en foit, la beauté phyfique de l’homme 
eft fi frappante pour les animaux mêmes, que c’eft à elle prin- 
cipalement qu’il doit attribuer Vempire qu’il a fur eux par 
toute la terre: les foibles viennent fe réfugier fous fa protec- 
tion, & les plus forts tremblent à fi vue. Mathiole rapporte 
ue l'alouette fe fauve au milieu des troupes d'hommes, lorf- 
qu’elle apperçoit l’oifeau de proie. Cet inftinct m'a été con- 
firmé par un officier très-diftingué qui en vitune un jour fe ré- 
fugier, en pareille circonftance, au milieu d’un “efcadron de 
cavalerie, où il fervoit alors; mais celui de fes cama- 
rades, auprès duquel elle étoit venue chercher un ‘afyle, la 
fit fouler aux pieds de fon cheval; action barbare qui lui 
attira, avec raifon, la haine des plus honnêtes gens de fon 
corps. Pour moi, j’ai vu un cerf preflé par une meuté de 
chiens, chercher, en bramant, du fecours dans la pitié des paf- 
fans, ainfi que Pline Paflure ; jen ai vu moi-même l’expérience 
x V’le de France, comme je lai rapporté dans la relation que 
j'ai donnée au public de ce voyage. J'ai vu dans des métairies, 
des poules d'Inde preflées d'amour, aller fe jeter en piaulant 
‘aux pieds des payfans. : Si nous ne, voyons pas des-effets plus 
fréquens de la confiance des animaux, c’eft qu’ils font effrayés 
dans nos campagnes par le bruit de nos fuils, Ât par des 
perfécutions criminelles. On fait avec quelle familiarité les 
finges & les oïfeaux s’approchent des voyageurs dans les forêts 
de Pinde (1). Jai vu au cap de Bonne-Efpérance, dans la 
ville même du Cap, les rivages de la mer couverts d’oifeaux 
de marine, qui fe repofoient fur les chaloupes, & un grand 
pélican fauvage qui fe jouoit, auprès de la douane, avec un gros 
chien dont il prenoit la tête dans fon large bec. Ce fpectacle 
me:donna, dès mon arrivée, le préjugé le plus favorable du 
bonheur de ce pays & de l'humanité de fes habitanss & je ne 
fus pas trompé. . Mais les animaux dangereux font faifis, au 
contraire, de crainte à la vue de l’homme, à moins qu'ils ne 
foient jetés hors de leur naturel par des befoins extrêmes. Un 
éléphant fe laifle conduire, en Âfie, par un petit enfant. Le 
lion d'Afrique s'éloigne, en rugiflant, de la hutte du Hottentot ; 
il lui abandonne le terrain de fes ancêtres, & va chercher à 
régner dans des forêts & des rochers inconnus à l’homme. 
L’immenfe baleine, au milieu de fon élément, tremble & fuit 
devant le petit canot d’un Lapon. Ainñ s'exécute encore 
cette 


(1) Voyez Bernier & Mandeflo. 
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cette loi toute-puiflante qui conferva l'empire à l’homme zu 
milieu de fes malheurs. < Que tous les animaux de la terre (x), 
ff & tous les oifeaux du ciel foient frappés deterreur &trembient 
“ devant vous, avec tout ce qui fe meut fur la terre: j'ai 
“Mis entre Vos mains tous les poiffons de la mer.”? 

Ï] eit très-remarquable qu’il n'y a dans la nature, zi animal, 
ni plante, ni fofile, ni mêmie de globe, qui n’ait fa confonnance 
& fon contrafte hors de lui, excepté l’homme: aucun être 
Yilible n’entre dans fa fociété, que comme ferviteur ou comme 
efclave, 


On doit fans doute compter dans les proportions humaines, 
cette loi fi vulgaire & fi admirable qui fait naître les fem 
mes en nombre égal aux hommes. Si le hafard préfidoit à nos 
générations comme à nos alliances, on ne verroit naître une 
Année que des enfans mâles, & une autre année que des enfans 
femelles, Il] ÿ auroit des nations qui feroient toutes d’hom.. 
mes, d’autres toutes de femmes; mais par toute la terre, 
les deux fexes naiflent, dans le même tems, en nombre égal, 
Une confonnance fi réguliere prouve évidemment qu’une pro- 
vidence veille fur nos fociétés, malgré les défordres de leur 
police. On peut la regarder comme un témoignage de la 
vérité en faveur de notre religion, qui fixe auf l’homme à 
une feule époufe dans le mariage, & par cette conformité aux 
loix naturelles, qui lui eft particuliere, paroît feule émanée de: 
l’auteur de la nature, On en peut conclure, au contraire, que 
les religions qui permettent la pluralité des femmes, font dans 
l'erreur. | 
Ah! que ceux qui n’ont cherché dans l’union des deux fexes que 
les voluptés des ens, n’ont guere connu les loix de la nature ! Îls 
n'ont cueilli que les fleurs de la vie, fans en avoir goûté les 
fruits, Le beau fexe, difent nos gens de plaifir; ils ne con- 
noiflent pas les femmes fous d’autre nom. Mais il eft feule. 
ment beau pour ceux qui n’ont que des yeux. Il eft encore, 
POur Ceux qui ont un cœur, le fexe générateur qui porte 
l’homme neuf mois dans fes flancs au péril de fa vie, & le 
fexe nourricier qui l’allaite & le foigne dans l’enfance. Il eft 
le fexe pieux qui le porte aux autels tout petit, & qui lui 
_infpire avec le lait l’amour d’une religion que la cruelle politi- 
que ces hommes lui rendroit fouvent odieufe. … Il eft le fexe 
pacifique qui ne verfe point le fang de fes femblables; le fexe 
Confolateur qui prend foin des malades, & qui les touche fans 
les blefer. L'homme a beau vanter fa puifiance & fa force; 


fi 


(3) Genefe, chap. 9. ver, 2. 
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fi fes mains robuftes manient le fer, celles de la femme, plus 
adroites & plus utiles, favent filer le lin & les toifons des brebis, 
L'un combat les noirs chagrins par les maximes de la philo- 
fophie, l’autre les éloigne par l’infouciance & les jeux. L'un 
rélifte aux maux du dehors par la force de fa raifon; l’autre, 
plus heureux, leur échappe par la mobilité de la fienne. Si le 
premier met quelquefois {a gloire à affronter les dangers dans 
les batailles, celle-ci triomphe à en attendre de plus certains, 
& fouvent de plus cruels, dans fon lit & fous les pavillons de 
la volupté. Ainfi, ils ont été créés afin de fupporter enfemble 
les maux de la vie, & pour former par leur union la plus puif- 
fante des confonnances, & le plus doux des contraftes. 

Je fuis forcé, par le plan de mon ouvrage, d'aller en avant 
& ‘de m’abffenir de réfléchir fur des fujets aufli intéreflans, que 
le mariage & la beauté de l’homme & de la femme. Cepen- 
dant je hafarderai encore quelques obfervations tirées de mes 
matériaux, afin de donner à d’autres le défir d'approfondir cette 
riche carriere qui eft, pour ainfi dire, toute neuve. 

Tous les philofophes qui ont étudié l’homme, ont trouvé, 
avec raifon, qu’il étoit le plus miférable de tous les animaux, 
La plupart ont fenti qu’il lui falloit un compagnon pour fub 
venir à fes befoins, & ils ont mis une portion de fon bonheur 
dans l'amitié, ce qui eft une preuve évidente de la foiblefle & 
de la mifere humaine: car fi l’homme étoit fort de fa nature, il 
mauroit befoin ni d’aide, ni de compagnon. Les éléphans & 
les lions vivent folitairement dans les forêts. Ils n'ont pas 
befoin d’amis, parce qu’ils font forts. Il eit très-remarquable 
que, lorfque les anciens ont parlé d’une amitié parfaite, ils ne 
Pont établie qu’entre deux amis & non entre plufieurs, quelle 
que foit la foiblefle de l’homme, qui a {ouvent befoin que tant 
d'êtres femblables à lui concourent à fon bonheur. Il y à 
plufieurs raifons de cette reftriétion, dont les principales vien- 
nent de la nature-du cœur humain, qui, par fa foiblefle même, 
ne peut faifir à la fois qu’un feul objet, & qui, étant compolé 
de paftions oppofées qui fe balancent fans cefle, eft en quelque 
forte actif & pañif, & a befoin d’aimer & d’être aimé, de con- 
foler & d'être confolé, d’honorer & d’être honoré, &c. Ainfi, 
toutes les amitiés célebres dans le monde n’ont jamais exifté 
qu'entre deux amis ; telles ont été celles de Caftor & de Pollux, 
de Théfée & de Pirithoüs, d’Hercule & d’lolas, d’'Orefte & 
de Pylade, d'Alexandre & d'Epheftion, &c... Nous obferverons 
encore que ces amitiés uniques ont toujours été aflociées aux 
actions vertueufes & héroïques ; mais quand elles fe font parta- 


gées entre plufieurs perfonnes, elles ont été remplies de dif- 
cordes, 
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éordes, & n’ont été fameufes que par le ma] qu’elles ont fait 
au genre humain; telle fut celle du triumvirat Chez les 
Romains. Lorfque, dans ces alliances, les aflociés fe font 
multipliés, le mal qu'ils ont fait a été proportionné à leur 
nombre. Ainf, la tyrannie des décemvirs à Rome eut en- 
Core quelque chofe de plus cruel que celle des triumvirs, car 
elle faifoit le mal, pour ainf dire, fans pafñion & de fang - 
froid. 

Il y a auffi des triummillevirats, & des décemmillevirats : 
te font les corps. Ils font bien nommés Corps, à jufte titre; 
car ils ont fouvent un autre centre que la patrie, dont ils ne 
devroient être que les membres. {ls ont auff; d’autres vues, 
d’autres ambitions, d’autres intérêts. Ils font par rapport au 
refte des citoyens, inconftans, divifes, fans but, & fouvent 
auffi fans patriotifme, ce que des troupes réglées font par rap- 
port à des troupes léceres. Ils les empêchent de fe préfenter 
dans les avenues où ils s’avancent, & ils les débufquent à la 
longue de celles qui font fur leur chemin. Combien de ré. 
volutions n’ont pas faites les Strélitz, en Rufle ; les gardes 
Prétoriennes, à Rome; les Janiflaires, à Conftantinople ; & 
ailleurs, des corps encore plus politiques | Ainfi, par une juite 
réaétion de la Providence, l’efprit de corps à été auffi fatal aux 
patries, que l’efprit de patrie l’a été lui-même au genre 
bumain. 

Si le cœur de l’homme ne peut fe remplir que d’un feul 
Objet, que penfer des amitiés de nos jours, qui font fi multi. 
pliées? Certainement, fi un homme 4 trente amis, il ne peut 
donner à chacun d’eux que la trentieme partie de fon afFec- 
tion, & en recevoir réciproquement autant de leur part. Il 
faut donc qu’il les trompe & qu'il en foit trompé; car per- 
fonne ne veut être ami par fraëtion. Mais pour dire la 
vérité, ces amitiés-là font de véritables ambitions, des 
relations intéreflées & purement politiques, qui ne s’oc- 


aux dépens de la fociété, & qui lui feroient beaucoup de mal 


nr 


balancées par d’autres qui leur font oppofées. . Ainfi; c’eft à 
liaifons générales. D’un autre côté, je ne parle pas des in- 
Convéniens qui réfultent des unions particulieres trop intimes. 
Les amitiés les plus célebres de l'antiquité n’ont pas été À cet 
égard €xemptes de foupçon, quoique je fois perluadé qu’elles 
ont été aufñ vertueufes que ceux qui en étoient les ob 
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L’Autéur de la nature a donné à chacun de nous dans nôtre 
efpece un ami naturel, propre à fupporter tous les befoins de 
notre vie, & à fubvenir à toutes les affections de notre cœur 
& à toutes les inquiétudes de notre tempérament. Îl dit dès 
le commencement du monde : “ [1 n’eft pas bon que l’homme 
“€ foit feul; faifons-lui une aide femblable à lui: & il créa la 
& femme *’ La femme plaît à tous nos fens par fa forme & 
par fes graces. Elle a dans fon caractere tout ce qui peut in- 
téreffer le cœur humain dans tous les âges. Elle mérite par 
les foins longs & pénibles qu’elle prend de notre enfance, nos 
xefpects comme mere, & notre reconnoiflance comme nourrice; 
enfuite, dans la jeunefle, notre amour comme maîtrefle ; dans 
Pâge viril, notre tendreffle comme époufe; notre confiancé 
comme économe ; notre protection comme foible; & dans la 
vieilleffe, nos égards comme la mere de notre poftérité, & notre 
intimité comme une amie qui a été la compagne de notre bonne 
& de notre mauvaife fortune. Sa légéreté & fes caprices 
mêmes balancent, en tout tems, la gravité & la conftance trop 
réfléchie de Phomme, & en acquierent réciproquement de la 
pondération. Ainf, les défauts d’un fexe & les excès de l’autre, 
fe compenfent mutuellement. Ils font faits, fi jofe dire, pour 
s’encaftrer les uns dans les autres, comme les pieces d’une 
charpente, dont les parties faillantes & rentrantes forment un 
vaifleau propre à voguer fur la mer orageufe de Ia vie, & à fe 
raffermir par les coups mêmes de la tempête. Si nous ne fa- 
vions pas, par une tradition facrée, que la femme fut tirée du 
corps de l’homme, & fi cette grande vérité ne fe manifeftoit 
pas chaque jour par la naïflance merveilleufe des enfans de deux 
fexes en nombre égal, nous l’apprendrions encore par nos be- 
foins. L'homme fans la femme, & la femme fans l’homme; 
font des êtres imparfaits dans l’ofdre naturel. Mais, plus il y 
a de contrafte dans leurs caraéteres, plus il y a d’union dans 
leurs harmonies. C'’eft, comme nous en avons dit quelque 
chofe, de leurs oppoñitions en talens, en goûts, en fortunes; 
que naiflent les plus fortes & les plus durables amours: Le 
mariage eft donc l’amitié de la nature, & la feule union véri< 
table qui ne foit point expofée, comme celles qui exiftent entre 
les hommes, à l’égarement, à la rivalité, aux jaloufies; & aux 
changemens que le tems apporte à nos inclinations. 

Mais pourquoi y a-t-il parmi nous fi peu de mariages 
heureux ? C’eft que les fexes y font dénaturés. C’eft que les 
femmes prennent chez nous les mœurs des hommes par Jeur 
éducation, & les hommes les mœurs des femmes-par leurs ha- 

bitudes. 
# Genefe, chap. 13, ver. 18 
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bitudes, Ce font les maîtres, les fciences, les coutumes, les 
occupations des hommes, qui ont ôté aux femmes les graces 
& les talens de leur fexe. Il ya un moyen für de ramener les 
uns & les autres à la nature; c’eft de leur infpirer de la religion. 
Je n’entends pas par religion le goût des cérémonies, ni de la 
théologie; mais la religion du cœur, pure, fimple, fans fafe, 
telle qu’elle ef fi bien annoncée dans l'Evangile. 

Non-feulement la religion rendra aux deux fexes leur carac 
tere moral, mais leur beauté phyfique. Ce ne font ni les cli- 
mats, n1 les alimens, ni les exercices du corps qui forment fa 
beauté humaine; c’eft le fentiment moral de la vertu qui ne 
peut exifter fans religion. Les alimens & les exercices con- 
ribuent fans doute beaucoup à la grandeur & au développe 
ment du Corps; mais ils n’influent en rien fur ia beauté du 
vifage, qui eft la vraie phyfonomie de l’ame. I] neft pas rare 
de voir des hommes grands & vigoureux d’une laideur rebu2 
tante, des tailles de géant & des phylionomies de finge. 

La beauté du vifage eft tellement l’expreffion des harmonies 
de lame, que par tout pays les claffes des citoyens obligés par 
leur condition de vivre avec les autres dans un état de con- 
trainte, font fenfiblement les plus laides de la fociété. On peut 
vérifier cette obfervation, particulierement parmi les nobles 
de plufieurs de nos Provinces, qui vivent entre eux dans des 
Jaloufies perpétuelles de rang, & avec les autres citoyens dans 
un état perpétuel de guerre, pour la confervation de leurs 
prérogatives. La plupart de ces nobles ont un teint bilieux 
& brûlé. Ils font maigres, refrognés, & fenfiblement plus laids 
que les habitans du même Canton, quoiqu’ils refpirent le même 
air, qu’ils vivent des mêmes alimens, & qu’ils jouiflent en 
général d’une meilleure fortune. Ainfi, il s’en faut bien qu’ils 
foient gentilshommes, de nom & d'effet. Il y a même une 
nation voifine de Ja nôtre, dont les fujets font aufi renommés 
en Europe par leur Orgueil que par leur laideur. Tous ces 
hommes deviennent laids par les mêmes caufes que la plupart 
de nos enfans, qui, étant fi aimables dans le premier âge, 
enlaidiffent en allant au collece, par les -miferes & les en- 
nuis de leurs inftitutions. 


Je ne parle pas de leur caractere 
naturel, qui éprouve la même révolution que leur phyfonomie; 
celle-ci étant toujours une Conféquence de l’autre. 

I] n’en eft pas de même des nobles de quelques cantons de 
nos provinces; & de ceux de quelques états de l’Europe. 
Ceux-ci, vivant en bonne intelligence.entre eux & avec leurs 
compatriotes, font en général les hommes les plus-.beaux de 
leur nation, parce que leur ame fociale & bienveillante n’eft 
4 poinf 
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point dans un état conftant de contrainte & d'anxiété. Ori 
peut rapporter aux mêmes Caufes morales la beauté des traits 
de la phyfionomie des Grecs & des Romains, qui nous en ont 
faiflé en général de fi nobles modeles dans leurs ftatues & dans 
leurs médaillons. Ils étaient beaux, parce qu’ils étoient heu- 
reux ; ils vivoient en bonne union avec leurs égaux, & avec 
popularité avec leurs citoyens. D'ailleurs il n’y avoit point 
parmi eux d’inftruétions triftes, femblables à celles de nos col« 
leces, qui défigurent à la fois toute Ja jeuneffe d’une nation, 
El s’en faut bien que les defcendans de ces mêmes peuples ref- 
femblent aujourd’hui à leurs ancêtres, quoique le climat de leur’ 
pays n’ait point changé. C’eft encore à des caufes morales 
qu’il faut rapporter les phyfonomies, finguliérement remarqua- 
bles par leur dignité, des grands feigneurs de la cour de Louis 
XIV, comme on le voit à léurs portraits. Ent général, les gens 
de qualité étant par leur état au-deflus du refte de la nation, ne 
vivent pas fans cefle entre eux & avec les autres fujets au cou- 
teau tiré, comme la plupart de nos petits gentilshommes cam- 
pagnards. D'ailleurs, ils font pour l'ordinaire élevés dans la 
maifon paternelle, fous l’heureufe influence de l’éducation do: 
meftique, & loin de toute jaloufie étrangere. Mais ceux du fiecie 
de Louis XIV avoient cet avantage par-deffus leurs defcendans, 
qu’ils fe piquoient de bienfaifance & d’affabilité populaire, & 
d’être les patrons des talens & des vertus, par-tout où ils les 
rencontroient. Îl n’y a peut-être pas une grande maifon de ce 
tems-[à qui ne puifle fe glorifñer d'avoir pouffé en avant & mis 
en évidence quelque homme, de famille du peuple ou de fim- 
ple nobleffe, qui eft devenu célebre dans les arts, dans les 
lettres, dans l’églife ou dans les armes, par leur moyen. Ces 
grands agifloient aïinfi à limitation du roi, où peut-être par un 
refte d’efprit de grandeur du gouverirement féodal qui finifloit 
alors. Quoi qu’il en foit, ils ont été beaux, parce qu'ils onf 
eux-mêmes été contens & heureux; & ce noble mouvement 
de leur ame vers la bienfaifance, a imprimé à leur phyfionomie 
un caractere majeftueux, qui les diftinguera toujours des fiecles 

qui les ont précédés, à encore plus de celui qui les à fuivis. 
Ces obfervations ne font pas de fimples objets de curiofité ; 
elles font bien plus importantes qu’on ne le croit; car il s’en- 
fuit que pour former dans une nation de beaux enfans, & pat 
confequent de beaux hommes au phyfique & au moral, il ne 
faut pas, comme le veulent quelques médecins, aflujettir l’elpece 
humaine à des purgations régulieres &c À certains jours de la 
June. Les enfans aftreints à ces fortes de régimes, comme 
font La plupart de çcux de nos médecins & de nos apothicaires, 
ont 
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ont tous des figures de papier mâché; & quand ils font grands, 

ils ont des teints pâles, & des tempéramens cacochymes, comme 
leurs peres. Pour rendre les enfans beaux, il faut les rendre 
heureux au phyfique, & fur-tout au moral. Il faut éloigner 
d’eux tous les fujets de chagrin, non pas en excitant en eux de 
dangereufes paffñions, comme on fait aux enfans gâtés; mais 
en les empêchant au contraire de fe livrer avec excès à celles 
qui leur font propres, que la fociété fait fermenter fans ceffe ; 
& fur-tout en ne leur en infpirant pas de plus fâcheufes que 
celles que leur a données la nature, telles que les études en- 
nuyeufes & vaines, les émulations, les rivalités, &c..... Nous 
nous étendrons davantage ailleurs fur ce fujet important. 

La laideur d’un enfant vient prefque toujours de fa nourrice 
ou de fon précepteur. fai quelquefois obfervé parmi tant de 
claffes de la fociété, plus ou moins défigurées par nos inftitu- 
tions, des familles d’une finguliere beauté. Lorfque j’en ai 
recherché la caufe, j’ai trouvé que ces familles, quoique du 
peuple, étoient plus heureufes au moral que celles des autres 
citoÿens ; que leurs enfans y étoient nourris par leurs meres ; 
qu’ils apprenoient leur métier dans la maifon paternelke ; qu’ils 
y étoient élevés avec beaucoup de douceur; que leurs parens 
ie chérifloient mutuellement, & qu’ils vivoient tous enfemble, 
malgré les peines de leurs états, dans une liberté & dans une 
union qui les rendoient bons, heureux & contens. J’en ai 
tiré cette autre conféquence, que nous jugions fouvent bien 
fauflement du bonheur de la vie. En voyant, d’une part, uñ 
jardinier avec une figure d’empereur romain, & de l’autre un 
grand feigneur avec le mafque d’un efclave, je penfois d’abord 
que la nature s’étoit trompée. Mais l’expérience prouve que 
tel grand feigneur eft, depuis fa naifflance jufqu’à fa mort, dans 
une fuite de pofitions qui ne lui permettent pas de faire fa vo- 
lonté trois fois par an. Car il eft obligé, dès l’enfance, de faire 
celle de fes précepteurs & de fes maîtres; & dans le refte de fa 
vie, celle de fon prince, des miniitres, de fes rivaux, & fouvent 
celle de fes ennemis. Ainfi, il trouve une multitude de chaînes 
dans fes dignités mêmes. D'un autre côté, il y a tel jardinier 
qui pañle fa vie fans éprouver la moindré contradiction, Comme 
Je centenier de l’Evangile, il dit à un ferviteur, venez ici, & il 

vient; & à un autre, faites cela, &ille fait: Ceci prouve 
que la Providence à fait à nos paflions mêmes une part bien 
différente de celle que la fociété leur préfente; car fouvent elle 
nous donne le plus dur efclavage à fupporter au comble des 
honneurs, & dans les plus petites conditions élle nous fait 
commander avec le plus d’empire. 
: TOME. A a Au 
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Au refté, ceux qui ont été défigurés par leurs atteintes vis 
cieufes de nos éducations & de nos habitudes, peuvent réformer 
Jeurs traits; & je dis ceci, fur-tout pour nos femmes qui, pour 
en venir à bout, mettent du blanc & du rouge, & fe font des 
phyfionomies de poupées fans caraëtere. Au fond, ellés ont 
raifon ; car il vaut mieux le cacher, que de montrer celui des 
paffions cruelles qui fouvent les dévorent, fur-tout aux yeux de 
tant d'hommes qui ne l’étudient que pour en abufer, Elles 
ont un moyen sûr de devenir des beautés d’une expreffon 
touchante, C’eft d’être intérieurement bonnes, douces, com- 
patiffantes, fenfibles, bienfaifantes & pieufes. Ces affections 
d’une ame vertueufe imprimeront, dans leurs traits, des carac- 
teres céleftes, qui feront beaux jufque dans l’extréme vieil- 
Jeffe, 

J'ofe dire même, que plus les gens laids auront de traits de 
laïdeur, occafonés par les vices de leur éducation, plus ceux 
qu’ils acquerront par l'habitude de la vertu, produiront en eux 
de contraftes fublimes ; car, lorfque nous trouvons dé la bonté 
fous un extérieur de dureté, nous fommes auffi agréablement 
furpris que lorfque nous rencontrons fous des buiflons épineux 
des violettes ou des primeveres. Telle étoit la fenfation qu’on 
éprouvoit en abordant le refrogné M. de Turenne; & telle 
eft de nos jours, celle qu’infpire le premier afpect d’un prince 
du nord, aufñ célebre par fa bonté, que le rot fon frere l’a été 
par des victoires, Je ne doute pas que l'extérieur repouflant 
de ces deux grands hommes, n’ait contribué à donner encore 
plus de faillie à l’excellence de leur cœur. Telle fut encore 
la beauté de Socrate, qui, avec les traits d’un débauché, ravif- 
foit ceux qui le regardoient, quand il parloit de la vertu. 

Mais il ne faut pas feindre fur fon vifage de bonnes qualités, 
qu’on n’a pas dans le cœur. Cette beauté faufle produit un 
effet plus rebutant que la laideur la plus décidée ; car lorfque, 
attirés par une bonté apparente, nous rencontrons la mauvaife 
foi & la perfidie, nous fommes faifis d’horreur, comme lorfque 
fous des fleurs nous trouvons un ferpent, ‘Tel eft le caractere 
odieux qu’on reproctie en général aux courtifans. 

La beauté morale eft donc celle que nous devons nous effor: 
cer d'acquérir, afin que fes rayons divins puifent fe répandre 
dans nos actions & dans nos traits. On a beau vanter dans un 
prince même la naifflance, les richefles, le crédit, l'efprit; le 
peuple, pour le connoître, veut le voir au vifage. Le peuple 
n’en juge que par la phyfonomie: elle eft par tout pays la 
premiere, & fouvent la derniere lettre de recommandation. 


Des 


Creer Tata Te al SLT ete era Dore LE LT 


[es] 
Ura 
(Sa 


ETUDES DE LA NÂTURE: 


Des CoNcERTS: 


Le concert eft un ordre formé de plufieurs harmonies de 
divers genres. Il differe de l’ordre fimple; en ce que celui-ci 
n’eft fouvent qu’une fuite d’harmonies de la même efpece. 

Chaque ouvrage particulier de la nature préfente, en diffé« 
rens genres, des harmonies, des confonnances, des contraftes, 
& forme un véritable concert: C’eft ce que nous développe 
rons dans l'Etude des plantes. Nous pouvons remarquer dès 
à préfent, au fujet de ces harmonies & de ces contraftes, que 
les vévéraux dont les fleurs ont le moins d’éclat font habités 
par les animaux dont les couleurs font les plus brillantes, & au 
contraire, que les végétaux dont les fleurs font les plus colorées 
fervent d’afyle aux animaux les plus rembrunis. C’eft ce qui 
eft évident dans les pays fitués entre les tropiques; dont les 
arbres & les herbes qui ont peu de fleurs apparentes, nourriffent 
des oifeaux, des infectes, & jufqu’à des finges qui ont les plus 
vives couleurs.  C’eft dans les terres de l’Inde que le paon 
étale fon magnifique plumage fur dés buiffons dont la verdure 
eft brûlée par le foleil; c’eft dans les mêmes climats que les 
arras, les lauris, les perroquets émaillés de mille couleurs, fe 
perchent fur les rameaux gris des palmiers, & que des nuées 
de petites perruches vertes comme des émeraudes, viennent 
s’abattre fur l’herbe des campagnes jaunies par les longues 
ardeurs de l'été. Dans nos pays tempérés au contraire, la 
plupart de nos oifeaux ont des couleurs ternes, parce que la 
plupart de nos végétaux ont des fleurs & des fruits vivement 
colorés: I] eft très-remarquable que ceux de nos oifeaux & 
de nos infectes qui ont des couleurs vives, habitent, pour l’or- 
dinaire, des végétaux fans fleurs apparentes, Ainfi, le coq 
de bruyere brille fur la verdure grife des pins.dont les pommes 
lui fervent de nourriture Le chardonneret fait fon nid dans 
le rude chardon à bonnetier. La plus belle de nos chenilles, 
qui eft marbrée d’écarlate, fe trouve fur une efpece de tithy- 
male qui croît, pour l'ordinaire, dans les fables & dans les 
grès de la forêt de Fontainebleau. Au contraire; nos oifeaux 
à teintes rembrunies, habitent des arbriffeaux à fleurs éclatan- 
tes. Le bouvreuil à tête noire fait fon nid dans lPépine blanche, 
& cet aimable oifeau confonne & contrafte encore très-agréa- 
blement avec cet arbrifleau épineux, par fon poitrail enfan- 
glanté & par la douceur de fon chant. Le roffignol au plumage 
brun, aime à fe nicher dans le rofer, fuivant {a tradition des 
poëtes orientaux, qui ont fait de jolies fables fur les amours de 
ce mélancolique oifeau pour la rofe. Je pourrois offrir ici 
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une multitude d’autres harmonies femblables, tant fur les ani 
maux de notre pays, que des pays étrangers. J'en ai recueilli 
un affez grand nombre; mais j'avoue qu’elles font trop in- 
completes, pour que j'en puiffe former le concert entier d’une 
plante. J'en dirai cependant quelque chofe de plus étendu à 
l’article des végétaux. Je ne citerai ici qu’un exemple, qui 
prouve inconteftablement l’exiftence de ces loix harmoniques 
de la nature: c’eft qu’elles fubfiftent dans les lieux mêmes 
qui ne font pas vus du foleil. On trouve toujours dans les 
{outerrains de la taupe des débris d’oignons de colchique, au- 
près du nid de fes petits, Or, qu’on examine toutes les plantes 
qui ont coutume de croître dans nos prairies, on n’en verra 
point qui aient plus d’harmonies & de contraftes avec la cou- 
leur noire de la taupe, que les fleurs blanches, purpurines & 
liliacées du colchique. Le colchique donne encore un puiflant 
moyen de défenfe à la foible taupe contre le chien fon ennemi 
naturel, qui quête toujours après elle dans les prairies; car 
cette plante lempoifonne, s’il en mange. Voilà pourquoi on 
appelle auffi le colchique, tue-chien. La taupe trouve donc 
des vivres pour fes befoins & une protection contre fes enne- 
mis dans le colchique, ainfi que le bouvreuil dans Pépine 
blanche. Ces harmonies ne font pas feulement des objets très- 
agréables de fpéculation ; on en peut tirer une foule d’'utilités ; 
car il s'enfuit, par exemple, de ce que nous venons de dire, 
que, pour attirer des bouvreuils dans un bocage, il faut 
planter de l’épine blanche ; & que pour chaffer les taupes d’une 
prairie, il n’y a qu’à y détruire les oignons de colchique. 

Si on ajoute à chaque plante fes harmonies élémentaires, 
telles que celles de la faifon où elle paroît, du fite où elle vé- 
æete, les effets des rofées & les reflets de la lumiere fur fon 
feuillage, les mouvemens qu’elle éprouve par laétion des 
vents, fes contraftes & fes confomnances avec d’autres plantes 
& avec les quadrupedes, les oifeaux & les infeêtes qui lui font 
propres, on verra fe former autour d’elle un concert raviffant 
dont les accords nous font encore inconnus. : Ce n’eft cepen- 
dant qu'en fuivant cette marche, qu’on peut parvenir à jeter 
un coup-d'œil dans l’immenfe & merveilleux édifice de la na- 
ture.  J’exhorte les naturaliftes, les amateurs des jardins, les 
peintres, les poëtes mêmes à l’étudier ainft, & à puifer à cette 
{ource intariflable de goût & d’agrément. Ils verront de nou- 
veaux mondes fe préfenter à eux; fans fortir de leur horizon, 
ils feront des découvertes plus curieufes que n’en renferment 
nos livres & nos cabinets, où les productions de univers font 
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morcelées & féqueftrées dans les petits tiroirs de nos fyftemes 
mécaniques. | 

: Je ne fais maintenant quel nom je dois donner aux conve- 
nances que ces concerts particuliers ont avec l’homme. Il eft 
certain qu’il n’y point d'ouvrage de la nature qui ne renforce 
{on concert particulier, ou, fi l’on veut, fon caractere naturel, 
par l’habitation de l’homme, & qui n’ajoute, à fon tour, à l’ha- 
bitation de l’homme quelque expreflion de grandeur, de gaieté, 
de terreur ou de majefté, Il n’y a point de prairie qu’une 
danfe de bergeres ne rende plus riante, ni de tempête que le 
naufrage d’une barque ne rende plus terrible. La nature éleve 
le caractere phyfique de fes ouvrages à un caractere mora! fub. 
lime, en les réuniffant autour de Phomme. Ce n’eft pas ici le 
lieu de m'occuper de ce nouvel ordre de fentiment. I] me fuf- 
fira d’obferver que non-feulement elle emploie des concerts 
particuliers pour exprimer en détail les caracteres de fes où- 
vrages ; mais, quand elle veut exprimer ces mêmes caracteres 
en grand, elle raflemble une multitude d’harmonies & de con- 
traftes du même genre, pour en former un concert général qui 
n’a qu’une feule expreffion, quelque étendu que foit le chamip 
de fon tableau, 

Ainfi, par exemple, pour exprimer le cara£tere mal-faifant 
d’une plante venimeufe, elle y rafflemble des oppoñitions heur- 
tées de formes & de couleurs qui font des fignes de mal-faifance; 
telles que les formes rentrantes & hériffées, les couleurs livides, 
les verts âtres & frappés de blanc & de noir, les odeurs viru- 
lentes. ... Mais quand elle veut cara“térifer des payfages en- 
tiers qui font mal-fains, elle y réunit une multitude de diflon- 
nances femblables. L'air y eft couvert de brouillards épais, 
les eaux ternies n’y exhalent que des odeurs nauféabondes ; il 
ne croît fur fes terres putréfiées que des végétaux déplaifans, 
tels que le dracunculus dont la fleur préfente la forme, la cou- 
leur & l’odeur d’un ulcere. Si quelques arbres s’élevent dans 
fon atmofphere nébuleufe, ce ne font que des ifs dont les troncs 
rouges & enfumés femblent avoir été incendiés, & dont le noir 
feuillage ne fert d’afyle qu'aux hiboux. Si on voit quelques 
autres animaux Chercher des retraites fous leurs ombres, ce 
font des cent-pieds couleur de fang, ou des crapauds qui fe 
traînent fur le fol humide & pourri. C’eft par ces fignes ou 
par d’autres équivalens que la nature écarte l’homme des lieux 
nuifibles. | 

Veut-elle lui donner fur la mer le fignal d’une tempête ? 
Comme elle a oppolé, dans les bêtes féroces, le feu des yeux à 
l’épaifleur des fourcils, les bandes & les marbrures dont elles 
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font peintes à la couleur fauve de leur peau, & le filence de 
leurs mouvemens aux rugiffemens de leurs voix; ellerafflemble 
de même dans le ciel & fur les eaux une multitude d’oppofi- 
tions heurtées qui annoncent de concert la deftruétion, Des 
nuages. {ombres traverfent les airs en formes horribles de 
dragons. On y voit jaillir çà & là le feu pâle des éclairs, 
Le bruit du tonnerre qu’ils portent dans leurs flancs, retentit 
comme le rugifiement du lion célefte: l’aftre du jour, qui 
paroît à peine à travers leurs voiles pluvieux &. multpliés, 
laiffe échapper de longs rayons d’une lumiere blafarde. La 
furface plombée de la mer, fe creufe & fe fillonne de larges 
écumes blanches, De fourds gémiflemens femblent fortir de 
fes flots. Les noirs écueils blanchiflent au loin, : & font 
entendre des bruits affreux, entrecoupés de lugubres filences. 
La mer qui les couvre & les découvre tour-à-tour, fait ap- 
paroître à la lumiere du jour leurs fondemens caverneux. Le 
lomb de Norwege fe perche fur la pointe de leurs rochers, & 
fait entendre fes cris alarmans femblables à ceux d’un homme 
qui fe noie. [L’orfraie marine s’éleve au haut des airs, & 
n’ofant s’abandonner à l’impétuofité des vents, elle lutte, en 
jetant des voix plaintives, contre la tempête. qui fait ployer 
fes ailes. La noire procellaria voltige en rafant.l'écume des 
flots, & cherche au fond de leurs mobiles vallées des abris 
contre la fureur des vents. Si ce petit & foible oifeau apper- 
çoit un vaifleau au milieu de la mer, il vient fe réfugier le 
Jong de fa carene ; & pour prix de l’afyle qu’il lui demande, il 
lui annonce la tempête avant qu’elle arrive, 

La nature proportionne toujours les fignes de deftruétion à la 
grandeur du danger. Ain, par exemple, les fignes de tempête 
du cap de Bonne-Efpérance furpaflent en beaucoup de points 
ceux de nos côtes. Il s’en faut bien que le célebre Vernet, 
qui nous a offert tant de tableaux effrayans de la mer, nous en 
ait peint toutes les horreurs. Chaque tempête a fon caractere 
particulier dans chaque parage ; autres font les tempêtes du cap 
de Bonne-Efpérance & celles du cap Horn, de:la mer Baltique 
& dela Méditerranée, du banc de Terre-Neuve ou de la côte 
d'Afrique. Elles different encore fuivant les faifons, & même 
fuivant les heures du jour. Celles de été ne font point les 
mêmes que celles de l’hiver ; & autre eft le fpeétacle d’une mer 
irritée, luifante en plein midi fous les rayons du foleil, & celui 
de la même mer éclairée au milieu de la nuit d’un feul coup de 
tonnerre, Mais vous reconnoiffez, dans toutes, les oppofitions 
heurtées dont j’ai parlé. 
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J'ai remarqué une chofe dans les tempêtes du cap de Bonne 

fpérance, qui appuie admirablement tout ce que j’ai avancé 
jufqu’ici fur les principes de la difcorde & de l’harmonie, & 
qui peut faire naître de profondes réflexions à quelqu'un de 
plus habile que moi. C’eft que lanature accompagne fouvent les 
fignes du défordre qui bouleverfe fes mers, par des expreflions 
agréables d'harmonie qui en redoublent l'horreur. Ainf, 
par exemple, dans les deux tempêtes que j'y ai efluyées, je 
n’y ai point vu le ciel obfcurci par de fombres nuages, ni ces 
nuages fillonnés par le feu alternatif des éclairs, ni une mer 
fale & plombée comme dans les tempêtes de nos climats. Le 
ciel, au contraire, y étoit d’un bieu fin, & la mer azurée; il 
n’y avoit d’autres nuages en l’air que de petites fumées roufles, 
obfcures à: leur centre & éclairées fur leurs bords de l'éclat 
jaune du cuivre poli. Elles partoient d’un feul point de 
l’horizon, & traverfoient le ciel avec la rapidité d’un. aifeau. 
Quand le tonnere brifa notre grand mât, au milieu de la nuit, 
il ne roula point & ne fit pas d’autre bruit que celui d’un 
canon qu’en auroit tiré près de nous. Deux autres Couns qui 
avoient précédé celui-ci, n’en avoient pas fait. davantage, 
C’étoit au mois de Juin, c’eft-à-dire, dans l’hiver:du cap de 
Bonne-Efpérance. J’yéprouvai une autre tempête en repaf- 
fant dans le mois de Janvier, qui eft le milieu de lété de ce 
pays-là. Le fond du ciel en étoit bleu comme dans la premiere, 
& on ne voyoit que cinq ou fix nuages fur horizon; mais 
chacun d’eux, blanc, noir, caverneux, & d’une grandeur énorme, 
reffembloit à une portion des Alpes fufpendue en lair, Celle- 


ci étoit bien moins violente que l’autre, avec fes petites 


fumées roufles. Dans toutes les deux, la mer étoit azurée 
comme le ciel; & fur les crêtes de fes grands flots, hériflées en 
jets d’eaux, fe formoient des arcs-en-ciel très-colorés, Ces 
tempêtes, au milieu de la lumiere, font plus affreufes qu’on ne 
peut dire. L’ame fe trouble de voir des fignes de calme devenus 
des fignes de tempête ; l’azur dans les cieux, & Parc-en-ciel fur 
les flots, Les principes de l’harmonie paroiffent boulevertés; 
Ja nature femble s’y revêtir d’un caraétere perfide, & couvrir la 
fureur fous les apparences de la bienveillance. Les écueils de 
ces parages ont les mêmes contraftes,  Jean-Hugues de 
Linfchoten, qui vit de près ceux de la Juive, dans le canal Mof- 
ambique, contre lefquels il penfa périr, dit qu’ils font hideux à 
voir, étant noirs, blancs & verts. Aindi [a nature augmente les 
caracteres de la terreur, en y mélant des expreffions agréables, 
Il y a encore en ceci quelque chofe d’eflentiel à obferver; 
c’eft qu’elle met, dans les grandes fcenes d’épouvante, le ter- 
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rible de près, & l’agréable au loin, le bouleverfement fur 1a mer, 
& la férénité dans le ciel. Elle donne ainfi une grande ex- 
tenfion au fentiment du défordre, car on ne prévoit point de fin 
à de pareilles tempêtes. T'out dépend de la premiere impulfion 
que nous éprouvons. Le fentiment de l’infini qui eft en nous, 
& qui veut toujours fe propager au loin, cherche à fuir le mal 
phyfique qui l’environne; mais repouflé, en quelque forte, par 
la férénité de l’horizon trompeur, il revient fur lui-même & 
donne plus de profondeur aux affections pénibles qu’il éprouve, 
dont la fource lui paroît invariable. ‘Tel eft le géant des 
tempêtes, que la nature avoit placé à l’entrée des mers de 
Plnde, & que le Camoëns a fi bien décrit. La nature produit 
des effets contraires danS nos climats, car elle redouble, Phiver, 
notre repos dans nos maïfons, en couvrant le ciel de nuées 
fombres & pluvieufes. ‘Tout dépend de la premiere impulfion 
que reçoit l’ame. Lucrece à eu raïfon de dire que notre 
plaifir & ‘notre fécurité augmentent fur le rivage à la vue 
d’une tempête. Ainf, un peintre qui voudroit renforcer, dans 
un tableau, l’agrément d’un payfage & le bonheur de fes habi- 
tans, auroit qu’à repréfenter au loin un vaifleau battu par 
les vents & par une mer irritée; le bonheur des bergers y 
redoubleroit par le malheur des matelots. Mais s’il vouloit 
au contraire augmenter l'horreur d’une tempête, il faudroit 
qu’il opposât au malheur des matelots le bonheur des bergers, 
& qu'il mit le vaifleau entre le fpeétateur & le payfage. Le 
premier fentiment dépend de Ja premiere impulfion; & le 
fond contraftant de la fcene, loin de le dénaturer, ne fait que 
fui donner plus d’énergie en le répercutant fur lui-même, 
Ainf on peut, avec les mêmes objets placés diverfement, 
produire des effets directement oppolés, dci | 
_ Si la nature, en plaçant quelques harmonies agréables dans 
des fcenes de difcorde, en redouble Ja confufñon, telles que la 
couleur verte dans les écueils de la Juive ou l’azur dans les 
tempêtes du Cap, elle jette fouvent quelque difcordance dans 
fes concerts les plus aimables, pour en relever l’agrément, 
Ainfi une chûte d’eau bruyante qui fe précipite dans une 
tranquille vallée, ou un âpre & noir rocher qui s’éleve au 
milieu d’une plaine de verdure, ajoute à la beauté d’un payfage. 
C’eft ainfi qu’un figne fur un beau vifage le rend plus piquant. 
D'’habiles artiftes ont imité heureufemént ces contraftes har- 
moniques. Quand Callot a voulu redoubler lhorreur ‘de fes 
fcenes infernales, il a mis au milieu de leurs démons, la 
tête d’une jolie femme fur la carcafle d’un animal. Au 
contraire, de fameux peintres, chez les Grecs, pour ns 

Los | énus 


HR LS C5 2S ES toi Co EÉ 
EDR TE 0 bep be pr PTT Tete) ns [= TRS TT et Te gr? UTLTALTOUTS LL as LT 


ETUDES DE LA NATURE. 361 


Vénus plus intéreffante, la repréfentoient avec les yeux un 
peu louches,. 

La nature n’emploie affreux contraftes, que pour éloigner 
Phomme de quelque fite périlleux. Dans tout le refte de 
fes ouvrages, elle ne raflemble que des médium harmoniques. 
Je ne m'engagerai pas dans l’examen de leurs divers concerts, 
C'eft un fujet d’une richefle inépuifable. Il fuit à mon 
ignorance d’avoir indiqué quelques-uns de leurs principes. 
Cependant j’effayerai de tracer une lérere efquifle de la 
Maniere dont elle harmonie nos moiflons, qui, étant les 
Ouvrages de notre agriculture, femblent livrées à la monotonie, 
qui caractérife la plupart des ouvrages de l’homme. 

F eft d’abord remarquable que nous y trouvons cette char. 
mante nuance de vert, qui naît de l'alliance de deux couleurs 
primordiales oppofées, qui font le jaune & le bleu. Cette 
couleur harmonique fe décompofe à fon tour par une autre 
métamorphofe, vers le tems de la moifflon, en trois couleurs 
primordiales, qui font le jaune des bleds, le rouge des coque- 
licots, & l’azur des bluets. Ces deux plantes fe trouvent 
toujours dans les bleds de PEurope, quelque foin que les 1la- 
boureurs prennent de les farcler & de les vanner. Elles for- 
ment, par leur harmonie, une teinte pourpre très-riche, qui fe 
détache admirablement fur la couleur fauve des moiffons Si 
on étudie ces deux plantes à part, on trouvera entre elles 
beaucoup de contraftes particuliers; car le bluet a fes feuilles 
menues, & le pavot les a larges & découpées : le bluet a les 
corolles de fes fleurs rayonnantes & d’un bleu tendre, & Île 
pavot a les fiennes larges & d’un rouge foncé. Le bluet jette 
des tiges divergentes, & le pavot les porte droites, On trouve 
encore dans les bleds, la nielle qui s’éleve à la hauteur de leurs 
épis, avec de jolies fleurs purpurines en trompettes, & le con- 
volvulus à fleur couleur de chair, qui grimpe autour de leurs 
chalumeaux, & les entoure de verdure comme des thyrfes. T1 
y a encore plufieurs autres végétaux qui ont coutume d’y croître 
& d'y former d’agréables contraîtes; la plupart exhalent de 
douces odeurs; & quand le vent les agite, vous diricz, à leurs 
ondulations, d’une mer de verdure & de fleurs. Joignez-y 
un certain friffonnement d’épis fort agréable, qui invite au 
fommeil par un doux murmure, 

Ces aimables forêts ne font pas fans habitans. On voit 
Courir fous leurs ombrages le fcarabée vert à raies d’or, & le 
monocéros couleur de caf: brûlé. Ce dernier infee fe plait 
dans les fumiers de cheval, & il porte fur fa tête un foc dont 
il remue la terre comme un laboureur. I] y à encore plufieurs 
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contraftes charmans dans les mouches & les papillons qui font 
attirés par les fleurs des moiflons, & dans les mœurs des oifeaux 
qui leshabitent.  L’hirondelle voyageufe plane, fans celle à 
Jeur furface ondoyante, comme fur un lac, tandis que l’alouette 
fédentaire s’éleve à pic au-deflus d’elles en chantant à la vue 
de fon nid. La perdrix domiciliée & la caille paflagere y 
nourriflent également leurs petits. : Souvent un lievre place 
fon gite dans leur voifinage, &, y broute, en paix les 
laiterons. 

Ces animaux ont avec l’homme des relations d'utilité par 
leur fécondité & leurs fourrures. Il eft remarquable qu’on 
les trouve dans toutes les moiflons de l'Europe, &.que leurs 
efpeces font variées, comme les différens fites que l’homme 
devoit habiter; car il y a.des efpeces différentes de cailles, de 
perdrix, d’alouêttes, d’hirondelles & de lievres, pour les 
plaines, les montagnes, les landes, les prairies, les forêts à 
les rochers, 

Quant aux bleds, ils ont des rapports innombrables avec les 
befoins de l’homme & de fes animaux domeftiques. Ils ne font 
ni trop hauts ni trop bas pour fa taille. Ils font faciles à 
manier & à recueillir. Lls donnent des grains à fa poule, du 
fon à fon porc, du fourrage & des litieres à fon cheval &a fon 
bœuf. Chaque plante qui y croît, a des vertus particulierement 
aflorties aux. maladies auxquelles les laboureurs font fujets. 
Le pavot des champs guérit la pleuréfie; il procure le fom- 
meil; il appaife les hémorragies & les crachemens de fang. 
Le blueteft diurétique, vulnéraire, cordial & rafraichiffant ; 1l 
guérit les piquures des bêtes venimeufes & l’inflammation des 
yeux.  Ainfi, un laboureur trouve toute fa pharmacie dans 
jes guérets. 

La culture des bleds lui préfente bien d’autres concerts agré- 
ables avec la vie humaine. Îl connoît à leurs ombres les 
heures du jour, à leurs accroifiemens les rapides faifons; & 
il ne compte fes années fugitives que paf leurs récoltes inno- 
centes. Li ne craint point, comme dans les villes, un hymen 
jnfidelle, ou une poftérité trop nombreufe. Ses travaux font 
toujours furpañlés par les bienfaits de la nature, Dès que le 
foleil eft au figne de la vierge, il raflemble fes parens, ilinvite 
fes voifins, & dès l’aurore il entre avec eux, la faucille à la 
main, dans fes bleds mûrs. Son cœur palpite de joie en voyant 
fes gerbes s’accumuler, & fes enfans danfer autour d’elles 
couronnés de bluets & de coquelicots : leurs jeux lui rappellent 
ceux de fon premier âge, & la mémoire de fes vertueux an- 
cêtres qu’ilefpere revoir un jour dans un monde plus heureux, 


Il 


A 


er coton Entente 
PT PET ETAT miel ee Tab L na | mbe toi Tan sn ont all TT LTaUT 


ETUDES DE LA NATURE, 263 
1 ne doute pas qu’il n’y ait un Dieu à la vue de fes moiffons; 
& aux douces époques qu’elles ramenent à fon fouvenir, il le 
remercie d’avoir lié la fociété paflagere des hommes par une 
chaîne éternelle de bienfaits, | 

Prés fleuris, majeftueutes & murmurantes forêts, fontaines 
moufleufes, fauvages rochers fréquentés de Ia feule colombe, 
aimables folitudes qui nous raviflez par d’inefflables concerts; 
heureux qui pourra lever le voile qui couvre vos charmes 
fecrets ! mais plus heureux encore celui qui peut les goûter 
en paix dans le patrimoine de fes peres ! 


DE QUELQUES auTRESs Loix DE LA NATURE, PEU 
CONNUES, 


Il y a encore quelques loix phyfiques peu approfondies, 
quoiqu’on les ait entrevues & qu’on en ait beaucoup parlé. 
‘elle eft celle de lattraétion. On l’a reconnue dans les 
planetes & dans quelques métaux, comme dans le fer & 
Vaimant, dans lor & le mercure. Je crois que l’attraétion 
eft commune à tous les métaux, & même à tous les foffiles : 
mais qu’elle agit, en chacun d’eux, ‘dans des circonftances 
particulieres qui n’ont pas encore été obfervées. Peut-être que 
chacun des métaux fe tourné vers divers points de la terres 
comme le fer aimanté vers le nord & vers les lieux où ils 
a des mines de fer. Il faudroit peut-être, pour en faire lexz 
périence, que chacun d’eux fût armé de fon attraction, ce qui 
arrive, ce me femble, quand il eft joint avec fon contraire. 
Que fait-on, fi une aiguille d’or, frottée de mercure, n’auroit 
pas des pôles attraétifs, comme une aiguille de fer en a lorfz 
qu’elle eft frottée d’aimant ? Elle pourroit indiquer avec cette 
préparation, ou telle autre qui lui feroit plus convenable, les 
lieux où il y a des mines de ce riche métal. Peut-être déter- 
mineroit-elle des points généraux de direction à lorient ou à 
l’occident, qui ferviroient à indiquer les longitudes plus conf. 
tamment que les variations de j’aiguille aimantée. S'il y à 
un point au pôle fur lequel le globe femble tourner, il peut y 
en avoir un fous lPéquateur, d’où il a commencé à tourner, & 
qui a déterminé fon mouvement dé rotation. Ileft très-re. 
marquable, par exemple, que toutes les mers font remplies de 
coquillages univalves d’une infinité d’efpeces très-différentes, 
qui ont tous leurs fpirales qui vont en croiffant du même côté, 
c’eft-à-dire, de gauche à droite, comme le mouvement du globe, 
lorfqu’on tourne l’embouchure du coquillage au nord & vers 
la terre. Il n’y en a qu’un bien petit nombre d’efpeces d’ex- 
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ceptées, & que, pour cette raïfon, on appelle wrigues. Les 
fpirales de celles-ci vont de droite à gauche. Une direction 
fi générale & des exceptions fi particulieres dans les coquilles, 
ont fans doute leurs caufes dans la nature, & leurs époques 
dans les fiecles inconnus où leurs germes furent créés. Elles 
ne peuvent venir de l’aétion actuelle du foleil qui agit furelles 
par mille afpeéts différens.  Sont-elles ainf dirigées. par rap- 
port à quelque courant général de l'Océan, ou à quelque point 
inconnu d'attraction de la terre au nord ou au midi, à lorient 
ou à l’occident? Ces rapports paroîtront étranges & peut-être 
frivoles à nos favans; mais tout eft lié dans la nature: fouvent 
une obfervation légere y mene à d’importantes. découvertes. 
Une petite lame de fer qui fe tourne vers le nord guide les 
flottes fur les déferts de l'Océan; & un rofeau d’une efpece 
inconnue, jeté fur les rivages des Açores, fit oupçonner à 
Chriftophe Colomb l’exiftence d’un autre monde, 

Quoi qu’il en foit, il eft certain qu'il y a un grand nom- 
bre de ces points particuliers d’attraétion répandus fur la terre, 
tels que les matrices qui renouvellent les mines de métaux, en 
attirant à elles les parties métalliques difperfées dans les élé- 
mens.  C’eft par des matrices attractives que ces mines font 
inépuifables, comme on l’a remarqué en plufieurs endroits, 
entre autres à l’île d’Elbe fituée dans la Méditerranée. Cette 
petite île n’eft qu’une mine de fer dont on avoit déja tiré, du 
tems de:Pline, une immenfe quantité de métal, fans qu’on 
s’apperçût, dit-il, qu’il y diminuât en aucune maniere. Les 
métaux ont encore d’autres attractions ; & fi j’ofe dire, en 
pañlant, mon opinion, je les regarde eux-mêmes comme les 
matrices principales de tous les corps fofiles, & comme des 
moyens toujours actifs que la nature emploie pour réparer les 
montagnes & les rochers que l’action des autres élémens, 
mais fur-tout, les travaux imprudens des hommes, tendent 
fans cefle à dégrader. 

Je remarquerai ici au fujet des mines d’or, qu’elles font 
placées, ainfi que celles de tous les métaux, non-feulement 
dans les parties les plus élevées des continens, mais dans des 
montagnes à glace, 

Les fameufes mines d’or du Pérou & du Chily font, comme 
on fait, dans les Cordilieres ; les mines d’or du Mexique 
font fituées aux environs de la montagne de Sainte-Marthe, 
qui eft couverte de neige toute l’année. Les fleuves de l’'Eu- 
rope qui coulent de lor fur leurs rivages, fortent des montagnes 
à glace. Le P6 en Italie a fa fource dans celles du Piémont. 


Mais fans nous écarter de la France, on y compte dix fleuves 
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eu rivieres qui y charient des paillettes d’or dans leurs fables, 
& qui ont tous leurs origines dans des montagnes à glace. T'el 
eft le Rhin depuis Strasbourg jufqu’à Philisbourg, le Rhône 
dans le pays de Gex, le Doux dans la Franche-Comté, qui 
tous trois ont leurs fources dans des montagnes à glace de la 
Suifle. La Cefe & le Gardon defcendent de celles des Céven- 
nes.  L’Ariege, dans le pays de Foix; la Garonne, dans les 
environs de T'ouloufe ; le Salat, dans le comté de Conferans ; 
& les ruifleaux du Ferriet & du Bénagues, ont tous leurs 
fources dans les montagnes glacées des Pyrénées. 

Cette obfervation peut s’étendre, comme je le crois, à toutes 
les mines d’or du monde, même à celles de PAfrique, dont 
les rivieres qui charient le plus de poudre d’or, comme le Sé. 
négal, defcendent des montagnes de la Lune. 

On pourra m’objeéter qu’on a trouvé autrefois beaucoup d’or 
en Europe, dans des lieux où il n’y avoit point de montagnes 
à glace; qu’on en recueille à la furface même de la terre, 
comme au Bréfil; & il n’y a que quelques années qu’on en 
trouva une pépite ou morceau de plufeurs livres fur le bord 
d’une riviere de la contrée de Cinaloa, dans le nouveau: 
Mexique. Mais fi j’ofe hafarder mes conjectures fur l’origine 
de cet or épars à la furface de la terre, dans l’ancien continent 
de l’Europe, & fur-tout dans celui du nouveau monde ; je crois 
qu’il provient des efFufions totales des glaces des montagnes, 
qui arriverent au tems du déluge, & que, comme les dépouil.. 
les de l’Océan couvrirent les parties occidentales de l’Eue 
rope, que celles des terres végétales fe répandirent fur la par= 


tie orientale de l’Afie, celles des minéraux des montagnes - 


furent entraïnées fur d’autres contrées où on trouvoit, dans 
les premiers terms, leurs débris par grains & pépites tous en- 
üers. Ce qu'il y a de certain, c’eft que quand Chriftophe 
Colomb découvrit les îles Lucayes & les Antilles, il trouva 
bien chez leurs infulaires de l’or de mauvais alloi qui provenoit 
du commerce qu’ils avoient avec les habitans de la terre ferme j 
mais il n’y en avoit point de mines dans leur territoire, malgré 
le préjugé où l’on étoit & où bien des gens font encore, que 
le foleil formoit ce précieux métal dans les terres. de la zone 
torride. Pour moi, je trouve, comme je viens de l’obferver, 
l'or bien plus commun. dans le voifinage des montagnes à 
glace, quelle que. foit leur latitude; & je foupçonne, par 
analogie, qu’il doit ÿ en avoir des mines fort riches dans le 
nord. Îl eft probable que les eaux du déluge en entraînerent 
des portions confidérables dans les contrées feptentrionales, 
On lit, je crois, dans le livre de l’Arabe Job, ces expreffions 
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remarquables: € L'or vient de l’aquilon.” Il eft certain qué 
le premier commerce des Indes avec l’Europe s’eft fait par le 
nord, comme l’a fort bien prouvé le Baron de Stralenbers, 
Suédois exilé, après la bataille de Pultava, dans la Sibérie dont 
il nous a donné une favante defcription. Il dit qu'on y peut 
fuivre encore à la trace la route des anciens Indiens qui remon- 
toient le fleuve Petzora, qui vafe décharger dans la mer Blanche. 
On trouve le long de fes bords plufieurs de leurs tombeaux 
qui renferment quelquefois des manufcrits écrits fur des 
étoffes de foie en langue du Thibet, & on apperçoit fur les 
rochers de fes rivages, des caracteres qu’ils y ont tracés en 
rouge ineffacable. De ce fleuve ils gagnoïent avec des bar- 
ques de cuir, par les lacs, la mer Baltique, ou côtoyoient les 
côtes feptentrionales & occidentales de l'Europe. Cette route 
Étoit connue aux Indiens du tems même des Romains, puifque 
Cornélius Népos rapporte qu’un roi des Sueves fit préfent à 
Métellus Céier de deux Indiens que la tempête avoit jetés, 
avec leur canot de cuir, fur les côtes voifines de l’embou: 
chure de l’'Elbe. On ne peut pas fe figurer ce que les Indiens, 
babitans d’un pays chaud, alloient chercher fi loin au nord. 
Qu’auroient-ils fait dans l'Inde des fourrures de la Sibérie ? 
Fi paroît qu’ils alloient y chercher de Por, qui pouvoit alors y 
être commun à la furface de la terre. 

Quoi qu’il en foit, on peut préfumer de ce que kes mines d’or 
font placées dans les lieux les plus élevés du continent; que 
leurs matrices recueillent dans l’atmofphere les parties vo- 
latifées de l'or, qui s’y élevent avec les émanations foffiles 
8 aquatiques que les vents y apportent de toutes parts: 
Mais elles exercent fur lès hommes des attractions encore bien 
plus fortes. 

11 femble que la nature, en enfeveliffant les foyers de ce 
riche métal fous des neiges, ait Voulu lui donner des remparts 
encore plus inacceffibles que le fein des rochers, de peur que 
la cupidité des hommes ne vint enfin à bout de les détruire 
entierement. Il eft devenu le plus fort lien de nos fociétés, 
& l’objet perpétuel des travaux de notre vie fi rapides Hélas! 
fi la nature vouloit punir aujourd’hui cette foif infatiable des 
nations de l'Europe pour un métal auffi inutile aux ‘véritables 
befoins de l’homme, ce feroit de changer le territoire de quei- 
ques-unes d’entre elles en or. "Fous les autres peuples y àccour= 
roient bientôt, & ne tarderoient pas à en exterminér les habi+ 
fans. Les Péruviens & les Mexicains en ont fait une cruelle 
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Ï y a des métaux moins eftimés, mais bien plus utiles, dont 
les attractions élémentaires pourroïent, peut-être, nous pro 
curer de grandes commodités, | 
Les pitons des montagnes & leurs longues crêtes font rem. 
plis, ainfi que nous l'avons vu, de fer ou de cuivre mélangé 
d’un corps vitreux, de granite ou de quartz, qui attire les pluies 
& les orages comme de véritables aiguilles électriques. Il nya 
point de marin qui n’ait vu mille fois ces pitons & ces crêtes 
Couverts d’un chapeau de nuage qui fe fixe tout autour, & les 
fait fouvent difparoître à la vue, fans en foupçonnér la caufe. 
D'un autre côté, nos favans ont pris, fur les cartes, ces efcarpe. 
mens pour les débris d’une terre primitive, fans fe douter de 
leurs effets. Ils auroient dû obferver que ces pyramides & ces 
crêtes métalliques, ainfi que la plupart des mines de fer & de 
Cuivre, fe rencontrent toujours aux lieux élevés & à la fource 
de tous les fleuves, dont elles font les caufes premieres par 
leurs attractions. L’inattention générale à ce fujet vient dece 
que les marins obfervent & ne raifonnent point, & que les 
favans raifonnent & n’obfervent point. Certainement, fi l’ex- 
périence des uns avoit été jointe à la fagacité des autres, il'en 
feroit né des prodiges. Je fuis perfuadé qu’à limitation de 
la nature, on pourroit venir à bout de former, avec des pièrres 
électriques, des fontaines artificielles qui attireroient les nuages 
pluvieux dans des lieux fecs & arides, comme les chaînes 
& les barres de fer attirent les orages. À la vérité, il faudroit 
; ces grandes & utiles expé. 
leur mémoire À jamais. Les 
Pharaons qui ont bâti les pyramides de l'Egypte, ne fe feroient 
leurs peuples, comme le dit 
Pline, pour des travaux énormes & inutiles, s’ils avoient élevé 
dans les fables de la haute Egypte quelque pyramide élec. 


gorge d’un baftion, & on n’en pouvoit faire ufage, À caufe de 
fon hurnidité. Il fit doubler d’une voûte de plomb le defflus 
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peurs du fouterrain s’y raffemblerent par gouttes, fe répandirené 
en rigoles fur les côtés, & laifferent les barils à fec. | 
Ïl eft à préfumer que chaque métal & chaque foffile a fa ré- 
pulfion comme fon attraétion, car ces deux loix fe rencontrent 
toujours enfemble. Les contraires fe cherchent. 
| y a encore une multitude d’autres loix harmoniques in- 
connues, telles font les proportions des grandeurs & des durées 
de l’exiftence dans les êtres végétatifs & fenfibles, qui font très 
différentes, quoique leurs nourritures & leurs climats foient 
les mêmes. L’homme, dans fa jeunefle, voit mourir dé vieil- 
leffe le chien fon contemporain, & la brebis qu’il a nourrie 
étant agneau. Quoique le premier ait vécu à fa table, & l’autre 
des herbes de fon pré, ni la fidélité de Pun, n1 la fobriété 
de l’autre, n’ont pu prolonger leurs jours ; tandis que des ani- 
maux qui ne vivent que de charognes & de rapines vivent des 
ficcles, comme le corbeau. On ne peut fe guider dans ces re- 
cherches qu’en fuivant l’efprit de convenance qui eft la bafe 
de notre propre raifon, comme il left de la raifon de la nature. 
C’eft en le confultant que nous verrons que fi tel animal 
carnacier vit long-tems, comme le corbeau, c’eft que fes 
fervices & fon expérience font long-tems néceflaires pour 
nettoyer la terre dans des lieux dont les immondices fe renou- 
vellent fans cefle, & qui font fouvent à de grandes diftances. 
Si, au contraire, un animal innocent vit peu, c’eft que fa 
chair & fa peau font néceflaires à l’homme. Si le chien de la 
maifon met fouvent au défefpoir, par fa mort, nos enfans 
dont il a été le commenfal & le gontemporain, fans doute la 
nature a voulu leur donner, par la perte d’un animal fi digne 
des afedtions du cœur humain, les premieres expériences des 
privations dont la vie humaine eft exercée. 
Quelquefois la durée de la vie d’un animal eft proportionnée 
à la durée du végétal qui le nou’rit. Une multitude de che- 
nilles naiflent & meurent avec les feuilles qu’elles pâturent. Il 
y a des infectes qui n’exiftent que cinq heures, tel eft l’éphé- 
mere. Cette elpece de mouche, grande comme la moitié du 
petit doigt, naît d’un ver fluviatil qu’on trouve particuliere- 
ment aux embouchures des fleuves, fur les bords de l’eau, dans 
la vale où il creufe des tuyaux pour y chercher fa fubfiftance. 
Ce ver vit trois ans, & au bout de ce terme, vers la Saint 
Jean, il fe change prefque fubitement en mouche, qui paroît 
au monde fur les fix heures du foir, & meurt à onze heures 
de nuit. Il navoit befoin que de ce tems pour s’accoupler 
& dépofer fes œufs fur les vafes découvertes. Il eft très-re- 
marquable qu’il s’accouple & fait fa ponte précifément dans 
le 
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le tems des plus bafles marées de He lorfque les fleuves 
découvrent à leurs embouchures la plus grande partie de leur 
Mt. Il reçoit alors des ailes pour aller dépofer fes œufs aux 
lieux que les eaux abandonnent, & pour étendre, comme 
mouche, le domaine de fa poftérité dans le tems où, comme 
ver, 1l a le moins de terrain, J'ai remarqu 16 auffi dans Îe def- 
fin & les coupes microfcopiques qu'en a donnés le favant 
Thevenot dans les dernieres parties de fa collection, que, dans 
Pétat de mouche, il n’a aucun des organes extérieurs & inté- 
rieurs de la nutrition. Ils lui auroient été inutiles pour le peu 
de tems qu’il avoit à vivre. 

La nature n’a rien fait en vain. I] ne faut pas croire qu’elle 
ait créé des vies inftantanées, & des êtres infiniment petits pour 
remplir les chaînes imaginaires de l’exiftence. Les philofophes 
qui lui fuppofent ces prétendus plans d’univerfalité que rien 
ne démontre, & qui la font defcendre dans l’infiniment petit par 
des intentions aufi frivoles, la font agir à- -peu-prés comme 
une mere qui donne pour jouets à fes enfans de petits carrofles 
& de petits meubles qui ne fervent à rien, mais qui font faits 
à limitation de ceux du ménage de la maifon. 

Les haines & les inftinéts dés animaux émanent de loix d’un 
ordre fupérieur, qui nous feront toujours impénétrables dans 
ce monde ; mais quand ces convenances intimes nous échap- 
pent, il faut les rapporter, ainfi que les autres, à la conve- 
nance générale des êtres, & fur-tout à celle de l’homme. KRien 
n’eft fi lumineux dans l’étude de la nature, que de référer tout 
ce qui exifte à la bonté de Dieu, & aux befoins de l’homme. 
Non-feulement cette maniere de voir nous découvre une mul- 
titude de loix inconnues, mais elle donne des bornes à celles 
que nous connoiflons & que nous croyons univerfelles. Si 
la nature, par exemple, étoit régie par les feules loix de 
l’attraétion, comme le fuppofent ceux qui en ont fait la bafe 
de tant de fyftemes, tout y feroit en repos. Les corps, tendant 
vers un centre commun, s’y accumuleroient & fe range- 
roient autour de lui en raifon de leur pefanteur. Les matieres 
qui compolfent le globe feroient d'autant plus pefantes qu’el- 
les approcheroient da vantage du centre, & celles qui font à 
fa furface feroïient mifes de niveau. Le baflin des mers feroit 
comblé des débris des terres ; & cette vafte architecture formée 
d'harmonies fi variées, ne féroit bientôt plus qu’un globe 
aquatique, T'ous les corps entraînés par une chûte commune, 
feroient condamnés à une éternelle immobilité. D'un autre 
côté, fi la loi de projection qui fert à expliquer les mouve. 
mens des aftres, en fuppofant qu’ils tendent à s’échapper par 
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Ja tangente de la courbe qu’ils décrivent, fi, dis-je, cette loi 
avoit lieu, tous les corps qui ne font pas adhérens à la terre, 
s’en Foiane roient comme les pierres s’échappent des frondes ; 
notre globe lui-même, obéiflant à cette loi, s ’éloigneroit du {o- 
Jeil pour jamais. ‘L'antôt 1l traverferoit dans fa route infinie, 
des EDREES immenfes où on n’appercevroit aucun aftre pen- 
dant le cours de plufeurs fiecles; tantôt, traverfant les lieux 
où le hafard auroit raflembié les matrices de la création, il 
pañleroit au milieu des parties élémentaires des foleils, 
agrégées par les loix centrales de l’attraébion, ou dil [periées en 
étincelles & en rayons par celles de la projeétion. Mais en 
fuppofant que ces deux forces contraires fe foient combinées 
aflez heureufement en fa faveur pour le fixer avec fon tour- 
billon dans un coin du firmament, où ces forces agiflent fans fe 
détruire, 1l prélenteroit fon équateur au foleil avec autant de 
régularité qu'il décrit fon cours annuel autour de lui, On ne 
véfroit jamais réfulter de ces deux mouvemens conftens, cet 
autré mouvement fi varié, par lequel il incline chaque jour 
un de ke pôles vers le foleil, jufqu’à ce que fon axe ait formé 
fur le plan de fon cercle annuel un angle de vingt-trois de: 
grés & demi ; puis cetautre mouv ement rétrograde e, par lequel 
il lui préfente avec la même régularité le pôle oppofé. Loin de 
lui offrir alternativement {es pôles, afin que fa chaleur féconde 
en fonde les glaces tour-à-tour, il Îles tiendroit enfevelis dans 
des nuits & des hivers éternels, avec une partie des zones tem- 
pérées, tandis que le refte de fa circonférence feroit brûlée par 
les feux trop conftans des tropiques. 
 Mfais quand on fuppoferoit, avec ces loix conftantes d’attrac- 
tion & de projection, une troifieme loi verfatile qui donne à la 
terre le mouvement qui produit les faifons, & une quatrieme 
qui lui donne fon mouvement diurne de rotation fur elle: 
même, & : qu ‘aucune de ces loix-fi oppofées ne furpaflät jamais 
es autres, & ne la déterminât à la fin d’obéir à une feule im: 
pulfor ; on ne pourroit jamais dire qu’elles euflent déterminé 
les formes & les mouvemens des Corps qui font à fa furface. 
D'abord, la force de projection ou centrifuge n’y auroit 
laifé aucun de ceux qui en font détachés. D'un autre côté, la 
force d’ RAFAE 0 ou Ja pefanteur n’eût pas permis aux 
montagnes de s’élever, & encore moins aux n taux, qui en font 


les parties les Ste pefantes, d’être placés à leurs fommets, où 


on les trouve ordinairement. Si on fuppofe que ces loix foient 
Pultimatum du hafard, & qu’elles fe foient tellement combinées 
qu’elles n’en forment plus qu’une feule, par la même raifon 
qu’elles font mouvoir la terre autour du foleil, & la lune au- 
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tour de la terre, elles devroient agir de la même mahiere fur 
les corps particuliers qui font à la furface du globe. On devroit 
voir les rochers ifolés, les fruits détachés des arbres, les ani- 
maux qui n'ont point de griffes tourner autour de lui en 
l’air, comme nous voyons les parties qui compofent l’anneau 
de Saturne tourner autour de cette planete. C’eft la pefanteur; 
répete-t-on, qui agit uniquement à la furface du globe, qui 
empêche les corps de s’en détacher. Mais fi ee y abforbe les 
autres puiflances, pourquoi a-t-elle permis aux montagnes 
de s’y élever, comme nous Pavons déjà dit? Comment la foice 
centrifuge a-t-elle foulevé à une hauteur prodigieufe la longue 
crête des Cordilieres, & laifle-t-elle immobile Pécharpe vo 
latile de neiges qui les couvrent? Pourquoi, fi l’action de la 
pefanteur eft aujourd’hui univerfelle, n’influe-t-elle pas fur les 
corps moux des animaux, lorfque, renfermés dans le fein maz 
ternel ou dans l’œuf, ils font dans un état de fluidité? Tous 
les nombreux enfans de la terre, animaux & végétaux, de- 
vroient être arrondis en boule comme leur mere. Les parties 
les plus pefantes de leur, corps devroient au moins être fituées 
en bas, fur-tout dans ceux qui fe remuent; au contraire, elles 
font fouvent en haut, & foutenues par des jambes bien plus lé. 
geres que le refte de l’animal, comme on le voit au cheval & au 
bœuf. Quelquefois elles font entre la tête & les pieds, comme 
à l’autruche ; ou à l’extrémité du corps, dans la tête, comme 
à l’homme. D’autres, tels que les tortues, font applatis ; d’au: 
tres, tels que les reptiles, font alongés en forme de fufeaux ; 
tous enfin ont des formes infiniment variées. Les végétaux 
mêmes qui femblent entierement foumis à l’aétion des élémens, 
ont des configurations diverhfhées à l'infini. Mais, comment 
les animaux ont-ils en eux-mêmes les principes de tant de 
mouvemens fi différens ? Comment la pefanteur ne les a-t-elle 
pas cloués à la furface de la terre? Ils devroient tout au plus y 
ramper. Comment fe fait-il que les loix qui régiflent le cours 
des aîtres, ces loix dont on étend aujourd’hui linfuence juf- 
u’aux opérations de notre ame, permettent aux oifeaux de 
s’élever dans les airs, de voler à leur gré à l’occident, au nord, 
au midi, malgré les Por réunies de l’attraétion & de la 

projection du “globe ? k 
C’eit la convenance qui a réglé ces loix, & qui en a géné- 
ralifé ou fufpendu les effets, fuivant les befoins des êtres. Quoi- 
que la nature emploie une infinité de moyens, elle ne permet 
à l’homme d’en connoître que la fin. Ses ouvrages font foumis 
à des deftruétions rapides; mais elle lui laifle toujours apper- 
cevoir.la conftance HAE de fes plans, C’eft I2.où elle 
b2. veut 
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veut arrêter fon efprit & fon cœur. Elle ne veut pas l’hommié 
ingénieux & fuperbe; elle le veut heureux & bon. Par-tout 
elle affoiblit les maux néceflaires, & par-tout elle multiplie 
les biens fouvent fuperflus, Dans fes harmonies formées de 
contraires, elle a oppofé l’empire de la mort à celui de la vie; 
mais la vie dure tout un âge, & la mort un inftant. Elle fait 
jouir l’homme long-tems des développemens fi agréables des 
êtres; mais elle lui cache, avec des précautions maternelles, 
leurs états paflagers de diflolution. Si un animal meurt ; fr des 
plantes fe décompofent dans un marais, des émanations putrides 
& des reptiles d’une forme rebutante nous en écartent. Une 
infinité d'êtres fecondaires font créés pour en hâter les décom- 
pofitions. Si les montagnes & les rochers caverneux offrent 
des apparences de ruine; les hiboux, les oifeaux de proie, les 
bêtes féroces qui y font leurs retraites, nous en éloignent. La 
nature repoufle loin de nous les fpe@tacles & les miniftres de 
la deftruction, & nous invite à fes harmonies. Elle les multi- 
plie, fuivant nos befoins, bien au-delà des loix qu’elle femble 
s'être preicrites, & de la mefure que nous devions en attendre. 
C’eft ainfi que les rochers arides & ftériles répetent par leurs 
échos les murmures des eaux & des forêts, & que les furfaces 
planes des eaux, qui n’ont ni forêts ni collines, en repréfentent 
les couleurs & les formes dans leurs reflets. 

C’eft par une fuite de cette bienveillance furabondante de Ia 
nature, que l’action du foleil eft multipliée par-tout où elle 
étoit la plus néceflaire, & qu’elle eft affoiblie dans tous les 
lieux où elle auroit été nuifible. Le foleil eft d’abord cinq où 
hx jours de plus dans notre hémifphere feptentrioral, parce que 
cet hémifphere renferme la plus grande partie dés continens, 
& qu’il eft le plus habité. Son difque y paroît fur horizon 
avant qu'il foit levé & après qu’il eft couché ; ce qui,joint à fes 
crépufcules, augmente confidérablement la grandeur naturelle 
de nos jours. Plus il fait froid, plus la réfraction de fes rayons 
s'étend; voilà pourquoi elle eft plus grande le matin que le 
foir, Phiver que l'été, & au commencement du printems qu’à 
celui de automne, Quand l’aftre du jour nous a quittés pen- 
dant Fa nuit, la lune vient nous réfléchir fa lumiere, avec des 
variétés dans fes phafes, qui ont des rapports encore Ignorés 
avec un grand nombre d’efpeces d'animaux, & für-tout des poif- 
fons qui ne voyagent que la nuit aux époques qu’elle leur indi- 
que. Plus le foleil s’éloigne d’un pôle, plus fes rayons y font 
réfractés, Mais quand il la abandonné tout-à-fait, c’eft alors 
que fa lumiere y eft fuppléée d’une maniere admirable. D’abord 
la lune, par un mouvement incompréhenfible, va l’y remplacer, 
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& y paroît perpétuellement fur l’horizon fans fe coucher, comme | 
Pobferverent en 1596, à la nouvelle Zemble, les malheureux || D 
Hollandois qui y païferent lhiver par le 76: degré de latitude 
eptentrionale. C’eft dans ces affreux climats que la nature 
multiplie fes reflources, pour rendre aux êtres fenfibles le bé- 
néfice de la lumiere & de la chaleur. Le ciel yeft éclairé 
d’autres boréales qui lancent, jufqu’au zénith, des rayons d’une 
lumiere dotée, blanche, rouge & mouvante. Les pôles étin- 
cellent d’étoiles plus lumineuf:s que Le refte du firmament. 
Les neiges qui couvrent la terre abritent une partie des plan- 
tes, & par leur éclat affoibliflent l’obfcurité de la nuit. Les: 
arbres font revêtus de moufles épaifles qui s’enflamment à la 
moindre étincelle : la terre même en eft tapiflée, fur-tout dans 
les bois, à une fi grande hauteur, qu’il m’eft arrivé plus d’une 
fois d’enfoncer en été jufqu’aux genoux dans ceux de la Ruñfe, 
Enfin, les animaux qui y habitent font revêtus de fourrures 
jufqu’au bout des ongles, Lorfqw’il s’agit enfuite de rendre 
la chaleur à ces climats, le foleil y reparoît bien long-tems 
avant {on terme naturel. Ainfi, les Hollandois dont j’ai parlé, 
le virent avec furprife fur l’horizon de la nouvelle Zemble, le 
24 Janvier, c’eft-à-dire, quinze jours plus tôt qu’ils ne s’y 
attendoient. Sa vue inefpérée les remplit de joie, & décon- 
certa les calculs de leur favant pilote, l’infortuné Barents. 
C’eft alors que l’aftre du jour y redouble fa chaleur & fa lumi- 
ere, par les parélies qui, comme autant de miroirs formés 
dans les nuages, réfléchiffent fon difque fur la terre. Il appelle 
de Afrique les vents du fud, qui paffant fur le Zara, dont les 
fables font alors embraféspar le voifinage du foleil à leur zénith, 
fe chargent de particules ignées, & viennent heurter, comme 
des beliers de feu, cette effroyable coupole de glace qui couvre 
l'extrémité de notre hémifphere. Ses énormes vouffoirs, dif- 
fous par la chaleur de ces vents, & ébranlés par leurs violentes 
fecouiles, fe détachent par quartiers aufh élevés que des mon- 
tagnes; & flottant au gré des courans qui les entraînent vers 
la ligne, ils s’avancent quelquefois jufqu’au 45e degré, en ra 
fraichiflant les mers méridionales par leurs vaiftes effufons. 
Ainfi les glaces du pôle donnent de la fraicheur aux mers 
chaudes de l’Afrique, comme les fables de l’Afrique donnent 
des vents chauds aux glaces du pôle. 

Mais comme le froid eft à fon tour un très-grand bien dans 
la zone torride, la nature emploie mille moyens pour en éten+ 
dre l’influence dans cette zone, & pour y affoiblir la chaleur 
& la lumiere du foleil. D’abord elle y détruit les réfractions 
de l’atmofphere; le foleil n’y a prefque point de crépufcule 
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avant fon lever, & fur-tout après fon coucher. Lorfqu’il ef 
au zénith, il fe voile de nuages pluvieux qui ombragent la 
terre & qui la rafraîchiflent par leurs eaux ; de plus, ces nuages 
étant fouvent orageux, les explofons de leurs feux dilatent la 
couche fupérieure de l’atmofphere, qui eft glaciale à deux mille 
cinq cents toifes d’élévation fous Ja ligne, comme on le voit 
aux neiges qui couvrent perpétuellement à cette hauteur les 
fommets de quelques montagnes des Cordilieres. Ils font cou- 
ler, par leurs explofions & leurs fecoufles, des colonnes de cet 
air congelé de l’atmofphere fupérieure, dans l’inférieure qui en 
eft fubitement rafraîchie, comme nous l’éprouvons en été dans 


nos climats, immédiatement après les orages. Les effufions 


des glaces des pôles rafraîchiflent de même les mers du midi, 
& les vents polaires foufflent fréquemment fur les parties les plus 
chaudes de leurs rivages. La nature a placé de plus dans le 
fein de la zone torride, & dans fon voifinage, des chaînes de 
montagnes à glace, qui accélerent & redoublent les effets des 
vents polaires, fur-tout le long des mers, où la fermentation 
étoit le plus à craindre par les alluvions des corps des animaux 
& des végétaux que les eaux y dépofent fans cefle. Ainfi la 
chaîne du Mont Taurus toujours couverte de neïse, commence 
en Afrique fur les rivages brülans du Zara, & côtoyant la 
Méditerranée, pafle en Afie, où elle jette ça & là de longs 
bras qui embraïlent les golfes de POcéan Indien. De même 
en Amérique, la longue chaîne des Cordilieres du Pérou & du 
Chili, avec les crêtes élevées dont elle traverfe le Bréfil, ra- 
fraichit les longs & brûlans rivages de la mer du Sud & du 
golfe du Mexique. 

Ces difpoñtions élémentaires ne font qu’une partie des ref: 
fources de la nature, pour tempérer la :chaleur dans les pays 
chauds. Elle y ombrage la terre-de végétaux rampans & d’ar- 
bres en parafols, dont quelques-uns, comme les cocotiers des 
îles Sechelles, & les talipots de Ceylan, ont des feuilles de 
douze à quinze pieds de long, & de fept à huit de largeur. 
Elle. y couvre les animaux de poils ras, & les colore en géné- 
ral, ainfi que la verdure, de teintes fombres & rembrunies, 
afin de diminuer les reflets de la chaleur & de la lumiere. 
Cette derniere confidération nous engage à faire ici quelques 
réflexions fur les effets des couleurs ; le peu que nous en dirons 
nous convaincra que leurs générations ne iont pas produites 
au hafard, que c’eft par des raifons très-fages que la moitié 
d’entre elles vont, en fe compofant, vers la lumiere, & en fe 
décompofant, vers les ténebres, & que toutes les harmonies de 
ce monde naiffent de chofes contraires. | 


Les 


EP 6 EE A CD ÇA EEE D EP 6 D GE) 


ETUDES DE LA NATURE. 375 


£ 


Les naturaliftes regardent les couleurs comme des accidens. 
Mais fi nous confidérons les ufages généraux où les emploie la 
nature, nous ferons perfuadés qu’il n’y a pas même fur les 
rochers une feule nuance de placée en vain. Obfervons d’abord 
les principaux effets de deux couleurs extrêmes, la blanche & 
la noire, par rapport à la lumiere. L'expérience prouve que, 
de toutes les couleurs, la blanche eft celle qui réfléchit le 
mieux les rayons du foleil, parce qu’elle les renvoie fans aucune 
teinte, auf purs qu’elle les reçoit; & la noire, au contraire, 
cft la moins propre à leur réflexion, parce qu’elle les abforbe. 
Voilà pourquoi les jardiniers blanchiffent les murs de-leurs 
€fpaliers ; pour accélérer la maturité de leurs fruits, par la ré- 
verbération du foleil, & que les opticiens noirciffent les parois 
de la chambre obfcure, afin que leurs reflets n’alterent pas le 
tableau lumineux qui s’y peint. 

La nature, en conféquence, emploie fréquemment au nord 
la couleur blanche pour augmenter la lumiere & la-chaleur du 
foleil. La plupart des terres y font blanchätres, ou d’un gris 
clair. Les rochers & les fables y font remplis de mica & de 
parties fpéculaires. De plus, la blancheur des neiges qui les 
couvrent en hiver, & les parties vitreufes & criftallines de 
leurs glaces font très-propres à y affoiblir l’aétion du froid, en 
y réfléchiffant la lumiere & la chaleur de la maniere la plus: 
avantageufe. Les troncs des bouleaux, qui y comÿofent la plus 
grande partie des forêts, ont l'écorce blanche comme du papier. 
Dans quelques endroits même, la terre eft tapiflée de végétaux 
tout blancs. Dans la partie orientale, dit un favant Suédois, 
des hautes montagnes qui féparent la Suede de la Norwege, 
“ expofée à la plus grande rigueur du froid, il y a une forêt 
 épaifle & finguliere, en ce que le pin qui y croit eft rendu 
noir par une efpece de lichen filamenteux qui y pend en 
abondance, tandis que la terre eft couverte par-tout aux 
environs d’un lichen blanc qui imite la neige par fon éclat *.” 
La nature y donne la même couleur à la plupart des animaux, 
comme aux ours blancs, aux loups, aux perdrix, aux lievres, 
aux hermines ; les autres y blanchiflent fenfñiblement en hiver, 
tels que les renards & les écureuils, qui font roux en été, & 
petit gris en hiver. Si nous confidérions même la figure fili- 
forme de leurs poils, leur vernis & leur tranfparence, nous 
verrions qu’ils font formés de la maniere la plus propre à ré- 
fléchir & à réfranger les rayons lumineux. On n’en doit pas 
confidérer la blancheur comme une dégénération ou un affoi- 
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bliflement de l’animal, ainfi que l'ont fait les naturaliftes par 
rapport aux cheveux des hommes, qui blanchiflent dans #la 
vieilleffe par un défaut de fubftance, dijentls; cariln’ya rien 
de fi touffu que la plupart de ces fourrures, ni rien de fi vigou- 
reux que les animaux qui les portent. L’ours blanc eft une 
des plus fortes & des plus terribles bêtes du monde; il faut 
fouvent plufeurs coups de fufl pour l’abattre. 

La nature, au contraire, a coloré de rouge, de bleu, & de 
teintes fombres & noires les terres, les végétaux, les animaux, 
& même les hommes qui habitent la zone torride, pour y ab- 
forber les feux de l’atmofphere brûlante qui les environne, 
Les terres & les fables de la plus grande partie de l'Afrique, 
fituées entre les tropiques, font d’un rouge brun, & les rochers 
en font noirs. Les îles de France & de Bourbon qui font fur 
les lifieres de cette zone, ont en général cette nuance. J'y ai 
vu des poules & des perroquets dont non-feulement le plumage, 
mais Ja peau étoit teinte en noir. [’y ai vu aufh des poiflons 
tout noirs, fur-tout parmi les efpeces qui vivent à fleur-d’eau 
fur les refcifs, comme les vielles & les raies. Comme les ani 
maux blanchiffent en hiver au nord à mefure que le foleil s’en 
éloigne, ceux du midi fe colorent de teintes foncées à mefure 
que Je foleil s’approche d’eux. Quand il eft au zénith, les 
moineaux du pays ont des pieces d’eftomac & les plumes de la 
tête toutes rouges. Il y a des oifeaux qui y changent de cou- 
leur trois fois par an, ayant, pour ainfi dire, des habits de prin- 
tems, d'été & d’hiver, fuivant que le foleil eft à la ligne, au 
tropique du Cancer ou à celui du Capricorne *, 

Il y a encore ceci de très-remarquable & de conféquent à 
lPemploi que la nature fait de ces couleurs au nord & au midi ; 
c’eft que par tout pays la partie du corps d’un animal qui eft 
la plus blanche, eft le ventre, parce qu’il faut plus de chaleur 
au ventre pour la digeftion & les autres fonctions; & au con- 

traire, 


* Ainf, la couleur blanche augmente l’effet des rayons du foleil, & la noire 
l’affoiblit. Les habitans de Malte blanchiffent l’intérieur de ieurs appartemens, 
afin, difent-ils, qu’on y puifle appercevoir les fcorpions qui y font aflez communs. ’ 
En cela ils font deux fautes, à mon avis; Ja premiere, de fe méprendre de couleur, 
car les fcorpions qui y font gris, paroîtroient encore mieux fur un fond fombre; 
Ja feconde, plus importante, c’eft d'y augmenter tellement la réverbération de la 
lumiere, que la vue en eft fenfiblement affeltée. C’eft à cette caufe que j’attribue 
les maux d’yeux qui font très-communs dans cette île. Nos bourgeois mettent en 
été des chapeaux blancs, à la campagne, & ils fe plaignent de maux de tête. Tous 
ces açcidens arrivent faute d'étudier la nature. A l’île de France, ils emploient pour 
Jambris du bois du pays, qui devient tout noir avec le tems; mais cette teinte eft 
trop trifte. Il femble que la nature ait prévu à cet égard les fervices que l’homme 
devoit tirer de l’intérieur des arbres; leur bois eft brun dans la plupart de ceux des 
pays chauds, & blanc dans ceux des pays du nord, comme‘les fapins & les bouleaux, 
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traire, la-tête eft par-tout la plus fortement colorée, fur-tout 
dans ceux des pays chauds, parce que cette partie a le plus 
efoin de fraîcheur dans l’économie animale. 

Qn ne peut pas dire que les ventres des animaux confervent 
leur blancheur, parce qu’ils font abrités du foleil, & que leurs 
têtes fe colorent parce quelles y font le plus expolées. 1] 
femble, par des raifons d’analogie, que F effet naturel de la lu- 
miere devroit être de revêtir de fon éclat tous les objets qu’elle 
touche, & que partant les terres, les végétaux & les animaux 
de la zone torride devroient être blancs; & que la nuit, au 
contraire, agiflant plufieurs mois de fuite fur les pôles, devroit 
en rembrunir tous les objets, La nature ne s’aflujettit point 
à des loix mécaniques. Quel que foit l'effet phylique de la 
préfence du foleil ou de fon abfence, elle a ménagé au nord des 
taches très-noires fur les corps les plus blancs, & au midi des 
taches blanches fur des corps fort noirs. Elle a noirci le bout de 
la queue des hermines de Sibérie, añn .que ces petits animaux 
tout blancs, marchant fur la neige où ils laiflent à peine des 
traces de leurs pattes, puflent fe reconnoître lorfqu’ils vont à 
Ja fuite les uns des autres dans les reflets lumineux des longues 
nuits du nord. Peut-être auf cette noirceur oppoñfée au blanc 
eft-elle un de ces caracteres tranchés qu’elle a donnés aux bêtes 
de proie, tels que le bout du mufeau noir & les griffes noires 
de l’ours blanc. L’hermine eft une efpece de belette. Il ya 
auffi des renards tout noirs dans le nord, mais ils font dédom. 
magés de l’influence de ia couleur blanche par la plus chaude 
& la plus épaïlle des fourrures; c’eft la plus précieufe de toutes 
celles du nord. D'ailleurs cette efpece de renards y eft fort 
rare. La nature les à peut-être revêtus de noir, parce qu'ils 
vivent dans des fouterrains, au milieu des fables chauds, ou 
dans le voifinage de quelques volcans, ou par quelque autre 
raifon qui m'eft inconnue, mais convenable à leurs befoins. 
C’eft ainfi qu’elle à vêtu de blanc le paillencu des tropiques, 
parce que cet oifeau, qui vole à une très-grande élévation fur 
la mer, pafle une partie de fa vie dans le voifinage d’une at- 
mofphere glacée. Ces exceptions ne détruifent point Ja con- 
venance générale de ces deux couleurs; au contraire, ils la 
confirment, puifque la nature s’en fert pour diminuer ou aug 
menter la chaleur de Panimal, fuivant la température du lieu 
où il vit. 

Je laifle maintenant expliquer aux phyfciens comment le 
froid fait végéter les poils des animaux du pi & comment 
la chaleur raccourcit ou fait tomber ceux des animaux du 
midi, contre toutes les loix de la phyfique fyflématique & 
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même expérimentale; car nous favons, par notre expérience, 
que l’hiver retarde l’accroiflement des cheveux & de la barbe 
de l’homme, & que l’été l’accélere. 

Je crois entrevoir une loi bien différente de Ja loi des analo. 
ies, que nous attribuons fi communément à la nature, parce 
u’elle s’allie à notre foibleffe, en nous donnant lieu de tout 
expliquer à l’aide d’un petit nombre de principes. Cette loi 
infiniment variée dans fes moyens, eft celle des compenfa- 
tions (1). Elle eft une conféquence de Ja loi univerfelle de 
la convenance des êtres, & une fuite de l’union des contraires 
dont les harmonies de l’univers font compofées. . Ainfi il 
arrive fouvent que les effets, loin d’être les réfultats des caufes, 
feur font oppofés. Par exemple, il a plu à Ja nature de vêtir 
de blanc plufeurs oifeaux des régions chaudes, telles que 
Faigrette des Antilles & le perroquet des Moluques appelé 

Er HA Ar 
cataoës; mais elle a donné à leur plumage une difpoftion 
qui en affoiblit la réflexion. Ileft même tres-remarquable 
qu'elle a coifié les têtes de ces oifeaux d’aigrettes & de pa- 
naches qui les ombragent, parce que, comme nous l'avons 
obfervé, la tête eft la partie du corps qui a le plus befoin de 
fraicheur dans l’économie animale. ‘Telle’ eft notre poule 
hupée qui vient originairement de Numidie. Je ne crois pas 
même qu’on trouve ailleurs que dans les pays méridionaux, des 
oifeaux dont la tête foit panachée. S’ily en a quelques-uns 
au nord, comme les hupes, ils n’y paroifient qu’en été. : La 
plupart de ceux du nord, au contraire, ont le ventre & les 
pattes, revêtues de palatines formées de duvet femblable à la 
plus fine des laines. I ÿ à encore ceci de remarquable fur 

| les 

* En réfléchiffant fur ces compeñfations quj font très-nombreufes, & entr’autres, 
fur celles de ia lumiere du foleil qui rembrunit les corps pour en affoiblir les reflets, 
j'ai penfé que le feu devoit pareillement produire la matiere la plus propre à dimi- 
nuer fa propre activité. C’eft en effet ce que j’ai éprouvé pluficurs fois, en jetant 
fur Ta flamme de mon foyer un peu de cendre. Je fuis parvenu par ce moyen à 
Pamortir tout-à-coup prefque fans fumée. Je me rappelle à ce fujet avoir vu un 
Jour, dans un port de mer, le feu prendre à une grande chaudiere pleine de goudron 
qu’on fa:foii chauffer pour efpalmer des vaifleaux. Des gens fans expérience y je , 
terent d’abord de Peau; mais la matiere bouillante & bourfoufflée fe répandit aufli-tôt 
en torrens de feu au-deffus des bords de la chaudiere. Je croyois qu’il n’en refteroit 
pasune cuillerée au fond, lorfqu’un vieux matelot accourut & Péteignit fur.le-champ, 
en y jetant quelques pelletées de cendre. Je crois donc qu’en uniffant ce moyen 
avec celui de l’eau, on en pourroit tirer un grand fecours dañs les incendies 3 car la 
cendre non-feulement amortiroit la flamme ans exciterces fumées affreufes quis’en 
élevent lorfque Jes pompes commencent à y jouer, mais lorfqu’elie feroit une fois 


muuillée, elle retarderoit Pévaporation de l’eau, qui eft prefque fubite quand le feu 
à fait de grands progrès. Je ferois charmé que cette obfervation méritât l’attention 
de ceux qui peuvent lui donner, par leur expérience & leurs lumieres, toute l’utilité 
dont elle eft fufceptible. 
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les oïfeaux & les quadrupedes blancs du midi qui vivent dans 
une atmofphere chaude; c’eft que je crois qu’ils ont tous la 

eau noire, ce qui fufft pour amortir la réflexion de la couleur 
dont ils font revêtus. Robert Knok, en parlant de quelques 
quadrupedes blancs de lile de Ceylan, dit qu’ils ont la peau 
toute noire, fe me rappelle moi-même avoir vu au port de 
l'Orient un cacatoës tout déplumé à l’eftomac, dont la peau 
étoit noire comme celle d'un negre. Quand cet oifeau blanc, 
avec fon bec noir & fon eftomac noir & nu, drefloit fon aigrette 
& battoit des ailes, il avoit Pair d’un roi des Indes avec fa 
couronne & fon manteau de plumes, 

Cette loi des compenfations a donc des moyens très-variés, 
qui détruifent la plupart des loix que nous avons établies en 
phyfque ; mais il faut la foumettre elle-même à la convenance 
générale; fans quoi, fi nous voulions la rendre univerfelle, 
elle nous jetteroit à fon tour dans l’erreur commune, Elle a 
fait naître en géométrie plufieurs axiomes fort douteux, 
quoique fort célebres, tels que celui-ci, Paction eff évale à le 
réaction ; ou cet autre qui en eft une conféquence, l’argle de 
réflexion ef? égal à l'angle d'incidence. Je ne m’arrêterai pas à 
prouver dans combien de cas ces axiomes-là font erronés, com- 
bien d’aétions dans la nature font fans réaétions, combien 
d’aétions ont des réactions inégales, combien d’angles de ré- 
flexion font dérangés par les plans mêmes d’incidence. Il me 
fuit de répéter ici ce que nous avons dit pluñeurs fois, c’eft. 
que la foibleffe-de notre efprit & la vanité de notre éducation 
nous portent fans cefle à généralifer, Cette méthode eft la 
caufe de toutes nos erreurs, & peut-être de tous. nos vices: 
La nature donne à chaque être ce qui lui convient dans Ja 
convenance la plus parfaite, fuivant la latitude pour laquelle 
il eft deftiné; & lorfque les faifons en varient la température, 
elle en varie aufi les convenances. Ainf, il y a des -conve- 
nances qui font immuables, & d’autres qui font verfatiles. 

Souvent la nature emploie des moyens contraires pour pro- 
duire le même effet, Elle fait du verre avec le feu; elle en 
fait avec l’eau, comme le criftal; elle en produit encore par 
l’organifation des animaux, tels que certains coquillages qui 
{ont tranfparens ; elle forme le diamant par des procédés qui 
nous font entierement inconnus. Concluez maintenant de 
ce qu’une matiere eft vitriñée, qu'elle eft l’ouvrage du feu, & 
bâtiflez fur cet apperçu le fylteme du monde! Nous ne 
pouvons même fair que des inftans harmoniques dans 
l’exiftence des êtres. Ce qui eft vitrifiable devient calcaire, 
& ce qui eft calcaire fe change en verre par l’action du même 

feu. 
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feu. Tirez donc de ces fimples modifications du regne foffle, 
des caraéteres conftans pour en déterminer les clafles 
générales. 

Souvent auffi la nature fe fert du même moyen pour 
produire des effets tout-à-fait contraires. Par exemple, nous 
avons vuque pour augmenter la chaleur fur les terres du nord, & 
pour l’affoiblir fur celles du midi, elle employoit des couleurs 
oppofées ; elle y produit les mêmes effets en couvrant les unes 
& les autres de rochers. Ces rochers font très-néceffaires à la 
végétation. J'ai fouvent remarqué dans ceux de la Finlande, 
des lifieres de verdure qui bordoïent leur bafe du côté du 
midi; & dans ceux de Pile de France, j'ai trouvé ces lifieres 
du côté-oppofé au foleil. 

On peut faire les mêmes obfervations dans notre climat: en 
été, quand tout eft fec, on trouve fréquemment de lherbe 
verte au pied des murs qui regardent le nord; elle difparoît en 
hiver, mais alors on en revoit d’autre le long de ceux qui font 
expolés au midi. Nous avons déja remarqué que les zones 
glaciales & la zone torride. réunifloient la plus grande 
quantité d'eaux dont les évaporations adouciffent également 
Pâpreté du chaud & du froid, avec cette différence, que les 
plus grands lacs-font vers les pôles, & les plus grands fleuves 
vers la ligne, Il y a,à la, vérité, quelques lacs dans Pinté- 
rieur de l'Afrique & de l'Amérique; mais ils font placés dans 
des atmofpheres élevées au centre des montagnes; êc ne peuvent 
point fe corrompre par Paétion de la chaleur ; mais les plaines 
& les lieux bas font arrofés par les plus grands courans d’eaux 
vives qu’il y ait au monde, tels que le Zaïre, le Sénégal, le 
Nil, le Méchafipi, l'Orénoque, P'Amazone, &c. La nature 
ne fe propofe par-tout que les convenances des êtres. Cette 
remarque eft très-importante dans l’étude de fes ouvrages; 
autrement, à la fimilitude de fes moyens, où à leur excep- 
tion, on pourroit douter de la conftance de fes loix, au lieu d’en 
rejeter la majeftueufe obfcurité fur la multiplicité de fes ref- 
fources & fur la profondeur de notre ignorance. 

Cette loi de convenance a été la fource de toutes nos. 
découvertes. Ce fut elle qui porta Chriftophe Colomb en 
Amérique, parce que, comme dit Herrera (1), il penfoit, 
contre l'opinion des anciens, que les cinq zones devoient être 
habitées, puifque Dieu n’avoit pas fait la terre pour être 


déferte, C'eft elle qui regle nos idées fur les objets abfolu- 
ment hors de notre examen; C’eft par elle que, quoique nous 
1gnorions 


(1) Herrera, hiftoire des Indes Occidentales, iv. x, chap. 2e 
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ignorions s’il y a des hommes dans les  planetes, on peut 
aflurer qu’il y a des yeux parce qu’il y a de la lumiere. C'eit 
elle qui à fait naître le fentiment de la juftice dans le cœur 
de tous les hommes, & qui leur à dit qu'il y.avoit un autre 
ordre de chofes après cetre vie. Enfin, elle eft la plus forte 
Preuve de lexiftence de Dieu; Car, au milieu de tant de con- 
Vénances fi ingénieufes, que nos pafñons mêmes fi inquietes 
n'euflent jamais pu en imaginer de femblables, & fi nombreufes 
que Chaque jour nous en préfente de nouvelles, la premiere de 
toutes, qui eft la divinité, doit fans doute exifter, puifqu’elle eft 
la convenance générale de toutes les Convenances particulieres. 

C’eft celle-là fur-tout, dont nous cherchons, même 
involontairement, à reconnoître l’exiftence par-tout & à nous 
affurer de toutes les manieres. Voilà pourquoi les collections 
les plus nombreufes en hiftoire naturelle, les galeries de 
tableaux les plus rares, les jardins remplis des plantes les plus 
curieufes, les livres les mieux écrits, enfin tout ce qui nous 
préfente les rapports les plus merveilleux de la nature, après 
nous avoir ravis en admiration, finiflent par nous ennuyer. 
Nous leur préférons bien fouvent une montagne agrefte, un 
rocher raboteux, quelque folitude fauvage qui puifle nous offrir 
des rapports nouveaux & encore plus directs. Souvent en 
fortant du magnifique Cabinet du Roi, nous nous arrêtons 
machinalement à voir un jardinier creufer dans un champ un 
trou avec fa bêche, ou un charpentier doler avec fa hâche une 
piece de bois; il femble que nous allions voir quelques 
harmonies nouvelles fortir du fein de la terre ou des flancs 
d'un chêne. Nous comptons pour rien celles dont nous ve- 
nons de jouir, fi elles ne nous menent à d’autres que nous ne 
connoïflons pas. Mais on nous donneroit l’hiftoire complete 
des étoiles du firmament & des planetes.invifibles qui les en 
vironnent, nous Y appercevrions une foule de plans inénar- 
rables d'intelligence & de bonté, que notre cœur foupireroit 
encore: fa feule fin eft la divinité même. 
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ETUDE ONZIEME. 
Application de quelques loix générales de la nature aux plantes. 


paies de parler des plantes, nous nous permettrons quel- 
ques réflexions fur le langage de la botanique. 

Nous fornmes encore fi nouveaux dans l’étude de la 
nature, que nos langues manquent de termes pour en exprimer 
les harmonies les plus communes ; cela eft fi vrai, que quel- 

ue exactes que foient les defcriptions des plantes, faites par 
les plus habiles botaniftes, il cft impoffible de les reconnoitre 
dans les campagnes, fi on ne les a déjà vues en nature, ou, au 
moins, dans un herbier. Ceux qui {e croient les plus habiles 
en botanique, n’ont qu’à effayer de peindre fur le papier une 
plante qu’ils n'auront jamais vue, d’après une defcription 
exacte des plus grands maîtres ; ils verront combien leur copie 
s’écartera de l'original. Cependant, des hommes de génie fe 
font épuilés à donner aux parties des plantes, des noms carac- 
tériftiques ; ils ont même choifi la plupart de ces noms dans 
la langue Grécque qui a beaucoup d'énergie. Il en eft ré- 
futé un autre inconvénient ; c’eft que ces noms qui font la 
plupart compofés, ne peuvent fe rendre en François: & c’eit 
une des raifons pour lefquelles une grande partie des cuvrages 
de Linnæus ef intraduifible. A la vérité, ces expreffions 
favantes & myftérieufes, répandent un air vénérable fur l’étude 
de labotanique; mais la nature n'a pas befcin de ces rel- 
fources de l’art des hommes pour s’attirer nos refpeëts. La 
fablimité de fes loix peut fe paffer de l’emphañe & de l’obfcurité 
de nos expreflions. Plus on porte la lumiere dans fon fein, 
plus on la trouve admirable. 

Après tout, la plupart de ces noms étrangers, employés fur 
tout par le vulgaire des botaniftes, n’expriment pas même 
les caracteres les plus communs des végétaux. ÎIls emploient, 
par exemple, fréquemment ces expreflions vagues, fuavè 
rubente, fuauë olente, d’un rouge agréable, d’une odeur fuave, pour 
caractérifer des fleurs, fans exprimer la nuance de leur rouge, 
ni l’efpece de leur parfum. is font encore plus embarraflés 
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quand ils veulent rendre les couleurs rembrunies des tiges, des 
acines, ou des fruits: atro rubente, difent-ils, faufco nigrefcente, 
d’un rouge obfcur, d’un roux noirciflant. Quant aux formes 
des végétaux, c’eft encore pis, quoiqu’ils aient fabriqué des 
mots Compofés de quatre ou cinq mots Grecs pour les décrire. 

J. J. Rouffeau me communiqua un jour des éfpeces de carac 
teres aloébriques qu’il avoit imaginés, pour exprimer très- 
brievement les couleurs & les formes des végétaux. Les 
uns repréfentoient les formes des fleurs; d’autres, celles des 
feuilles; d’autres, celles des fruits. Il y en avoit en cœur, en 
triangle, en lofange, &c. Il n’employoit que neuf ou dix de 
ces lignes, pour former l’exprefhon d'une plante. Il y en 
avoit de placés les uns au-deflus des autres, avec des chiffres 
qui exprimoient les genres & les efpeces de la plante, en forte 
que vous les eufliez pris pour les termes d’une formule algé. 
brique. Quelque ingénieufe & expéditive que fût cette 
méthode, il me dit qu’il y avoit renoncé, parce qu’elle ne lui 
préfentoit que des fquelettes. Ce fentiment convenoit à un 
homme dont Je goûtétoit égal au génie, & peut faire réfléchir 
ceux qui veulent donner des abrégés de toutes chofes, fur-tout 
des ouvrages de la nature, Cependant, l’idée de Jean-Jacques 
mérite d’être perfectionnée, quand elle ne ferviroit qu’à faire 
haïître, un jour, un alphabet propre à exprimer Ja langue de la 
nature. Îl ne s’agiroit que d’y introduire des accens, pour 
rendre les. nuances des couleurs, & toutes les modifications 
des faveurs, des parfums & des formes. Après tout, ces carac- 
teres ne pourroient être rendus avec précifion, fi les qualités 
de chaque végétal ne font d’abord déterminées exactement par 
des paroles: autrement la langue des botaniftes, à laquelle 
on reproche aujourd’hui de ne parler qu’à l’oreille, ne fe feroit 
plus entendre qu’aux yeux. 

oici ce que jai à propofer fur un objet auffi intéreffant, 
& qui fe conciliera avec les principes généraux que nous 
poferonsenfuite. Le peu que j’en dirai pourra fervir à s'exprimer 
non-feulement dans la botanique, & dans l'étude des autres 
Îciences naturelles, mais dans tous les arts où nous manquons 
à chaque inftant de termes pour rendre les nuances & les 
formes des objets, 

Quoique nous n'ayons que le feul terme de Yan pour 
exprimer {a couleur blanche, la nature nous en préfente de bien 
des fortes. La peinture, fur ce point, et auffi aride que la 
langue. 

se fe ou'in met mare PMU UE 

J’ai oui raconter, qu’un fameux peintre d’Îtalie fe trouva un 
jour fort embarraflé pour peindre dans un tableau FRE figures 
nabiilées 
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habillées de blanc. Ïl s’agiffoit de donner de leffet a ces 
figures, vêtues uniformément, & de tirer des nuances de la 
couleut la plus fimple & la moins compofée de toutes. Il 
jugeoit la chofe impofñlible, lorfqu’en paifant dans un marché 
au bled il apperçut l’efet qu’il cherchoit, C’étoit un groupe 
formé par trois meuniers, dont l’un étoit fous un atbre, le 
fecond dans la demi-teinte de l’ombre de cet arbre, & le 
troifieme aux rayons du foleil; en forte que, quoiqu’ils fuflent 
tous trois habillés de blanc, ils fe détachoient fort bien les uns 
des autres. Il peignit donc un arbre au milieu des trois per 
fonnages de fon tableau, & en éclairant un d’eux des rayons du 
foleil, & couvrant les deux autres des différentes teintes de 
Pombre, il trouva le moyen de donner différentes nuances à la 
blancheur de leurs vêtemens. Au fond, c’étoit éluder la dif- 
ficulté, plutôt que la réfoudre. C’eft, en effet, ce que font 
les peintres en pareils cas. Ils diverfifient leurs blancs par 
des ombres, des demi-teintes, & des reflets : mais Ces blancs ne 
font pas purs, & font toujours altérés de jaune, de bleu, de vert, 
où de gris. La nature èn emploie de pluñeurs efpeces, fans 
en corrompre la pureté, en les pointillant, les chagrinant, les 
rayant ou les vérniffant, &c. Ainfi, les blancs du lis, de la 
marguerite, du muguét, du narcifle, de l’anemona-nemorofa; 
de la hyacinthe, font différens les uns des autres. Le blanc 
de Ja marguerite a quelque chofe de celui de la cornette d’une 
bergére; celui de la hyacinthe, tient de livoires & celui du 
lis, demi-tranfparent en éryftallin, reffemble à de la pâte de 
porcelaine. Je crois donc qu'on peut rapporter tous les blancs 
produits par la nature ou par les arts, à ceux des pétales de nos 
fleurs. On auroit ainfi dans les végétaux une échelle des 
nuances du blanc le plus pur. 

On peut fe procurer de même. toutes Jes nuances pures &£ 
imaginables du jaune, du rouge & du bleu, d'apres les fleurs 
des jonquilles, des fafrans, des baffinets dés prés, des rofes, des 
coquelicots, des bluets des bleds, des pieds d’alouette, &c. 
On peut trouver également parmi nos fleurs, toutes les nuances 
compofées, telles que celles des_ violettes & des digitales 
pourprées, qui font formées des différentes harmonies du rougé 
& du bleu. La feule couleur compofée du ble & du jaune 
qui forme le vert des herbes, eft fi variée dans nos campagnes, 
que chaque plante en a, pour ainfi dire, fa nuance particuliere. 
Je ne doute pas que la nature n’ait étalé avec autant de diver- 
fité les autres couleurs de fa palette, dans le fein des fleurs ou 
fur la peau des fruits. Elle y emploie quelquefois des teintes 
fort différentes fans les confondre; mais elle les pofe les unes 
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fr les autres, en forte qu’elles font la gorge de pigeon: tels 
font les beaux pluchés qui garnifflent la corolle de l’anémone; 
ailleurs ellé en glace la fuperficie, ëomme certaines moufles à 
fond vert qui font glacées de pourpre; elle en veloute d’autres, 
comme les penfées; elle faupoudre des fruits de fleur de farine, 
comme la prune pourprée de monfeur: ou élle les revêt d’un 
duvet léger pour adoucir leur vermillon, comme la pêche: ou 
elle liffe leur peau & donne à leurs couleurs l’éclat le plus vif, 
comme au rouge de la pomme de calleÿille, 

Ce qui embarraffe le plus les naturaliftes dans la dénomina- 
tion des couleurs, ce font celles qui font rembrunies, ou plutôt, 
c’eit ce qui ne les embarrafle guere; car ils fe tirent d'affaire 
avec les expreflions vagues & indécifes, de noirâtre, de gris, dé 
couleur de cendre, de brun; qu’ils expriment, à la vérité, en 
mots grecs ou latins. Mais ces mots ne fervent fouvent qu’à 
altérer leurs images; en ne repréfentant rien du tout; car que 
Yeulent dire, de bonne foi, ces mots afro purpurente, fufce 
migrefcente, &c. qu’ils emploient fi fouvent ?:. 

On peut faire des milliers de teintes très-différentes, aux- 
quelles ces exprefions générales pourront convenir. Comme 
ces nuances peu éclatantes font en effet très-compofées, il eft 
fort difficile de les caractérifer avec les expreffions de notre 
nomenclature ordinaire, Mais on pourroit en venir aifément 
à bout, en les rapportant aux diverfes couleurs de nos 
végétaux domeftiques. J'ai remarqué dans les écorces de 
nos arbres & de nos arbrifleaux, dans les capfules & les 
coques de leurs fruits; ainfi que dans les feuilles mortes, une 
variété incroyable de ces nuances ternes & fombres, depuis le 
jaune jufqu’au noir, avec tous les mélanges & accidens des 
autres couleurs. Ainf; au lieu de dire en latin, un jaune 
noircifflant, ou une couleur cendrée, pour déterminer quelque 
nuance particuliere de Couleur, dans les arts ou dans la nature, 
on diroit un jaune de couleur de noix feche, ou un gris 
d’écorce de hêtre. Ces expreffions feroient d’autant plus exactes, 
que la nature emploie invariablement ces fortes de teintes dans 
Jes végétaux; comme des caracteres déterminans & des fignes de 
maturité,de vigueur ou de dépériflement,& que nos payfansrecon- 
noiflent les diverfes efpeces de bois dans nos forêts, à la fimple 
infpeétion de leurs écorces, Ainfi, non-feulement la botanique, 
mais tous les arts; pourroient trouver dans les végétaux un dic- 
tionnaire inévuifable de couleurs conftantes, qui ne feroit point 
embarraflé de mots compofés barbares & techniques, mais qui 
préfenteroit fans ceflede nouvelles images. Il en réfulteroit beau 
coup d’agrément-pour nos livres de fciences, qui s’ernbelliroient 
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de comparaifons & d’expreffions tirées du regne le plusaimäble 
de la nature,  C’eft à quoi n’ont pas manqué les grands poëtes 
de l'antiquité, qui y ont rapporté la plupart des événemens de 
Ja vie humaine. C’eft ainfi qu’Homere compare les généra- 
tions rapides des foibles mortels aux feuilles qui. tombent dans 
une forêt à la fin de l’automne ; la fraicheur de la beauté, à 
celle de la rofe; & la pâleur dont fe couvre le vifage d’un 
jeune homme bleffé à mort dans les combats, ainfi que lat- 
titude de fa tête penchée, à ja couleur & à la flétriflure d’un 
lis dont la racine a été coupée par la charruee Mais nous 
ne favons que répéter les expreffions des hommes de génie, 
fans ofer fuivre leurs pas. Îl y a plus, c’eft que la plupart 
des naturaliftes regardent les couleurs mêmes des végétaux 
comme de fimples accidens. Nous verrons bientôt combien 
leur erreur et grande, & combien ils fe font écartés des 
plans fublimes de la nature, en fuivant leurs méthodes méca- 
niques, 

On peut rapprocher de même lesodeurs & les faveurs, de toute 
efpece & de tout pays, de celles des plantes de nos jardins & de 
nos campagnes. La renoncule de nos prés, a l’acrimonie du 
poivre de Java. La racine de la caryophyllata ou bénoite, 
& les fleurs de nos œillets, ont l’odeur du girofle d’Amboine. 
Pour les faveurs & odeurs compoñées, on peut les rapporter à 
des odeurs & faveurs fimples, dont la nature a mis les 
élémens dans tous les climats, & qu’elle a réunis dans la 
clafle des végétaux. Je connoïis une efpece de morelle que 
mangent les Indiens, qui, étant cuite, a le goût de la viande 

ebœuf. [ls appellent brette. Nous avons parmi les becs 
de-grue une efpece dont la feuille a l’odeur du gigot de mou- 
ton rôti, Le mufcari, efpece de petite hyacinthe qui croît 
dans nos buiflons au commencement du printems, a une odeur 
tres-forte de prune. Ses petitès fleurs monopétales d’un bleu 
tendre, & fans levres ni découpures, ont aufi la forme de ce 
fruit. C’eft par des rapprochemens de cette nature, que 
PAnglois Dampier & le pere du T'ertre, nous ont donné, à 
mon gré, les notions les plus juftes des fruits & des fleurs 
qui croiflent entre les tropiques, en les rapportant à des 
fleurs & des fruits de nos climats. Dampier, par exemple, 
pour décrire Ja banane, la compare, dépouillée de fa peau 
cpaifle, & à cinq pans, à une grofle faucifle; fa fubftance & 
fa couleur, à celle du beurre frais en hiver; fon goût, à un 
mélange de pomme & de poire de bon chrétien, qui fond 
dans la bouche comme une marmelade. Quand ce voyageur 
vous parle de quelque bon fruit des Indes, il vous fait 
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venir lea à la bouche, Ila un jugement naturel, fupérieut 
à la fois aux méthodes des favans & aux préjugés du peuple, 
Par exemple, il foutient avec raifon; contre Popinion com- 
mune des marins, que le plantain ou banane eft le roi des 
fruits, fans en excepter le coco. Il nous apprend que c’eft auffi 
Vopinion des Efpagnols, & qu’une multitude de familles 
vivent entre les tropiques de ce fruit agréable, fain & 
nourriffant, qui dure toute l’année, & qui ne demarde aucun 
apprêt. Le pere du Tertre n’eft pas moins heureux & 
moins jufte dans fes defcriptions botaniques. Ces deux 
voyägeurs vous donnent tout d’un coup, avec des fimilitudes 
triviales, une idée précife d’un végétal étranger, que vous ne 
trouverez point dans les noms grecs de nos plus habiles 
botaniftes.. Cette maniere de décrire la nature par des 
images & des fenfations communes, eft méprifée de nos 
favans; mais je la regarde comme la feule qui puifle faire 
des tableaux reffemblans, & comme le vrai caractere du génie. 
Quand on l’a, on peut peindre tous les objets naturels, & fe 
pafler de méthodes ; & quand on ne l’a pas, on ne fait que des 
phrafes. 

Difons maintenant quelque chofe de la forme des objets 
naturels ; c’eft ici que la langue de la botanique, & même 
celles des autres arts, font fort flériles. La géométrie qui 
S'en eft particulierement occupée, n’a guere calculé qu’une 
douzaine de courbes réoulieres, qui né font connues que d’un 
petit nombre de favans; & la nature en emploie dans les 
feules formes des fleurs une multitude infinie: nous en 
indiquerons bientôt quelques ufages. Ce n’eft pas que je 
veuille faire une étude pleine d'agrément, une fcience tranfcen. 
dante & digne feulement des Newtons. Comme la nature a 
mis; je penfe, ainfi que les couleurs, les fiveurs & les parfums, 
tous les modeles de forme dans les feuilles, les fleurs & les 
fruits de tous les climats, foit dans les arbres, foit dans les 
herbes ou les moufles; on pourroit rapporter les formes 
végétales des autres parties du monde, à celles de notre pays 
qui nous font les plus familieress Ces rapprochemens feroient 
bien plus intelligibles que nos mots grecs compolés, & 
manifefteroient de nouvelles relations dans les différentes 
clafles du même regne. Ils ne feroient pas moins néceflaires 
pour exprimer les agrégations des fleurs fur leurs tiges, des 
tiges autour de la racine, & les groupes des jeunes plantes 
autour de la plante principale. Nous pouvons dire que les 
noms de la plupart de ces agrégations & difpoñitions végétales 
font encore à trouver; les plus grands maîtres n’ayant pas 
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été heureux à les caraéterifer, .ou pour parler nettement, fe 
s’en étant pas occupés. Par exemple, lorfque F'ourneforti(#} 
parle, dans fon voyage du Levant, d’un héliotrope de File de 
Naxos qu’il caractérife ainfi, beliotropuns bumifufém flore minima, 
Jenuine magno; l’héliotrope couché, à fleur très-petite & à grande 
femence ; il dit qu’il a fes fleurs difpoiées en épi finiflant en 
queue de {corpion. Il ya deux fautes dans ces expreflions; 
car les fleurs de cet héliotrope, femblables par leur agrégation 
aux fleurs de lhéliotrope de nos climats & de celui du Pérou, 
ne font point difpofées en épi, puifqu’elles font rangées fur 
une tige horizontale & d’un feul côté, & qu’elles fe recour- 
bent en deflous comme la queue d’un limaçon, & nonen deflus 
comme la queue d’un fcorpion. La même inexactitude d’image 
fe retrouve dans la defcription qu’il nous donne de la fachis 
cretica latifolia, la ftachis de Crete à large feuille: fes fleurs, 
dit-il, font difpofées par anneaux, On ne conçoit pas qu’il 
veuille faire entendre qu’elles font difpofées comme les divifions 
d’un roi d'échecs. C’eft cependant fous cette forme que les 
repréfente le deffin d’Aubriet, fon deflinateur. Je ne connois 
point en botanique d’expreffion qui rende ce caraétere d’agré- 
gation fphérique par étages féparés de pleins & de vides, & 
qui fe terminent en pyramide. Barbeu du Bourg, qui à 
beaucoup d’imagination, mais peu d’exactitude, appelle cette 
forme verticillée, je ne fais pas pourquoi. Si c’eft du mot latin 
vertex, tête où fommet, parce que ces fleurs, ainfi agrégées, 
forment plufieurs fommets, cette dénomination conviendroit 
mieux à plufieurs autres plantes, & n’exprime point d’ailleurs 
tes vides, les pleins, & la diminution progrefive des étages de 
fleurs de la ftachis. T'ournefort le fait venir du mot latin 
gerticilluss c’eft, dit-il, un petit poids percé d’un trou où l’on 
engage le bas d’un fufeau à filers afin de le faire tourner avec 
plus de facilité. C’eft aHer chercher bien loin une fimilitude fort 
imparfaite, avec un outil très-peu connu, Ceci foit dit, toute- 
fois, fans manquer à l’eftime que je porte à un homme comme 
“Fournefort, qui nous à frayé les premiers chemins de la bota- 
nique, & qui avoit de plus une profonde érudition: Mais on 
peut juger par cette négligence des grands maîtres, combien 
d’expreffions vagues, inexactes & incohérentes, rempliffent la 
nomenclature de la botanique, & jettent d’obicurité dans fes 
defcriptions. 

Après tout, me dira--on, comment caraétérifer l’agrégation 
des fleurs des-deux plantes dont nous venons de parler ? C’eft 
en les rapportant à des agrégations femblables à celles des 


ù plantes 
(1} Tournefort, voyage au Levant, tom. 1 
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plantes de nos climats. Il n'y a en cela aucune difficulté: 
ainfi, par exemple, on rapporteroit l’affemblage des fleurs de 
l’héliotrope Grec, à celui des fleurs de l’héliotrope François & 
Péruvien, & celui des fleurs de la ftachis de Crête, à celui des 
fleurs du marrube ou du pouliot. On y ajouteroit enfuite les 
différences en couleur, odeur, faveur, qui en diverfifient les 
efpeces, On n’a pas befoin de compofer des mots étrangers 
pour rendre des formes qui nous font familieres, Je défie 
même de rendre avec des paroles grecques ou latines, & avec 
les périphrafes les plus favantes, la fimple couleur d’une écorce 
d'arbre, Mais fi vous me dites qu’elle reflemblé à celles d’un 
chêne, j’en ai tout d’un coup la nuance, 

Ces rapprochemens de plantes ont encore ceci de très-utile, 
qu’ils nous offrent un enfemble de l’objet inconnu, fans lequel 
nous ne pouvons nous en former d’idée déterminée. C’eft un 
des-défauts de Ja botanique, de ne nous préfenter lescaradteres 
des végétaux que fucceflivement; elle ne les affemble pas, elle 
les décompofe, Elle les rapporte bien à un ordre clafique, 
mais point à un ordre individuel. C’eft cependant le feul que 
la foibleffe de notre efprit nous permet de faifir. Nous aimons 
l’ordre, parce que nous fommes foibles & que la moindre con- 
fufñon nous trouble; or, il n’y a point d’ordre plus facile à 
adopter que celui qui fe rapproche d’un ordre qui nouseft famie 
lier, & quela nature nous préfente par-tout. Effayez'de décrire 
un homme, trait par trait;membre par membre; quelque exach 
que vous foyez, vous ne m'en ferez jamais le portrait: mais ft 
vous le rapportez à quelque perfonnage connu, fi vousme dites, 
par exemple, qu’il a la taille & l’encolure d’un Dom Quichotte, 
un nez de S. Charles Borromée, &c. vous me le peindrez en 
quatre mots, C'eft à l’enfemble d’un objet que les ignorans, 
c’eft-à-dire, prefque tous les hommes, s'attachent d’abord à le 
connoître, = 

Il feroit donc eflentiel d’avoir en botanique un alphabet de 
couleurs, de faveurs, d’odeurs, de formes & d’agrégations, tiré 
de nos plantes les plus communes, Ces'caracteres élémentaires 
nous ferviroient à nous exprimer exa@tement dans toutes les 
parties de l'hiftoire naturelle, & à nous préfenter des rapports 
curieux & nouveaux. | 

En attendant que des hammes plus favans que nous veuillent 
s’en occuper, nous allons entrer en matiere, malgré l’embarras 
du langage, | | 

Lorfqu'on voit végéter une multitude de plantes, de formes 
différentes, fur le même fol, on eft tenté de croire que celles 
du même climat naiflent indifféremment par-tout. Mais 
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il n’y à que celles qui viennent dans les lieux qui leur ont 
été particulierement affignés par la nature, qui y acquierent 
toute la perfettion dont elles font fufceptibles. * Il en eft de 
même des animaux: on éleve des chevres dans des pays de 
marais, & des canards dans des montagnes ; mais la chevre ne 
parviendra jamais, en Hollande, à la beauté de celle que la 
nature couvre de foie dans les rochers d’Angora; ni le ca- 
nard d'Angora n’aura jamais la taille & les couleurs de celui 
qui vit dans les eanaux de la Hollande, 

1 nous jetons un fimple coup-d’œil fur les plantes, nous 
verrons qu’elles ont des relations avec les élémens qui les font 
croître, qu’elles en ont entre elles lorfqu’elles fe groupent les 
unes avec les autres, qu’elles en ont avec les animaux qui 
s’en nourriflent, & enfin avec l’homme qui eft le centre de 
tous les ouvrages de la création. J’appelle ces relations harmo- 
nies ; & je les diftingue en élémentaires, en végétales, en ani- 
males, & en humaines. J’établirai par cette divifion un peud’ordre 
dans l’examen que nous en allons faire. On peut bien penfer 
que je ne les parcourrai pas en détail: celles d’une feule efpece 
nous fourniroient des fpéculations que nous n’épuiferionstpas 
dans le cours de la vie; mais je m’arrêterai aflez à leurs harmo- 
nies générales, pour nous convaincre qu’une:intelligence infinie 
regne dans cette aimable partie de la création comme dans le 
refte de «l’univers. Nous ferons ainfi lPapplication des loix 
que nous avons établies précédemment, & nous en entreverrons 
une multitude d’autres également dignes de nos recherches & 
de notre admiration. Leéteur, ne foyez point étonné de leur 
nombre ni de leur étendue ; pénétrez.-vous bien de cette vérité: 
Dieu n'a rien fait en vain, Un favant, avec fa méthode, fe 
trouve arrêté dans la naturé à chaque pas; un ignorant, avec 
cette clef, peut en ouvrir toutes lès-portes, 


HARMONIES £ÉLEMENTAIRES DES PLANTES. 


Les plantes ont autant de parties principales, qu’il y a d’élé- 
mens avec lefquels elles entretiennent des relations. Ellesen ont. 
par les fleurs avec le foleil qui féconde & müûrit leur femence ; 
par les feuilles, avec les eaux qui les arrofent ; par lestiges, avec 
les vents qui les agitent ; parles racines, avec le terrain qui les 
porte ; & par les graines, avec les lieux où.elles doivent naîtré. 
Ce n’eft pas que ces parties principales n’aient encore des re: 
lations indirectes avec les autres élémens, mais il nous fuffira 
de nous arrêter à celles qui font immédiates, 
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Harmonies élémentaires des Plantes avec le foleil, par les fleurs. AE 


Quoique les botaniftes aient fait de grandes & laborieufes 
recherches fur les plantes, ils ne fe font occupés d’aucuns de 
Ces rapports. Enchaïînés par leurs fyftémes, ils fe font at- 
tachés particulierement à les confidérer du côté des fleurs ; & ils 
les ont raflemblées dans la même clafle, quand ils leur. ont 
trouvé ces reflemblances extérieures, fans chercher même quel 
pouvoit être l’ufage particulier des différentes parties de la 
floraifon. A la vérité, ils ont reconnu celui des étamines, des 
antheres & des ftigmates pour la fécondation du fruit ; mais 
celui-là & quelques autres qui regardent l’organifation inté- 
rieure exceptés, ils ont négligé ou méconnu les rapports que la 
plante entiere à avec le refte de la nature. 

Cette divifion partielle les a fait tomber dans la plus étrange 
confufion ; car en regardant les fleurs comme les caracteres 
principaux de la vécétation, & en comprenant dans la même 
claffe celles qui étoient femblables, ils ont réuni des plantes 
fort étrangeres les unes aux autres, & ils en ont féparé au con- 
traire plufieurs qui étoient évidemment du même gente.!.{ Tel 
eft, dans le premier cas, le chardon de bonnetier appelé dpfacus, 
qu’ils rangent avec Jes fcabieufes à caufe de la refflemblance 
de quelques parties de fa fleur, quoiqu'il préfente dans fes 
branches, fes feuilles, fon odeur, fa femence, fes épines, & le 
refte de fes qualités, un véritable chardon; & tel eft, dans 
le fecond, le marronier d’Inde, qu’ils ne comprennent pas 
dans la claffe des châtaigniers, parce qu’il a des fleurs diffé. 
rentes.  Clafler les plantes par les fleurs, c’ett-à-dire, par les 
parties de leur fécondation, c’eft clafler les animaux par celles: 
de la génération, 

Cependant, quoiqu’ils aient rapporté le caractere d’une 
plante à fa fleur, ils ont méconnu l’ufage de fa partie Ja plus 
éclatante, qui eft celui de lacorolle. Ils appellent coroile ce 
que nous appelons les feuilles d’une fleur, du mot latin corolla, 
parce que ces feuilles font difpofées en forme de petites cou- 
ronnes dans un grand nombre d’efpecés, & ils ont donnéle nom 
de pétales aux divifions de cette couronne. A la vérité, quel- 
ques-uns Pont reconnue propre à couvrir les parties de la fé- 
condation avant le développement de la fleur ; mais fon calice 
y et bien plus propre, par fon épaifleur, par fes barbes, & 
quelquefois par les épines dont il eft revêtu. D’ailleurs, quand 
la corolle laifle les étamines à découvert, & qu’elle refte épa. 
nouie pendant des femaines entieres, il faut bien qu’elle ferve 
à quelque autre ufage, çar la nature ne fait rien en vain, | 
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La corolle paroît être deftinée à réverbérer les rayons du 
{oleil fur les parties de la fécondation, & nous n'en douterons 
pas fi nous en confidérons la couleur, & la forme de la plupart 
des fleurs, Nous avons remarqué dans l'Etude précédente, 
que, de toutes les couleurs, la blanche étoit la plus propre à 
réfléchir la chaleur : or, elle eft en général celle que la nature 
donne aux fleurs qui éclofent dans des faifons & des lieux 
froids, comme nous le voyons dans les perce-neiges, les mu- 
guets, les hyacinthes, les narcifles & l’anemona-nemorofa, qui 
fleuriflent au commencent du printems. Il faut auf ranger 
dans cette couleur celles qui ont des nuances légeres de rofe ou 
d'azur, comme plufieurs hyacinthes ; ainfi que celles qui ont 

es teintes jaunes & éclatantes, comme les fleurs des piffenlits, 
des baffinets des prés & des giroflées de murailles. Mais celles 
qui s'ouvrent dans des faifons & des lieux chauds, comme 
les nielles, les coquelicots & les bluets qui croiflent l'été dans 
les moiffons, ont des couleurs fortes, telles que le pourpre, lé 
gros rouge & le bleu, qui abforbent la chaleur fans la réfléchir 
beaucoup, Je ne fache pas cependant qu'il y ait des fleurs 
tout-à-fait noires, car alors fes pétales, fans réflexion, lui 
feroient inutiles. En général, de quelque couleur que foit une 
fleur, la partie inférieure de fa corolle qui réfléchit les rayons 
du foleil, eft d’une teinte beaucoup plüs pâle que le refte, 
Elle y eft même fi remarquable, que les botaniftes, qui re- 
gardent en général les couleurs dans les fleurs comme de fim- 
ples accidens, la diftinguent fous le nom d’onglet. L’onglet 
eft par rapport à la fleur, ce que le ventre eft par rapport aux 
animaux : fa nuance ef toujours plus claire que celle du refte 
du pétale. HARAS 

Les formes des fleurs ne font pas mots propres que leurs 
couleurs à réfléchir la chaleur. Leurs corolles divifées en pé- 
tales, ne font qu’un aflemblage de miroirs dirigés vers un foyer. 
Elles en ont tantôt quatre qui font plans, comme la fléur du 
chou dans les cruciferes; ou un cercle entier, comme les 
marguerites dans les radiées ; ou des portions fphériques, comme 
les rofes; ou des fpheres entieres, comme les grelots du: 
muguet; ou des cônes tronqués, comme la digitale, dont la 
corolle eft faite comme un dé à coudre. La nature a mis 
aux foyers de ces miroirs plans fphériques, elliptiques, paraboli- 
ques, &c, les parties de la fécondation des plantes ; comme elle 
a mis celles de la génération, dans les animaux, aux endroits 
les plus chauds de léurs corps. Ces courbes, que les géometres 
n’ont pas encore examinées, font dignes de leurs plus profondes 
recherches. IL eft même bien étonnant qw'ils aient employé 

| : re Le tant 


Se. Te Ten À anne Lee ef ont Pa TOR D AN OR A A Ra tn "A 
ET ET Te TETE TT TT nn LT TTL Cale LT be Pod) GE 


ETUDES DE LA NATURE, 393 


tant de favoir pour trouver des courbes imaginaires & fouvent 
inutiles, & qu’ils n’aient pas cherché à étudier celles que la LUN 
nature emploie avec tant de régularité & de variété dans une | 
infinité d'objets. Quoi qu’il en foit, les botaniftes s’en font 
encore moins fouciés. Ils comprennent celles des fleurs fous 
un petit nombre de claffes, fans avoir aucun égard à leur ufage, 
ni même les foupçonner. Ils ne font attention qu’à la divifion 
de leurs pétales, qui ne changent fouvent rien à laconfiguration 
de leurs courbes, & ils réuniflent fréquemment fous le même 
nom celles qui font le plus oppofées. C’eft ainfi qu’ils com- 
prennent fous le nom de #ronopétales, le fphéroïde du muguet & 
la trompette du convolvuilus. 

Nous obferverons à ce fujetune chofe très-remarquable, c’efk 
que fouvent telle eft la courbe que forme le limbe ou extrémité 
fupérieure du pétale, telle eft celle du plan du pétale même ; de 
forte que la nature nous préfeaite la coupe de chaque fleur 
dans le contour de fes pétales, & nous donne à la fois fon plan 
& fon élévation. Ainfñ, les rofes & rofacées ont le limbe de 
leurs pétales en portion de cercle, comme la courbure de ces 
mêmes fleurs; les œillets & les bluets qui ont leurs bords 
déchiquetés, ont les plans de leurs fleurs pliflés comme des 
éventails, & formant une multitude de foyers. On peut, au 
défaut de quelque fleur naturelle, vérifier ces curieufes remar- 
ques fur les deffins des peintres qui ont defäné le plus exacte- 
ment les plantes, & qui font en bien petit nombre. Tel eft, 
entre autres, Aubriet, qui a defliné celles du voyage au Levant 
de Tournefort *, avec le goût d’un peintre & la précifion d’un 
botanifte. On y verra la confirmation de ce que je viens de 
dire. Par exemple, la fcorzonera greca faxatilis ES maritima 
faliis varig Jaciniatis, qui y eft repréfentée, a fes pétales ou 
demi-fleurons équarris par le bout & plans dans leur furface, 
La fleur de la fachis cretica latifolia, qui eft une monopétale 
en tuyau, a la partie fupérieure de fa corolle ondée ainfi que 
fon tuyau. La cempanula græca Jaxatilis jacobeæ folirs, préfente 
ces confonnances d’une maniere encore plus frappante. Cette 
campanule, que Tournefort regarde comme la plus belle 
qu’il ait jamais vue, & qu’il fema au Jardin du Roi, où elle 
a réufh, eft de forme pentagonale. Chacun de fes pans eft 
formé de deux portions de cercle, dont les foyers fe réunifient 
fans doute fur la même anthere ; & le limbe de cette campanule 
eft découpé en cinq parties, dont chacune eft taillée en arcade 
gothique comme chaque pan de la fleur. ÂAinf, pour con- 
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noître tout d’un coup la courbure d’une fleur, il fuffit d’exa- 
miner le bord de fon pétale. Ceci eft fort utile: à obferver; 
car il feroit autrement fort difficile de déterminer les foyers des 
pétales : d’ailleurs les Aeurs perdent leurs courbures internes 
dans les herbiers. Je crois ces confonnances générales ; ce- 
pendant je ne voudrois pas aflurer qu’elles fuflent fans excep- 
tion. La nature peut s’en écarter dans quelques efpeces, pour 
des raifons qui me font inconnues. Nous ne faurions trop le 
répéter, elle n’a de loi générale & conftante que la convenance 
dés êtres. Les relations que nous venons de rapporter entre 
Ja courbure des limbes & celle des pétales, paroïflent d’ailleurs 
fondées fur cette loi univerfelle, puifqu’elles préfentent des con- 
venances fi agréables à rapprocher. 

Les pétales paroiffent tellement deftinés à réchauffer les par- 
ties de la fécondation, que la nature en a mis un cercle autour 
de la plupart des fleurs compofées, qui font elles-mêmes des 
agrégations de petits tuyaux en nombre infini, qui forment 
autant de fleurs particulieres appelées fleurons.: C’eft ce qu’on 
peut remarquer dans les pétales qui environnent les difques 
des marguerites & des foleils. On les retrouve encore autour 
de la plupart des ombelliferes ; quoique chaque petite fleur qui 
les compolfe, ait fes pétales particuliers, il y en a un eerele de 
plus grandes qui entoure leur afflemblage, ainfi qu’on peut le 
voir aux fleurs du daucus. 

La nature a encore d’autres moyens de multiplier les reflets 
de la chaleur dans les fleurs. T'antôt elle les place fur! des ti- 
ges peu élevées, afin qu’elles foient échauffées par les réflexions 
de la terre; tantôt elle place leur corolle d’un vernis brillant, 
comme dans les renoncules jaunes des prés, appelées baffinets, 
Quelquefois elle en fouftrait la corolle, & fait fortir les parties . 
de la fécondation des parois d’un épi ; d’un cône ou d’une branche 
d'arbre. Les formes d’épi & de cône paroïflent les plus pro- 
pres à réverbérer fur elles l’a@tion du foleil, & aflurer leur 
fruétification; car elles leur préfentent toujours quelque côté 
abrité du frétdi ITR même très-remarquable que lagréga- 
tion de fleurs en cône ou en épi eft fort commune aux herbes 
& aux arbres du nord, & eft fort rare dans ceux du midi. La 

plupart des graminées que jai vues dans les pays du midi, ne 
pürtent point leurs grains en épi, mais en panaches flottans, 
& divifés par une multitude de tiges particulieres, comme le 
millet & le riz. Le maïs ou bled de Turquie, y porte, à la vérité, 
un gros épi; mais cet épi eft Ilong-tems enfermé dans un fac; 
& quand ii en fort, il poufle au-deflus dé fa: tête un long 


chevelu qui femble uniquement deftiné à abriter fes fleurs du 
faleil. 
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foleil. Enfin, ce qui confirme que les fleurs des plantes font 
prdonnées à lation de la chaleur fuivant chaque pays, c’eft 
que beaucoup de nos plantes d'Europe végetent fort bien aux 
iles Antilles, & n°y grainent jamais. Le pere du Tertre ya 
obfervé * que les choux, le fain-foin, la luzerne, la fariette, 
le bañilic, l’ortie, le plantain, Pabfinthe, la fauge, hépatique, 
lPamaranthe & toutes nos efpeces de graminées y croifloient à 
merveille, mais n’y donnoient jamais de graines. Ces obferva 
tions prouvent que cé n’eft ni l’air, ni la terre, qui leur eft con. 
traire ; mais le foleil qui agit trop vivement fur leurs fleurs, car 
la plupart de ces plantes les portent agrégées en épis qui aug 
mentent beaucoup la répercuffion des rayons folaires. Je crois 
Cependant qu’on pourroit les naturalifer dans ces îles, ainfi que 
beaucoup d’autres végétaux de nos climats tempérés, en 
choififlant, dans les variétés de leurs efpeces, celles dont les 
fleurs ont le moins de champ & dont les couleurs font les plus 
foncées, ou celles dont les panicules font divergens. 

Ce n’eft pas que la nature n’ait encore d’autres reflources 
pour faire croître des plantes du même genre, dans des faifons 
& des climats différens. Elle en rend les fleurs fufceptibles de 
réfléchir la chaleur à différens degrés de latitude, fans prefque 
rien changer à leurs formes. T'antôt elle les place fur des 
tiges élevées, pour les fouftraire à la réflexion du fol. C’eft 
ainfi qu’elle à mis, entre les tropiques, la plupart des fleurs 
apparentes fur des arbres. J’y en ai vu bien peu dans les praï= 
ries, mais beaucoup dans les forêts. Dans ces pays, il faut 
lever les yeux en haut pour y. voir des fleurs: dans le nôtre; il 
faut les baifiér à terre. Elles font chez nous, fur des herbes 
& fur des arbrifleaux. . T'antôt elle les fait éclore à l’ombre 
des feuilles ; telles font celles des palmiers, des bananiers & 
des jacquiers, qui croiffent immédiatement au tronc de l’arbre. 
T'elles font auf chez nous, ces larges cloches blanches, ap- 
pelées chemifes de Notre-Dame, qui fe plaifent à l'ombre des 
faules. [l y en à d’autres, comme la plupart des fleurs des 
convolvulus, qui ne s’ouvrent que la nuit; d’autres viennent 
à terre & à découvert, comme les penfées ; mais elles ont leurs 
pavillons fombres & veloutés. Il y En a qui reçoivent l’action 
du foleil quand il eft bien élevé, comme la tulipe; mais la na- 
ture à pris les précautions de ne faire paroître cette large fleur 
qu’au printems, de peindre fes pétales de couleurs fortes, & de 
barbouiller de noir le fond de fa Coupe +. D’autres font dif. 
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* Hiftoire Naturelle des îles Antilles, par le pere du Tertre. 
T Cette fleur, par fa couleur, eft en Perfe l’embleme des parfaits amans. Chare 
din dit que, quand un jeune homme préfente, en Perfe, une tulipe à fa maitrefle, 
il veut lui donner à entendre que, comme cette ficur, il a Le vifage en feu & le cœur 
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pofées en girandoles, & ne reçoivent l’effet des rayons folaires 
que fous un rumb de vent. Telle eft la girandole du lilas, 
qui, regardant par fes différentes faces, le levant, le midi, le 
couchant & le nord, préfente fur le même bouquet, des fleurs 
en bouton, entr’ouvertes, épanouies, & toutes les nuances ra- 
viflantes de la floraifon, 

Il y a des fleurs, comme les compofées, qui, étant dans une 
fituation horizontale & tout-à-fait à découvert, voient, comme 
notre horizon, le foleil depuis fon lever jufqu’à fon coucher ; 
telle eft la fleur du piflenlit. Mais elle a un moyen‘bien par- 
culier de s’abriter de la chaleur ; elle fe referme quand elle 
devient trop grande. On a obfervé qu’elle s'ouvre en été à 
cinq heures & demie du matin, & réunit fes pétales vers le 
centre à neuf heures. La fleur de laitue des jardins, qui eft 
au contraire dans un plan vertical, s’ouvre à fept heures & fe 
ferme à dix. C’étoit par une fuite d’obfervations femblables, 
que le célebre Linnæus avoit formé une horloge botanique ; 


; car il avoit trouvé des plantes qui ouvroient leurs fleurs à 


toutes les heures du jour & de la nuit, On cultive au jardin 
du Roi une efpece d’aloès ferpentin fans épines, dont la fleur 
grande & belle exhale une forte odeur de vanille, dans le tems 
de fon épanouiflement qui eft fort court. Elle ne s’ouvre que 
vers le mois de Juillet fur les cinq heures du foir: on la voit 
alors entr’ouvrir peu-à-peu fes pétales, les étendre, s’épanouir 
& mourir. À dix heures du foir, elle eft totalement flétrie, au 
grand étonnement des fpectateurs qui accourent en foule; mais 
on n’admire que ce qui eft rare. La fleur de notre épine com- 
mune (qui n’eft pas celle de l’aubépine) eft encore plus extra- 
ordinaire; car elle fleurit fi vite, qu’à peine a-t-on le tems 


d’obferver fon. développement. 
Toutes 


en charbon. Il nya point d’ouvrage de la nature qui ne faffe naître dans l'homme 
quelque affeétion morale. La fociété nous en Ôte à la longue le fentiment, mais on 
le retrouve chez les peuples qui vivent encore près de la nature.  Plufieurs alpha- 
bets ont été imaginés à la Chine, dans les premiers tems, d’après les ailes des oifeaux, 
les poiffons, les coquillages & les fleurs; on en peut voir les caraëteres très-curieux 
dans la Chine illuftrée du pere Kircher. C’eft par une fuite de ces mœurs naturelles 
que les Orientaux emploient tant de fimilitudes & de comparaifons dans leurs lan- 
gages. Quoique notre éloquence métaphyfique n’en faffe pas grand cas, elles ne Jaif- 
fent pas de produire de grands effets. J. J. Roufféau a parlé de celui que fit fur 
Darius l'ambañladeur des Scythes, qui lui préfenta fans lui rien dire un oifeau, une 
grenouille, une fouris, & cinq flcches, Hérodote rapporte que le même Darius fit 
dire aux Grecs de l’Ionie qui en ravageoient les côtes, que s’ils ne cefloient leurs 
brigandages, il les traiteroit comme des pins. Les Grecs qui commençoient à de- 
venir de beaux efprits, & à perdre de vue la nature, ne favoient ce que cela figni- 
fioit. Enfin, ils apprirent que Darius leur donnoit à entendre qu’il les exterminçroif 
entierement, parce que, quand les pins font une fois coupés, ils ne repouffent plus. 
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5. En Plans Horizontaux FLEURS A REV 
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Toutes ces obfervitions démontrent elairement les relations 

des corolles avec la chaleur: J'en ajouterai une dérniere, qui | 
prouve évidemment leur ufage; c’eft que le tems de leur 
exiftence eft réglé fur la quantité de chaleur qu’elles doivent 
raflembler, Plus il fait chaud, moins elles ont de durée: Pref- 
que toutes tombent dès que la plante eft fécondée. 
Mais fi la nature fouftrait le plus grand nombre des fleurs à 
lation trop violente du foleil, elle en deftine d’autres à paroi 
tre dans tout l'éclat de fes rayons fans en être offenfées. Elle 
a donné aux premieres des réverberes rembrunis ou aui fe fer- 
ment fuivant le befoin; elle donne aux autres des parafols, 
Telle eft l’impériale, dont les fleurs en cloches renverfées 
croiflent à l’ombre d’un panache de feuilles. Le chryfanthe. 
mum-peruvianum, Où pour parler plus fimplement, le tournefo}, 
qui fe tourne fans cefle vers le foleil, fe couvre, comme le 
Pérou d’où il eft venu, de nuages de rofée qui rafraîchiffent fes 
fleurs pendant la plus grande ardeur du jour. La fleur blanche 
du lychnis, qui vient l’été dans nos champs & qui reflemble de 
loin à une croix de Malthe, a une efpece d’étranglement ou de 
petite collerette placée à fon centre, en forte que fes grands 
pétales brillans, renverfés en dehors, n’agifient point fur fes 
étamines. Je narcifle blanc a pareillement un petit entonnoir. 
Mais la nature n’a pas befoin de créer de nouvelles parties pour 
donner .de nouveaux caraéteres à fes ouvrages. Elle les tire à 
la fois de l’être & du néant, & les rend pofñtifs ou négatifs à 
fon gré. Elle à donné des courbes à la plupart des fleurs, pour 
réunir la chaleur à leur centre ; elle emploie, quand elle veut, 
fes mêmes courbes pour l’en écarter : elle en met les foyers er 
dehors. C’eft ainfi que font difpofés les pétales du lis, qui font 
autant de fections de parabole. Malgré la grandeur & la blan- 
cheur de fa coupe, plus il s’épanouit, plus il écarte de lui les feux 
du foleil ; & pendant qu’au milieu de l’été, en plein midi, toutes 
les fleurs brülées de fes ardeurs s’inclinent & penchent leurs 
têtes vers la terre, le His comme un roi éleve la fienne, & con 
temple face à face l’aftre qui brille au haut dés éieux. 

Je vais rapporter en peu de mots les relations politives où 
négatives des fleurs, par rapport au foleil, aux Cinq formes 
élémentaires que j’ai pofées dans l’Etude précédente, comme 
les principes de l’harmonie des corps. C’eft bien moins ur 

plan que je prefcris aux botaniftes, qu’une invitation d’entrer 
dans une carriere aufli‘riche en obfervation, & à corriger mes 
erreurs; en nous faifant part de leurs lumieres. 

Ü y a donc des fleurs à réverberes perpendiculaires, coniques, 
fphériques, elliptiques, paraboliques ou plans. ‘On peut rap: 

, porter 


g* À 
re — res jf) 2merr 7. ar à La 
PDT à Aer JE — CE EE SEE _—_—_—. ——— Re 7j : Cut nr 


ROC Looneo make pr — + nel A. be à mi es à CARPE 


398 ETUDES DE LA NATURP: 


porter à ces courbes celles de la plupart des fleurs. Il.y a auf 
des fleurs à parafol, mais celles-ci font en plus grand nombre; 
cat les effets négatifs dans toute harmonie; font bien plus nom- 
breux que les effets pofitifs. Par exemple, il n°y a qu’un feul 
moyen de venir à la vie, & il y en a des miiliers pour en fortir. 
Cependant nous oppoferons à chaque relation poñitive des fleurs 
avec le foleil, une relation négative principale, afin qu’on 
puifle comparer leurs effets dans chaque latitude. 

Les fleurs à réverberes perpendiculaires, font celles qui naif- 
fent adoflées à un cône, à des chatons alongés, ou à un épi: 
telles font celles des cédres, des mélefes, des fapins, des bou 
eaux, des genévriers; de la plupart des graminées du nord, 
des végétaux des montagnes froides & élevées, comme les cy- 
près & les pins; ou de ceux qui fleuriffent chez nous dès la fin 
de l'hiver, comme les coudriers & les faules: Une partie des 
fleurs dans cette pofñtion eft abritée du vent du nord, & reçoit 
la réflexion du foleil du côté du midi. Il eft remarquable que 
tous les végétaux qui portent des cônes, des chatons ou des 
épis, les préfentent à l’extrémité de leurs tiges, expofés à toute 
Paétion du foleil. Il n’en eft pas de même de ceux qui croif- 
{ent entre les tropiques, dont la plupart, comme les palmiers, 
portent leurs fleurs divergentes, attachées à des grappes pen- 
dantes, & ombragées par leurs rameaux. ,Les graminées dés 
pays chauds ont aufli, prefque toutes, leurs épis divergens ; tels 
font les mils d'Afrique. L'’épi folide du maïs d'Amérique eft 
couronné par un chevelu qui abrite fes fleurs du foleil.. On a re- 
préfenté dans la planche voifine un épi de froment de l'Europe, 
& un épi de riz de l’Afie méridionale, afin qu'on les puiile 
comparer. 

Les fleurs à réverberes coniques réflechiffent fur les parties 
de la floraifon un cône entier de lumiere. Son action ef très. 
forte ; aufli il eft remarquable que la nature n’a donné cette 
configuration de pétale qu'aux fleurs qui croïffent à ombre des 
arbres, comme aux convolvulus qui grimpent autour de leurs 
troncs, & qu’elle a rendu cette fleur de peu de durée, car à 
peine elle fublifte un demi-jour; & quand fa fécondation eft 
achevée, fon limbe fe reploie en dedans, & fe referme comme 
une bourfe. La nature l’a cependant fait croître dans les pays 
méridionaux, mais elle l’y à teinte de violet & de bleu: pour 
affoiblir fon effet. De plus, cette fleur ne s’y ouvre guere que 
pendant la nuit. Je préfume que c’eft à ce caraétere noéturne 
qu’on peut diftinguer principalement les convolvulus des pays 
chauds, de ceux de nos climats, qui s’ouvrent pendant le jour. 
On à repréfenté dans la planche le convolvulus de jour, ou de 
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nos climats, ouvert, & celui de nuit où des pays chauds, 
fermé; l’un avec un caractere pofitif avec la lumiere, & l'autre 
avec un caractere négatif, | 

Les fleurs qui participent le plus de cette forme conique, 
font celles qui naïflent à l’entrée du printems, comme Ja fleur 
d’arum, qui eft faite en cornet, ou celles qui viennent dans des 
montagnes élevées, comme l'oreille d’ours des Alpes : lorfque 
ka nature l’emploie en été, c’eft prefque toujours avec des ca- 
raëteres négatifs, tels que dans les fleurs de la digitale qui font 
inclinées & teintes en gros rouge ou en bleu, 

Les fleurs à réverberes fphériques, font celles dont les pétales 
font figurées en portions de fphere. On peut s’amufer, non 
fans plaifir, à confdérer que ces pétales à portions de fphere, 
ont à leurs foyers les antheres de la fleur portés fur des filets 
plus ou moins alongés pour cet effet. Il eff encore digne de 
remarquer que chaque pétale eft aflorti à fon anthere particu« 


lier, ou quelquefois à deux, ou même à trois; en forte que le 
nombre des pétales dans une fleur divife prefque toujours 
exactement celui des antheres. . Pour les pétales, als ne pañlent 
guere le nombre de cinq dans les fleurs en rofe, comme fi la 
Dature avoit voulu y exprimer le nombre.des cinq termes de la 
progreffion élémentaire, dont cette belle forme eft Pexpreflion 
harmonique. Les fleurs à réverberes {phériques font. très. 
communes dans nos climats tempérés ; elles ne renvoient pas 
toute la réflexion de leurs difques fur les antheres, comme le 
convolvulus, mais feulement Ja cinquieme partie, parce que . 
chacun de leurs pétales à fon foyer particulier. La fleur en 
rofe eft répandue fur la plupart des arbres fruitiers, comme 
poiriers, pommiers, pêchers, pruniers, abricotiers, &c. & fur 
beaucoup d’arbrifleaux & d'herbes, comme les épines noires & 
blanches, les ronces, les fraifiers, les anémones, &c. dont la 
plupart donnent à l’homme des fruits comeftibles, & qui fleu- 
riflent au mois de Mai. On peut aufli rapporter à cette forme 
les fphéroïdes, comme les muguets. Cette forme qui eft l’ex- 
prefon harmonique des cinq formes élémentaires, convenoit 
très-bien à une température comine la nôtre, qui eft elle-même 
moyenne proportionnelle entre celle de la zone glaciale & de Ja 
Zone torride. Comme les réverberes fphériques raffemblent 
beaucoup de rayons à leurs foyers, leur action y eft très-forte, 
mais auffi elle dure peu. On fait que rien ne pafle plus vite que 
les rofes. Les fleurs en rofe font rares entre les tropiques, fur- 
tout celles dont les pétales font blancs. Elles n'y réufiflent 
qu'à l’ombre des arbres. J'ai vu à l'ile de France. plufieurs 
habitans s’efforcer en vain d y faire venir des fraifes; mais l’un 
7 d'eux. : 
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d'eux, qui demeuroit, à la vérité, dans une partie élevée de l'ile, 
trouva le moyen de s’en procurer en abondance, en les plantant 
fous des arbres, dans des terrains à demi défrichés: En récom- 
penfe, la nature a multiplié dans les pays chauds, des fleurs pa= 
pilionacées où lézumineufes. La fleur légumineufe eft entiere- 
ment oppofée à la fleur en rofe: Elle à pour l'ordinaire cinq 
pétales arrondis, comme celle:ci: mais au liëu d’être difpofés 
autour du centre de la Aeur, pour y réverbéref les rayons du fo- 
lil, ils font au contraire reployés autour des antheres, pour les 
inettre à l'abri. On y diftingue un. papillon, deux ailes, & une 
garene partagée pour l’ordinaire en deux; qui recouvre les an- 
theres & l'embryon du fruit: Auffi, entre les tropiques, un 
grand nombre d'arbres, d’arbriffeaux, de liannes & d'herbes, ont 
des fleurs papilionacées: "Tous nos pois & nos haricots y réuf- 
fiflent à merveille, & ces pays en produifent des variétés infinies. 
Ïl eft même remarquable que les nôtres fe plaifent dans les 
plages fablonneufes & chaudes, & donnent leurs fleurs au milieu 
de l'été. Je regarde donc les fleurs légumineufes comme des 
leurs à parafol. On peut aufli rapporter à ces mêmes effets 
négatifs dü foleil; la forme des fleurs en gueules qui cachent 
leurs antheres, comme le mufle de veau qui fe plaît fur les fancé 
de miurailles. 

Les fleurs à réverberes elliptiques; font celles qui préfentent 
des formes de coupes ovales; plus étroites du haut que du mi- 
lieu. On fent que cette forme de coupe dont les pétales per- 
pendiculaires fe rapprochent du fommet; abrite en partie le 
fond de la fleur, & que les courbes de ces mêmes pétales, 
qui ont plufieurs foyers; ne réuniflent pas les rayons du foleil 
vers un feul centre: telle eft la tulipe. IE eft remarquable que 
cette forine de fleur alongée, eft plus commune dans les pays 
chauds que la fleur en rofe: La tulipe croît d’elle-même aux 
environs de Conftantinople: On peut rapporter auf à cette 
forme celles des liliacées, qui y font auf plus fréquentes 
qu'ailleurs: Cependant, quand la nature les emploie dans des 
pays encore plus méridionaux, ou dans ke milieu de V’été, c’eft 
prefque toujours avec des caraëteres négatifs ; ainfi elle a ren- 
verfé les fleurs tulipées de l’impériale originaire de Perfe, & 
les à ombragées d’un panachie de feuilles ; ainfi elle renverfe 
en dehors, dans nos climats, les pétales du lis: mais les 
efpeces de lis blancs qui croiflent entre les tropiques; ont de 
plus leurs pétales découpés en lanieres. 

Les fleurs à miroirs paraboliques ou plans, font celles qui 
renvoient les rayons du foleil parallelement. La configuration 
des premieres donne beaucoup d'éclat à la corolle de ces fleurs, 
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gui jettent, pour ainfi dire, de leur fein un faifceau de lumiere, 
car elles la raflemblent vers le fond de leur corolle, & non fur 
les antheres. C’eft peut-être pour en affoiblir l’aétion, que 
la nature à terminé ces fortes de fleurs par une efpece de 
capuchon que les botaniftes appellent éperon.  C’eft probable. 
ment dans ce tuyau que fe rend le foyer de leur parabole, qui y 
eft peut-être fitué, comme dans plufieurs courbes de ce genré, 
au-delà de fon fommet: Ces fortes de fleurs font fréquentes 
entre les tropiques; telle eft la fleur de poincillade des Antilles, 
autrement appelée fleur de paon, à caufe de fa beauté; telle eft 
auf la capucine du Pérou. On prétend même que l’efpece 
vivace eft phofhorique la nuit: Les fleurs à miroirs plans 
produifent les mêmes effets, & la nature en a multiplié les 
modeles dans nos fleurs d'été, ou qui fe plaifent dans les 
plages chaudes & fablonneufes, comme les radiées, telles que 
les fleurs du piffenlit; on les retrouve dans les fleurs de doronic, 
de laitue; de chicorée, dans les afters, dans les marguerites de 
nos prairies; &c.:., Mais elle en a mis le Premier. Patron fous 
la ligne, en Amérique, dans le large tournefol qui nous .eft 
venu du Bréfil. Comme ce font les leurs dont les pétales ont 
le moins d’aétion, ce font auffi celles qui durent Je plus long. 
tems. Leurs attitudes font variées à l’infini: celles qui font 
horizontales, comme celles des piflenlits, fe referment, dit-on, 
vers le milieu du jour; ce font auñfi celles qui font le plus exe 
_pofées à Paétion du foleil, car elles reçoivent fes rayons depuis 
fon lever jufqu’à fon coucher. Il y en a d'autres qui, au lieu 
de clore leurs pétales, les renverfent, ce qui produit à-peu-près 
le même effet; telle eft la fleur de camomille. D’autres font 
perpendiculaires à l’horizon; comme la fleur de laitue. La 
couleur bleue dont elle eft teinte, contribue encore à affoiblir 
les rayons du foleil qui, dans cet afpect agiroit avec trop 
d’aétion fur elle. D’autres n’ont que quatre pétales horizon 
taux ; tels font les cruciées, dont les efpeces font fort com. 
munes dans les pays chauds. D’autres portent autour de leur 
difque, des fleurons qui lombragent; tel eft le bluet des bleds, 
qui eft repréfenté dans la planche en oppoñtion avec la 
margüerite. Celle-ci fleurit ai commencement du printems, 
& l’autre au milieu de l'été, 
"Nous avons parlé des formes générales des fleurs, mais nous 
ne finirions pas fi nous voulions parler de leurs diverfes agré- 
gations. fe crois cependant qu’on peut les rapporter au plan 
même des fleurs. Ainf les ombelliferes fe préfentent au foleil 
fous les mêmes afpects que les fleurs radiées. Nous récapitule- 
rons feulement ce que nous avons dit fur leurs miroirs. Le 
MOPOME LT Led réverbers 
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réverbere perpendiculaire du cône ou d’épi, raflemble fur les 
antheres des fleurs un arc de lumiere de quatre-vingt-dix degrés 
depuis le zénith jufqu’à l’horizon. Il préfente encore dans les 
inégalités de fes pans, des faces réfléchiflantes. Le réverbere 
conique raffemble un cône de lumiere de foixante degrés. Le 
réverbere fphérique réunit dans chacun de fes cina pétales, un 
arc de lumiere de trente-fix degrés du cours du foleil, en fup- 
pofant cet aftre à l'équateur. Le réverbere elliptique en raf- 
femble moins par la pofition perpendiculaire de fes pétales; & 
le réverbere parabolique, ainfi que celui à plans, renvoie les 
rayons du foleil divergens ou paralleles. La premiere forme, 
paroît fort commune dans les fleurs des zones glaciales; la 
feconde, dans celles qui viennent à l’ombre; la troifieme, dans 
les latitudes tempérées; la quatrieme, dans les pays chauds; & 
Ja cinquieme, dans la zone torride, Il femble auf que la 
nature multiplie les divifions de leurs pétales, pour en affoiblir 
Pa@tion. Les cônes & les épis n’ont point de pétales. Les 
convolvulus n’en ont qu’un; les fleurs en rofe en ont cinq; 
Jes fleurs elliptiques, comme les tulipes & les liliacées, en ont 
fix; les leurs à réverbere plan, comme les radiées, en ont ure 
multitude. 

Les fleurs ont encoredes parties ordonnées aux autres élémens. 
Il y en a qui font garnies en dehors de poils pour les abriter 
du froid. D'autres font formées pour éclore à la furface de 
l'eau ; telles font les rofes jaunes des nymphæa, qui fottent 
fur Jes lacs & qui fe prêtent aux divers mouvemens des vagues 
fans en être mouillées, au moyen'des tiges longues & fouples 
auxquelles elles font attachées, Celles de la valifneria font 
encore plus artiftement difpofées : elles croiffent dans le Rhône, 
& elles y auroient été expolées à être inondées par les crues 
fubites de ce fleuve, fi la nature ne leur avoit donné des tiges 
formées en tire-bouchon, qui s’alongent tout-à-coup de trois à 
quatre pieds. Il y a d'autres fleurs coordonnées aux vents & 
aux pluies, comme celles des pois, qui ont des nacelles qui 
abritent les étamines & les embryons de leurs fruits *. De 
plus, elles ont de grands pavillons & font pofées fur des queues 
courbées & élaftiques, comme un nerf; de forte que, quand 


le 


* Je fuis perfuadé que le port de la £lupart des fleurs eft coordonné aux pluies, & 
que c'eft pour cette raïifon que plufieurs d’entre elles ont des formes de muñles ou de 
nacelles qui abritent les parties de la fécondation, J'ai remarqué que plufieurg 
efpeces de fleurs ont, fi j’ofe dire, Finftinét de fe refermer quand l'air eft humide, 
& que les pluies font avorter plus de fruits que les gelées. Cette obfervation eft 
effentielle pour les jardiniers, qui font fouvent coùler les fleurs des fraifiers en les 
arrofant. Il me femble qu’il vaudroit mieux arrofer les 
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lé vent fouffle fur un champ de pois, vous voyez toutes les fleurs 
tourner le dos au vent, comme autant de girouettes. Cette 
claffe paroît fort répandue dans les lieux battus des vents. 

ampier rapporte qu’il trouva les rivages déferts de la nouvelle 

uinée, couverts de pois à fleurs rouges & bleues, Daris nos 
climats, la fougere qui couronne les-fommets des collines, 
toujours battus des vents & des pluies, porte les fiennes tour- 
nées vers la terre fur le dos de fes feuilles. Il y a même des 
efpeces de plantes dont la floraifon eft réglée fur l’irrégularité 
des vents. T'eiles font celles dont les individus mâles & 
femelles naïflent fur des tiges féparées.  TJetées çà & là fur la 
terre, fouvent à de grandes diflances les unes des autres, les 
pouilieres des fleurs mâles ne pourroient féconder que de bien 
peu de fleurs femelles, fi dans le tems de leur floraifon le vent 
ne fouffoit de plufieurs côtés. Chofe étrange ! il ya des géné- 
rations conftantes fondées fur l’inconftance des vents. Je 
prélume de là que, dans les pays où les vents foufflent toujours 
du même côté, comme entre les tropiques, ce genre de 
floraifon doit être rare; & fi on l’y rencontre, il doit être 
précifément réglé fur la faifon où ces vents réguliers va- 
rient, 

On ne peut douter de ces relations admirables, quelque 
éloignées qu’elles paroïflent, en obfervant l’attention avec 
laquelle la nature à préfervé les fleurs, des chocs que les vents 
mêmes pouvoient leur faire éprouver fur leurs tiges Elle les 
enveloppe, pour la plupart, d’une partie que les botaniftes 
appellent calice. Plus la plante eft rameufe, plus le calice de 
fa fleur eft épais. Elle le garnit quelquefois de couflinets & 
de barbes, comme on le peut voir aux boutons de rofe, C'’eft 
ainfi qu’une mere met des bourrelets à la tête de fes enfans 


ég: 

dans les fleurs des plantes rameufes, qu’elle a privé de ce four- 
reau celles qui croiffent fur des tiges qui ne le font pas, & où 
elles n’ont rien à craindre de l’agitation des vents. C’eft ce 
qu'on peut remarquer aux fleurs du fceau de Salomon, du 
muguet, de la hyacinthe, du narcifle, de la plupart des liliacées 
& des plantes qui portent leurs fleurs ifolées fur des tiges per- 
pendiculaires. 

Les fleurs ont encore des relations très-curieufes avec les 
animaux & avec l’homme, par la diverfité de leurs configura- 
tions & de leurs odeurs. Celles d’une efpece d’orchis repré- 
fentent des punaifes & exhalent la même puanteur. Celles 
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ont l’infeétion à un tel point, que la mouche à viande y vient 
dépofer fes œufs. Mais ces rapports, peu approfondis, font 
étrangers à cet article; il fuit que j'aie démontré ici qu’elles 
en ont de bien marqués avec les élémens, & fur-tout ayec le 
foleil. Quand les botaniftes auront répandu fur cette partie 
toutes les lumieres dont ils font capables, en examinant leurs 
foyers, les élévations où elles fe trouvent fur le fol, les abris 
ou Îles réflexions des corps qui les avoifinent, la variété de leurs 
couleurs, enfin, tous les moyens dont la nature compenfe les 
différences de leurs expofitions, ils ne douteront point de ces 
harmonies élémentaires ; ils reconnoitront que la fleur, loin 
de préfenter un caractere conftant dans les plantes, en offre au 
contraire un perpétuel de variété. C’eft par elle que la nature 
varie principalement les efpeces dans le même genre de plante, 
pour la rendre fufceptible de fécondation fur différens fites. 
Voilà pourquoi les fleurs du maronnier d’Inde originaire de 
l'Amérique, ne font point les mêmes que celles du châtaignier 
de Europe, & que celles du chardon de bonnetier, qui vient 
fur le bord des rivieres, font différentes de celles des chardons 
qui croiflent dans les lieux élevés & arides. | 
_ Une obfervation fort extraordinaire, achevera de confirmer 
tout ce que nous venons de dire; c’eft qu’une plante changé 
quelquefois totalement la forme de fes fleurs dans la génération 
qui la reproduit. Ce phénomene étonna beaucoup le célebre 
Linnæus, la premiere fois qu’on le lui fit obferver. Un de fes 
eleves lui apporta un jour une plante parfaitement femblable à 
la linaire, à l’exception de la fleur: la couleur, la faveur, les 
feuilles, la tige, la racine, le calice, Île péricarpe, la femence, 
enfin, l’odeur qui en eft remarquable, étoient exaétement les 
mêmes, excepté que fes fleurs étoient en entonnoir, tandis que 
la linaire les porte en gueule. Linnæus crut d’abord que fon 
leve avoit voulu éprouver fa fcience, en adaptant fur la tige 
de cette plante, une fleur étrangere; mais il s’aflura que c’étoit 
uné vraie linaire, dont la nature avoit totalement changé la 
fleur. On l’avoit trouvée parmi d’autres linaires dans une île 
à fept milles d'Upfal, près du rivage de la mer, fur un fonds de 
fable & de gravier. Il éprouva lui-même qu’elle fe reperpé- 
tuoit dans ce nouvel état par fes femences. Il en trouva depuis 
“én d’autres lieux; & ce qu’il y a de plus extraordinaire, il ÿ 
en avoit parmi celles-là qui portoient fur le même pied des 
fleurs en entonnoir & des fleurs en gueule: Ïl donna à ce nou- 
véau végétal le nom de pélore, du mot grec réwe, qui fignifie 
prodige. I] obferva depuis les mêmes variations dans d’autres 
cfpeces de plantes, entre autres, dans le’ chardon RES 
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dont Îles femences produifent chaque année, dans le jardin 
d’Upfal, le chardon bourru des Pyrénées *. Ce fameux bota- 
nilte explique ces transformations comme les effets d’une 
génération métive, altérée par les pouflieres fécondantes de 
quelque autre fleur du voifinage. Cela peut être; cependant 
On peut oppofer à fon opinion, les fleurs de la pélore & de la 
linaire, qu’il a trouvées réunies fur le même individu. Si 
c’étoit la fécondation qui transformit cette plante, elle devroit 
donner des fleurs femblables dans l'individu entier. D'ailleurs, 
il a obfervé iui-même qu’il n’y avoit aucune altération dans les 
autres parties de la pélore, ainfi que dans fes vertus; & il doit 
y En avoir comme dans fa fleur, fi elle eft produite par le mé- 
lange de quelque race étrangere. Enfin, elle fe reproduit en 
pélore par fes femences, ce qui n’arrive à aucune efpece mulä- 
tre dans les animaux. Cette ftérilité dans les branches métives, 
eft un effet de la fage conftance de la nature, qui intercepte 
les générations divergentes, pour empêcher les efpeces primor- 
diales de fe confondre & de difparoître à la longue, Au refte, 
je n’examine ni les caufes, ni les moyens qu’elle me cache, 
parce qu’ils font au-deffus de ma portée, Je m’arrête aux fins 
qu’elle me montre; je me confirme, par Îa variété des fleurs 
dans les mêmes efpeces, & quelquefois dans le même individu, 
qu’elles fervent tantôt de réverberes aux végétaux, pour raf- 
fembler, fuivant leur pofition, les rayons du foleil fur les par- 
ties de leur fécondation, tantôt de parafol pour les mettre à 
couvert de leur chaleur. La nature agit envers elles à peu près 
comme envers les animaux expofés aux mêmes variations de 
latitude. Elle dépouille en Afrique, le mouton de fa laine, 
& lui donne un poil ras comme celui d’un cheval; & au nord, 
au contraire, elle couvre le cheval de la fourrure frifée du 
mouton. J’ai vu cette double métamorphofe au cap de Bonne- 
Efpérance & en Ruffie, J'ai vu à Péterfbourg des chevaux 
Normands & Napolitains, dont le poil naturellement court 
étoit fi long & fi frifé, au milieu de l’hiver, qu’on les auroit 
crus couverts de laine comme les moutons. Ce n’eft donc pas 
fans raifon qu’eft fondé ce vieux proverbe, que Dieu mefure 
le vent à la brebis tondue; & lorfque je vois fa main paternelle 
varier la fourrure des animaux fuivant le froid, je peux bien 
croire qu’elle varie de même les miroirs des fleurs, fuivant le 
foleil. Ainfi, on peut divifer les fleurs, par rapport au foleil, 
en deux clafies : en fleurs à réverberes, & en fleurs à parafol. 
S'il y a quelque caractere conftant dans les plantes, il faut 
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le chercher dans le fruit, C'’eft là que la nature a ordonné toutes 
les parties de la végétation, comme à l’objet principal. Ce mot 
de la Sagefle même, vous les connoîtrez à leurs fruits, appartient 
au moins autant aux plantes qu'aux hommes. 

Nous examinerons donc les caracteres généraux des plantes, 
par rapport aux lieux où leurs femences ont coutume de naître. 
Comme le regne animal eft divifé en trois grandes clafles, de 
quadrupedes, de volatiles & d’aquatiques, qui fe rapportent 
aux trois élémens du globe; nous diviferons de même le regne 
végétal en plantes aériennes ou de montagnes, en aquatiques 
ou de rivages, en terreftres ou de plaines, Mais comme cette 
derniere participe des deux autres, nous ne nous y arrêterons 
point ; car, quoique je fois perfuadé que chaque efpece, & même 
chaque variété, peut être rapportée à quelque fite particulier de 
Ja terre, & y croître de la plus grande beauté, il fuffit d’en dire 
ici autant qu’il en faut pour la profpérité d’un petit jardin, 
Quand nous aurons reconnu des caraéteres conftans dans les 
deux extrémités du regne végétal, il fera aifé de rapporter aux 
clafles intermédiaires ceux qui leur conviennent, ous com- 
mencerons par les plantes de montagnes. | 


Harmonies élémentaires des plantes avec Peau &9 Pair, par leurs 


feuilles & leurs fruits. 


Lorfque l’Auteur de la nature voulut couronner de végétaux 
jufqu’aux fommets des terres les plus efcarpées, 1l ordonna 
d’abord les chaînes des montagnes aux bañlins des mers, qui 
devoient leur fournir des vapeurs, au cours des vents qui de- 
voient les y porter, & aux divers afpects du foleil qui devoient 
les échauffer. Dès que ces harmonies furent établies entre les 
élémens, les nuages s’éleverent de l'Océan & fe difperferent 
dans les parties les plus reculées des continens. Ils s’y répan- 
dirent fous mille formes diverfes, en brouillards, en rofées, en 
pluies, en neiges, & en frimats. Ils s’écoulerent du haut des 
airs avec autant de variété; les uns dans un aïr calme, comme 
les pluies de nos printemps, filerent Comme fi on les eût verfés 
par un crible; d’autres, chaflés par des vents violens, furent : 
lancés horizontalement fur les flancs des collines; d’autres 
tomberent en torrens, comme ceux qui inondent neuf mois de 
l’année l’île de Gorgone, placée au milieu de la zone torride 
dans le oolfe brûlant de Panama, Il y en eut qui s’entafferent 
en montagnes de neiges fur les fommets inaccefibles des Andes, 
pour rafraichir, par leurs eaux, le continent de Amérique mé- 


ridionale, & par leur atmofphere glaciale, la vafte mer du Sud. 
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Enfin, de grands fleuves coulerent fur des terres où il ne pleut 
jamais, & le Nil arrofa l'Egypte. 

Dieu dit alors *: “Que la terre produife de l’herbe verte 
“ qui porte de la graine,,& des arbres fruitiers qui portent du 
“ fruit chacun felon fon efpece.” A la voix du T'out-Puiffant, 
les végétaux parurent avec les organes propres à recueillir les 
bénédictions du ciel. L’orme s’éleva fur les montagnes qui 
bordent le Tanaïs, chargé de feuilles en forme de langues ; le 
bois touffu fortit de la croupe des Alpes, & le caprier épineux 
des rochers de l'Afrique, avec leurs feuilles creufées en cuillers, 
Les pins des monts fablonneux de la Norwege, recueillirent 
Jes vapeurs qui fottoient dans l'air, avec leurs folioles difpofées 
en pinceaux ; les verbafcums étalerent leurs larges feuilles fur 
les fables arides, & la fougere préfenta, fur les collines, fon 
feuillage en éventail aux vents pluvieux & horizontaux. Une 
multitude d’autres plantes, du fein des rochers, des cailloux & 
de la croûte mème des marbres, reçurent les eaux des pluies 
dans des cornets, des fabots & des burettes. Depuis le cédre. 
du Liban jufqu’à la violette qui borde les bocages, il n’y en 
eut aucune qui ne tendit fa large coupe ou fa petite tafle, fui- 
vant fes befoins ou fon pofte. | 

Cette aptitude des feuilles des plantes des lieux élevés pour 
recevoir les eaux des pluies, eft variée à l’infini; mais on en 
reconnoit le caractere dans la plupart, non-feulement à leurs 
formes concaves, mais .encôre à un petit canal creufé fur le 
pédicule qui les attache à leurs rameaux. Il reflemble en 
quelque forte à celui que la naturé a tracé fur la levre fupé. 
rieure de l’homme, pour recevoir les humeurs qui tombent du 
cerveau. On peut l’obferver fur-tout fur les feuilles des arti- 
chauds, qui, étant de la nature des chardons, fe plaifent dans 
les lieux fecs & fablonneux. Celles-ci ont, de plus, des ten- 
delets collatéraux pour ne rien perdre des eaux qui tombent 
du ciel, Les plantes qui croiflent dans les lieux fort chauds 
& fort arides ont quelquefois leurs tiges ou leurs feuilles en. 
tieres transformées en canal, T'els font les aloès de l’île de 
Zocotara à l’entrée de la mer Rouge, ou les cierges épineux 
de la Zone torride, L’aqueduc de l’aloès eft horizontal, & 
celui du cierge eft perpendiculaire. 

Ce qui a empêché les botaniftes de remarquer les rapports 
que les feuilles des plantes ont avec les eaux qui les arrofent, 
c’eft qu’il les voient par-tout à-peu-près de la même forme, 
dans les vallées comme fur les hauteurs; mais, quoique les 
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plantes de montagnes préfentent des feuillages de toutes fortes 
de configurations, on reconnoît aifément à leur agrégation en 
fôrme de pinceaux ou d’éventail, au froncement des feuilles ou 
à d’autres marqués équivalentes, qu’elles font deftinées à rece- 
voir les eaux des pluies, mais principalement à l’aqueduc dont 
jé parle. Cet aqueduc eft tracé fur Île pédicule des plus petits 
feuillages des plantes de montagnes; c’eft par fon moyen que 
lâ nature à rendu les formes, même des plantes aquatiques, 
fufceptibles de végéter dans ‘les lieux les plus arides, Par 
exemple, le jonc, qui n’eft qu’un chalumeau rond & plein qui 
croît fur le bord de l’eau, ne paroifloit pas fufceptible de ra- 
maffler aucune humidité dans Pair, quoiqu'il convint très-bien 
aux lieux élevés par fa forme capillacée, qui, comme celle des 
graminées, ne donne point de prife au vent. En effet, fi vous 
confidérez les diverfes efpeces de jonc qui tapiflent les mon- 
tagnes dans plufieurs parties du monde, tel que celui appelé 
icho des hautes montagnes du Pérou, qui eft le feul vépétal 
qui y croiffe en quelques endroits, & ceux qui viennent chez 
nous dans des fables arides ou fur des hauteurs, au premier 
coup-d’œil vous les croirez femblables à des joncs de marais ; 
mais avec un peu d’attention vous remarquerez, non fans éton- 
nement, qu’ils font creufés en échoppe dans toute leur longueur. 
‘Ts font, comme les autres joncs, convexes d’un côté, mais ils 
en différent effenticlleméent en ce qu’ils font tous concaves de 
l'autre. J’ai reconnu à ce même caractere le fparth qui eft un 
jonc des montagnes d’Efpagne, dont on fait aujourd’hui à Paris 
des cordages pour les puits, 6 
© Beaucoup de feuilles, de plantes même dans les plaines, 
prennent en naiflant cette forme d’échoppe ou de cuiller, 
comme celles de la violette & de la plupart des graminées. 
On voit au printemps les jeunes touffes de celles-ci fe dreffer 
vers le ciel, comme des griffes, pour en recevoir les eaux, 
fur-tout lorfqu’il commence à pleuvoir; mais la plupart des 
plantes de plaines perdent leur gouttiere en fe développant. 
Elle ne léur a été donnée que pour le tems néceflaire à leur 
accroiflement, Elle n’eft permanente que dans les plantes de 
montagnes. Elle eft tracée, comme je l’ai dit, fur le pédicule 
des feuilles, & conduit l’eau des pluies dans les arbres, de la 
feuillé à la branché: la branche, par l’obliquité de fa pofition, 
Ja porte au tronc, d’où elle defcend à la racine par une fuite dé 
difpofitions conféquentes. Si on verfe doucement de l’eau fur 
Jes feuilles d’un arbrifleau de montagnes les plus éloignées de 
fa tige; on la verra couler par la route que je viens d'indiquer, 
fans qu’il en tombe une feule goutte à terre. J'ai eu la : sde 
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fité de mefurer, dans quelques plantes montagnardes, lincli- 
naifon que forment leurs branches avec leurs tiges, & j'ai 
trouvé dans une douzaine d’efpeces différentes, comme dans 
les fougeres, les thuïa, &c, qu’elle formoit un angle d'environ 
trente degrés. [Il eft très-remarquable que ce degré d’incidence 
elt le même que celui que forme, en terrain horizontal, le 
cours de beaucoup de rivieres & de ruifleaux avec les Aeuves 
où ils fe jettent, comme on peut le vérifier fur les cartes de 
géographie, Ce degré d’incidence paroît le plus favorable à 
l'écoulement de plufieurs fluides qui fe dirigent vers une feule 
ligne. La même fageffe à réglé le niveau des branches dans 
les arbres & le cours des ruifleaux dans les plaines, 

Cette inclinaifon éprouve quelques variétés dans quelques 
arbres de montagne, Le cédre du Liban, par exemple, pouffe 
la partie inférieure de fes rameaux vers le ciel, & il en abaifle 
l'extrémité vers la terre. [ls ont l'attitude du commandement 
qui convient au roi des végétaux, celle d’un bras levé en Pair, 
dont la main feroit inclinée. Au moyen de la premiere difpo- 
fition, les eaux des pluies coulent vers fon tronc; & par Ja 
feconde, les neiges dans la région defquelles il fe plaît, glifle 
de deflus fon feuillage. Ses cônes ont également deux ports 
différens; car il les incline d’abord vers la terre pour les abri- 
ter dans le tems de leur floraifon; mais quand ils font fécondés, 
il les drefle vers le ciel. On peut vérifier ces obfervations fur 
un jeune & beau cédre qui eft au Jardin du Roi, & qui, quoi- 
que étranger, a confervé au milieu de notre climat, l’attitude 
dun roi & le coftume du Liban. ; 

L’écorce de la plupart des arbres de montagnes eft difpofée 
également pour conduire les eaux des pluies, depuis les branches 
jufqu’aux racines. Celle des pins eft en grofles côtes perpen- 
diculaires ; celle de l’orme eft fendue & crevaflée dans fa lon- 
gueur ; celle du cyprès eft fpongieufe comme de l’étoupe. 

Les plantes de montagnes ou de lieux arides, ont encore un 
caractere qui leur eft propre en général: c’eft d'attirer l’eau 
qui nage dans l'air en vapeurs infenfibles, La pariétaire, ainf 
appelée « pariete, parce q_’elle croît fur les parois des murailles, 
a fes feuilles prefque toujours humides. Cette attraction eit 
commune à la plupart des arbres de montagnes. Les voyageurs 
rapportent unanimement qu’il y a dans les montagnes de l’île 
de Fer, un arbre qui fournit chaque jour à cette ile une quan- 
tité prodigieufe d’eau. Les infulaires l’appelient garoé, & les 
Efpagnols fanto à caufe de fon utilité. Ils difent qu’il eft tou. 
jours environné d’une nuée qui coule en abondance le long de 
{es feuilles & remplit d’eau de grands réfervoirs qu’on a conf. 
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truits au pied de cet arbre, qui fufifent à la provifon de l'ile. 
Cet effet eft peut-être un peu exagéré, quoique rapporté par 
des hommes de différentes nations; mais je le crois vrai au 
fond. Je penfe feulement que c’eft la montagne qui attire de 
join les vapeurs de l’atmofphere, & que l’arbre fitué au foyer de 
fon attraction les rafflemble autour de lui. 

Comme jai parlé plufieurs fois dans cet ouvrage de lattrac- 
tion des fommets de beaucoup de montagnes, le leéteur ne 
trouvera pas mauvais que je lui donne ici une idée de cette 
partie de Parchiteéture hydraulique de la nature. Entre un. 
grand nombre d'exemples curieux que je pourrois en rapporter, 
& que j'ai raflemblés dans mes matériaux fur la géographie, 
en voici un que j'ai extrait, non d’un philofophe à fyfteme, 
mais d’un voyageur fimple & naïf du fiecle pañlé, qui raconte 
les chofes telles qu’il les a vues, & fans en tirer aucune confée- 
quence.  C’eft une defcription des fommets de l’île de Bour.… 
bon, fituée dans l’océan Indien par le 21° degré de latitude fud... 
Elle a été faite d’après les écrits de M. de Villers, qui gouvernoit 
alors cette île pour la Compagnie des Indes orientales ; elle eft 
imprimée dans le voyage que nos vaifleaux François firent, 
pour la premiere fois, dans l'Arabie heureufe, qui fut vers l’an 
1709, & qui à été mis au jour par M. de la Roque. Voyez 
page 201. 

& Entre ces plaines, dit M. de Villers, qui font fur les 
& montagnes (de Bourbon), la plus remarquable & dont per- 
& fonne n’a rien écrit, eft celle qu’on a nommée la plaine des 
& Cafres, à caufe qu’une troupe de GÇafres, efclaves des habi- 
&-tans de l’île, s’y étoient allés cacher, après avoir quitté leurs 
& maîtres. Du bord de la mer on monte aflez doucement pen- 
& dant fept lieues, pour arriver à cette plaine par une feule 
“route, le long de la riviere de Saint-Etienne: on peut même 
& faire ce chemin à cheval. Le terrain eft bon & uni jufqu’à 
& -une lieue & demie en decà de la plaine, garni de beaux & 
& grands arbres, dont les feuilles qui en tombent fervent de 
& nourriture aux tortues que l’on y trouve en grand nombre. 
& On peut eftimer la hauteur de cette plaine à deux lieues au- 
& deflus de l'horizon, auffi paroît-elle d’en-bas toute perdue 
& dans les nues. Elle peut avoir quatre ou cinq lieues de cir- 
& conférence: le froid y eft infupportable, & ur brouillard 
& continuel, qui mouille autant que la pluie, empèche qu’on ne 
«& sy voie de dix pas loin; comme il tombe la nuit, on y voit 
« plus clair que pendant le jour: mais alors il y gele terrible- 
“ ment, & le matin, avant le lever du foleil, on découvre la 


« plaine toute glacée. 
« Mais 
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% Mais ce qui s’y voit de bien extraordinaire, ce font cer- 
‘ taines élévations de terre, taillées prefque comme des co. 
lonnes rondes, & prodigieufement hautes; car elles n’en 
doivent guere aux tours de Notre-Dame de Paris. Elles 
font plantées comme un jeu de quilles, & fi femblables, 
qu’on s’y trompe facilement à les compter : on les appelle des 
Kpitons. Si on veut s'arrêter auprès de quelqu'un de ces 
pitons pour fe repofer, il ne faut pas que ceux qui ne s’y 
repofent pas & qui veulent aller ailleurs, s’écartent feule- 
ment de deux cents pas: ils courroient rifque de ne plus 
retrouver le lieu qu’ils auroient quitté, tant ces pitons font 
en grand nombre, tous pareils, & tellement difpofés de 
même maniere, que les Créoles, gens nés dans le pays, s’y 
trompent eux-mêmes. C’eft pour cela que pour éviter cet 
inconvénient, quand une troupe de voyageurs s'arrête au 
pied d’un de ces pitons, & que quelques perfonnes veulent 
s’éçcarter, on y laifle quelqu'un qui fait du feu ou de la 
fumée, qui ferve à redrefler & à ramener les autres; & ü la 
brume étoit /? épaifle, comme il arrive fouvent, qu’elle em- 
pêche de voir le feu ou la fumée, on fe munit de certains 
gros coquillages, dont on laifle un à celui qui refte auprès 
du piton; ceux qui veulent s’écarter emportent l’autre; & 
quand on veut revenir, on fouflle avec violence dans cette 
coquille comme dans une trompette, qui rend un fon très. 
aiou & s’entend de Join; de maniere que fe répondant les 
uns les autres, on ne fe perd point, & on fe retrouve facile- 
ment. . Sans cette précaution, on y feroit attrapé. 

Il ya beaucoup de trembles dans cette plaine, qui font 
toujours verts: les autres arbres ont une moufle de plus 
d’une brale de long qui couvre leur tronc & leurs grofles 
branches. Ils font fecs, fans feuillages & fi moites d’eau, 
qu’on n’en peut faire de feu. Si, après bien de la peine, on 
en a allumé quelques branchages, ce n’eft qu’un feu noir fans 
flamme, avec une fumée rougeatre qui enfume la viande ay 
lieu de la cuire. Ona peine à trouver un lieu dans cette 
plaine pour y faire du feu, à moins que de chercher une 
élévation autour de ces pitons ; car la terre de la plaine eft 
fl humide, que l’eau en fort par-tout; & on y eft toujours 
dans la boue & mouillé jufqu’à mi-jambe. On y voit. 
grand nombre d’oifeaux bleus, qui fe nichent dans les 
€ herbes & dans des fougeres aquatiques. Cette plaine étoit 
< inconnue avant les fuites des Cafres: pour en defcendre, il 
“ faut reprendre le chemin par où on y eft monté, à moins 
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qu’on ne veuille fe rifquer par un autre qui eft trop rude & 
“ trop dangereux. 

“ On.voit de la plaine des Cafres Ja montagne des trois 
 Salafes, ainfi nommée, à caufe de trois pointes de ce rocher, 
“ Je plus haut de l’ile de Bourbon. Toutes fes rivieres en 
“ fortent, & il eft fi efcarpé de tous côtés, que l’on n’y peut 
#% monter, | 

 [] y a encore, dans cette île, une autre plaine appelée de 
“ Silaos, plus haute que celle des Cafres, & qui ne vaut pas 
# mieux; on ne peut y monter que très-difficilement.” 

Il faut excufer, dans la defcription naïve de notre voyageur, 
quelques erreurs de phyfique, telle que celle où il fuppofe à la 
plaine des Cafres deux lieues d’élévation au-deffus de l'horizon. 
Le barometre & le thermometre ne lui avoient pas appris 
qu’il n’y a point de pareille élévation fur le globe, & qu’à une 
lieue feulement de hauteur perpendiculaire le terme de la glace 
eft conftant, Mais à la brume épaifle qui environne ces 
pitons, à leur brouillard continuel qui mouille autant que la 
pluie & qui tombe pendant la nuit, on reconnoit évidemment 
qu'ils attirent à eux les vapeurs que le foleil élève pendant le 
jour de deflus la mer, & qui difparoiflent pendant la nuit. 
C’eft de là que fe forme la nappe d’eau qui inonde la plaine 
des Cafres, & d’où fortent la plupart des ruifleaux & des 
rivieres qui arrofent l'ile. On y reconnoït également une at- 
traction végétale dans cette efpece de trembles toujours verts, 
& dans ces arbres toujours moites, dont on ne peut faire du 
feu. L'ile de Bourbon eft à-peu-près ronde, & s’éleve de 
deflus la mer comme la moitié d’une orange. C’eft fur la 
partie la plus élevée de cet hémifphere que font fituées la 
plaine de Silaos & celle des Cafres, où la nature a placé ces 
Jabyrinthes de pitons, toujours environnés de brumes, plantés 
comme des quilles, & élevés comme des tours. 

Si letems & le lieu me le permettoient, je ferois voir 
qu’il y à une multitude de pitons femblables fur les chaînes 
des hautes montagnes, des Cordilieres, du Taurus, &c. & au 
centre de la plupart des îles, fans qu’on puifle fuppofer, comme 
on le fait ordinairement, qu’ils foient des reftes d’une terre 
primitive qui s’élevoit à cette hauteur ; car que feroient de- 
venus, comme nous l’avons déjà dit, les débris de cette terre, 
dont les prétendus témoins s’élevent de toutes parts fur la fur- 
face du globe? Je ferois voir qu’ils y font placés dans des 
agrégations & des lieux convenables aux befoins des terres dont 
ils font en quelque forte les châteaux d’eau, les uns en laby- 
rinthe, comme ceux de l’île Bourbon, quand ils font fur le fom. 
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met d’un hémifphere, d’où ils doivent diftribuer les eaux du 
ciel de tous côtés ; les autres en peigne, quand ils font placés 
fur la crête prolongée d’une chaîne de montagnes, comme font 
les pics de la chaîne du Taurus & des Cordilieres ; d’autres, 
groupés deux à deux, trois à trois, fuivant la configuration des 
terrains qu’ils arrofent. Il y en a de plufieurs formes & de dif- 
férentes conftruétions : il y en a d’enduits de terre, comme 
ceux de la plaine des Cafres & quelques-uns des îles Antilles, 
& qui font avec cela fi efcarpés, qu’ils font inacceñlibles : ces 
enduits de terre prouvent qu’ils ont à la fois des attractions 
fofiles & hydrauliques. 

Il y en a d’autres qui font de longues aiguilles de roc vif & 
tout nu ; d’autres font en forme de cône ; d’autres, de tables, 


comme celui de la montagne de la T'able au cap de Bonne- 


Efpérance, où l’on voit fréquemment les nuages s’amañler & 
s’épandre en forme de nappe. D'autres ne font point apparens, 
mais font entierement engagés dans le flanc des montagnes, 
ou dans le fein des plaines. On lesreconnoît tous aux brouil- 
lards qu’ils attirent autour d’eux, & aux fources qui cou- 
lent dans leur voifinage. On peut aflurer même, qu’il n’y a pas 
de fource dans le voifinage de laquelle il n’y ait quelque car- 
riere de pierre hydro-attraétive, &, pour l'ordinaire, métallique, 
J'attribue l’attra@tion de ces pitons aux corps vitreux & mé. 
talliques dont ils font compofés. Je fuis perfuadé qu’on pour- 


roit imiter cette architecture de la nature, & former, au‘ 


moyen de l'attraction de ces pierres, des fontaines dans les 
lieux les plus arides. En général, les corps vitreux & les 
pierres fuiceptibles de poliflure, y font fort propres; car nous 
voyons que, lorfque Peau eft répandue en grande quantité dans 
l'air, comme dans les tems du dégel, elle fe porte & s’attache 
d’abord aux vitres & aux pierres polies de nos maifons. ; 

J'ai vu fréquemment au fommet des montagnes de l'Ile de 
France, des effets femblables à ceux des pitons de 14 plaine 
des Cafres de l’Ile de Bourbon. Les nuées s’y rafflemblent fans 
celle autour de leurs pitons, qui font efcarpés & pointus com: 
me des pyramides. Il y a de ces pitons qui font furmontés d’un 
rocher de forme cubique, qui lés couronne comme un cha- 
piteau, T'el eft celui qu’on y appelle piterbooth, du nom d’un 
amiral Hollandois ; il eft un des plus élevés de l’île. 

Ces pitons font formés d’un roc vif, vitrifiable & mélangé 
de cuivre: ce font de véritables aiguilles éleétriques par leur 
forme & leur matiere. Les nuages fe détournent fenfiblement 
de leur cours pour s’y réunir, àc s’y accutnulent quelquefois 
en fi grande quantité qu’ils les font difparoître à la vue. pe 
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BR, ils defcenident jufqu’au fond des vallées, le long des lifieres 
de forêt qui les attirent auf, & où ils fe réfolvent en pluie, 
en formant fréquemment des arcs-en-ciel fur fa verdure des 
arbres. Cette attraftion végétale des forêts de cette île eft fi . 
bien d’accord avec l’attraction métallique des pitons de fes 
montagnes, qu’un champ fitué en lieu découvert, dans leur 
voifinage, manque fouvent de pluie ; tandis qu’il pleut pref- 
que toute l’année dans les bois qui n’en font pas à une portée 
de fuñil. (C’eft pour avoir détruit une partie des arbres qui 
couronnoient les hauteurs de cette île, qu’on a fait tarir la plu- 
part des ruifleaux qui larroloient : il n’en refte plus aujour- 
d’hui que le canal defféché, Je rapporte à la même imprudence 
la diminution fenfble des rivieres & des fleuves dans une 
grande partie de l’Europe, comme on le peut voir à leur an- 
cien lit, qui eft beaucoup plus large & plus profond que le vo: 
lume d’eau qu’ils contiennent aujourd’hui. Je fwis perfuadé 
même que c’eft à cette caufe qu’il faut rapporter’ la fécherefle 
des provinces élevées de l’A fie, entre autres de celles de la Perfe, 
dont les montagnes ont été fans doute imprudemment dépouil- 
lées d’arbres par les premiers peuples qui les ont habitées. Je 
penfe que fi on plantoit en France des arbres de montagnes 
fur les hauteurs & à la fource de nos rivieres, on leur ren< 
droit leur ancien volume d’eau, & on feroit reparoître dans 
hos campagnes beaucoup de ruifleaux qui n’y coulent plus du 
tout. Ce n’eft point dans les rofeaux ni au fond des vallées 
que les naïades cachent leurs urnes éternelles, comme les re- 
préfentent les peintres ; mais au fommiet des rochers couronnés 
de bocages & voïfins des cieux. 

If n’y a pas un feul végétal dont la feuille ne foit difpofée 
. pour recevoir les eaux des pluies dans les montagnes, dont la 
graine ne foit formée de la maniere fa plus propre à s’y élever. 
Les femences de toutes les plantes de montagnes font volatiles. 
En voyant leurs feuilles on peut affirmer le caractere de leurs 
graines, & en voyant leurs graines celui de leurs feuilles, & 
en conclure le caractere’ élémentaire de la plante. J'entends 
Îci par plantes de montagnes, toutes cellès qui. croiffent dans 
les lieux fablonneux & fecs, fur les terres, dans les rochers, 
fur les bords efcarpés des chemins, dans les murailles, enfin 
Join des eaux. 

Les femences des chardons, des bluets, des piffenlits, des 
chicorées, &c. ont des volans, des aigrettes, des panaches & plu- 
fieurs autres moyens de s'élever, qui les portent à des diftances 
prodigieufes. Celles des graminées qui vont auffi fort loin, 
ont des balles & des panicules, D'autres, comme celle de la 
girofiée 
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£iroflée jaune, font taillées comme des écailles légeres, & 
vont au moindre vent s’implanter dans la plus petite fente 
d’un mur, Les graines des plus grands arbres de montagne ne 
font pas moins volatiles. Celle de l’érable a deux aïlerons 
mémbraneux, femblables aux ailes d’une mouche. Celle de 
l’orme eft enchäflée au milieu d’une foliole ovale, Celles du 
cyprès font prefque imperceptibles. Celles du cédre font ter- 
minées par de larges & minces feuillets qui forment un cône 
par leur agrégation. Les graines font au centre du cône ; & 
dans le tems de leur maturité, les feuillets où elles font at- 
tachées fe détachent les uns des autres, comme les cartes d’un 
jeu, & chacun d’eux emporte au loin fon pignon. {Voyez la 
Pl 4, visg-vis.) Les femences des plantes de montagnes qui 
paroiflent trop lourdes pour voler, ont d’autres reflources. 
Les pois de la belfamine ont des coffes dont les reflorts les 
élancent fort loin. Il y a aux Indes un arbre dont je ne fie 
rappelle plus le nom, qui lance de même les fiennes avec un 
bruit femblable à un coup de moufquet. Celles qui n’ont ni 
-panaches, ni ailes, ni reflorts, & qui, par leur pefanteur, fem. 
blent condamnées à refter au pied du végétal qui les a pra 


duites, font fouvent celles qui vont le plus loin. Elles volent 


._avec les ailes des oïfeaux, C’eft ainfi que fe reflement une 
multitude de baies & de fruits à noyaux, Leurs femences font 
-renfermées dans des croûtes pierreufes qui font indigeftibles, 
Les oifeaux les avalent & vont les planter fur les corniches des 
tours, dans les fentes des rochers, fur les troncs des arbres, au- 
delà des fleuves & même des mers. C'eft par ce moyen qu’un 

L le de mufcadiers des îles délertes 


re 


oifeau des Moluques repeup 
de cet archipel, malgré les efforts des Hollandois qui dé- 
truifent ces arbres dans tous les lieux où ils ne fervent pas à 
leur commerce. Ce n’eft pas ici le moment de parler des rap 
ports des végétaux avec les animaux. Il fuit d’obferver en 
paffant, que la plupart des oifeaux reffement le régétal qui les 
nourrit. On voit même chez nous des quadruperles tranfporter 
fort loin celles des graminées; tels {ont entre autres ceux qui 
ne ruminent pas, comme les chevaux, dont les fumiers gâtent 
les praîries, par cette raifon, en y intnoduifant quantité d’herbées 
étrangeres, comme la bruyere & le petit genet “ont ils ne 
digerent pas les femences, : [ls én reffement encore d”äutres qui 
S’attachent à leurs poils, par le fimple mouvement de leurs 
queues. [l y à de petits quadrupedes, comme les loirs, les 
kériflons & les marmottes, qui tranfportent dans les parties 
les plus élevées des montagnes, les slands, les fañires & les 
châtaignes. | 


Il 
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Il eft très-digne de remarque, que les femences volatiles font 
en beaucoup plus grand nombre que les autres efpeces ; & en 
cela, on doit admirer les foins d’une Providence qui a tout 
prévu. Les lieux élevés pour lefquels elles font deftinées; 
étoient expofés à être bientôt dépouillés de leurs végétaux par 
la pente de leur fol, & par les pluies qui tendent fans cefle à 
les dégrader. Au moyen de la volatilité des graines, ils font 
devenus les lieux de la terre les plus abondans en plantes: c’eft 
dans les montagnes où font les tréfors des botaniftes. 

Nous ne faurions trop le répéter, les remedes de la nature 
font toujours fupérieurs aux obftacles, & fes compenfations aus 
deflus de fes dons. En effet, fi vous en exceptez les incon- 
véniens de la pente, une montagne préfente aux plantés la plus 

rande variété d’expofñitions. Dans une plaine elles ont le 
même foleil, la même humidité, le même terrain, le même 
vent ; mais fi vous vous élevez dans une montagne, fituée dans 
notre latitude, feulement de vingt-cinq toifes de hauteur per- 
pendiculaire, vous changez de climat comme fi vous aviez 
fait vingt-cinq lieues vers le nord ; enforte qu’une montagne 
de douze cents toifes perpendiculaires, nous préfenteroit une 
échelle de végétation aufli étendue que celle des douze cents 
lieues horizontales qu’il y a à-peu-près d'ici au pôle; l’une & 
l'autre fe termineroient à une glace perpétuelle. Chaque pas 
que l’on fait dans une montagne, en s’élevant ou en defcendant, 
change notre latitude; & fi on en fait le tour, chaque pas 
change notre longitude. On y trouve des points où le foleil 
£e leve à huit heures du matin ; d’autres, à dix heures ; d’autres, 

à midi On y rencontre une variété infinie d’expoltions, de 
froides au nord, de chaudes au midi, de pluvieufes à l’oueñ, 
de feches à l’eft, fans compter les diverfes réflexions de la cha- 
leur, dans les fables, les rochers, les fonds de vallées & les 
lacs, qui les modifient de mille manieres. 

_ On doit encore obferver, non fans admiration, que le tems 
de la maturité de la plupart des femences volatiles arrive vers 
le commencement de l’automne ; & que, par une fuite de cette 
fagefle univerfelle qui fait agir de concert toutes les parties de 
la nature, €’eft alors que foufflent les grands vents de la fin 
de Septembre ou du commencement d’Oétobre, appelés vents 
de l’équinoxe. Ces vents foufflent, dans toutes les parties des 
continens$, du fein des mers aux montagnes qui y font coor- 
données; Non-feulement ils y tranfportent les graines vola- 
tiles qui font mûres alors; mais ils y joignent d’epais tourbil- 
ons de poufliere, qu’ils enlevent des terres defléchées.par les 
ardeurs: de l'été, & fur-tout des rivages de Ja mer, où le mouve- 
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ment perpétuel des flots qui s’y brifent & y roulent fans cefle 
des cailloux, réduit en poudre impalpable les corps les plus 
durs. Ces émanations de pouffiere font fi abondantes en 
différens lieux, que je pourrois citer plufieurs vaifleaux qui'en 
ont été couverts à plus de fix lieues de la terre, en traverfant 
des golfes. Elles font fi incommodes dans les parties les plus + 
élevées de PAfie, que tous les voyageurs qui ont été à Pékin, 
affirment qu’il eft impoñible de fortir dans les rues de cette 
ville une partie de l’année, fans avoir un voile fur le vifage.* 
Ainf, il y a des pluies de poufliere qui réparent les fommets 
des montagnes, comme il ya des pluies d’eau qui entretiennent 
leurs fources. Les unes & les autres viennent de la mer, 
& y retournent par le cours des fleuves qui y portent des 
tributs perpétuels d’eaux & de fables. Les vents maritimes 
réuniflent leurs efforts vers l’équinoxe de Septembre, tranf- 
portent de la circonférence des continens aux montagnes qui 
en font les plus éloignées les femences & les engrais qui s’en 
font écoulés, & fement de prairies, de bofquets & de forêts, les 
flancs des précipices & les pics les plus élevés. Ainf, les 
feutlles, les tiges, les graines, les oifeaux, les. faifons, les 
mers & les vents, concourent d’une maniere admirable à 
entretenir la végétation des montagnes. 

Je viens de parler des rapports des plantes avéc les mon- 
tagnes ; je fuis fâché de ne pouvoir inférer ici les rapports que 
les montagnes mêmes ont avec les plantes, comme c’étoit mon 
intention. ‘Tout ce que j'en puis dire, c’eft que, bien loin 
que les montagnes foient des produétions ou de la force eentri- 
fugé,; où du feu, ou des tremblemens de terre, ou du cours des 
éaux, j'en connois au moins dix efpeces différentes, dont 
chacune eft configurée de la maniere la plus propre à entretenir 
dans chaque latitude l'harmonie des élémens par rapport à la 
végétation. Chacune d’elles a de plus des végétaux & des 
quadrupedes qui lui font particuliers, & qu’on ne trouve point 
ailleurs; ce qui prouve évidemment qu’elles ne font point 
Fouvrage du hafard, Enfin, parmi ce grand nombre de mon- 
tagnes qui couvrent la plus grande partie des cinq zones, & 
fur-tout de la zone torride & des zones glaciales, il n’y en & 
qu’une feule efpece, la moins confidérable de toutes, qui pré- 
fente au cours des eaux des angles faillans & rentrans en cor- 
refpondance, Cependant elle n’eft pas plus leur ouvrage, que” 
le baffin des mers n’eft lui-même un ouvrage de l'Océan. 
Mais cet intéreflant fujet, d’une éteñdue trop confidérable 
pour ce volume, appartient d’ailleurs à la géographie. 

TOME I. E e Paflons 
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Paflons maintenant aux harmonies des plantes'aquatiques, 
Celles-ci ont des difpofitions tout-à-fait différentes dans leurs 
feuilles, le port de leurs branches, & fur-tout dans la confi- 
auration de leurs femences, La nature, comme je l'ai dit, 
n’emploie fouvent pour varier fes harmonies, que des carac- 
teres pofitifs & négatifs. Elle à donné un aqueduc aupécieule 
des feuilles des plantes montagnardes; elle l’ôte à celles qui 
naiflent fur le bord des eaux, & elle en fait des plantes aqua- 
tiques. Celles-ci, au lieu d’avoir leurs feuilles ereufées en 
gouttieres, les ont unies & liffes, comme les glaïeuls qui les 
portent en lames dé poignard, où renflées dans le: milieu de: 
James d’épée, comme celles du rofeau appelé typha, qui eff 
une efpece commune dont les Juifs mirent une tige entre les 
mains de Jefus-Chrift.. Celles des nymphæa font planes & 
éontournées en cœur.  Quelques-unes de ces efpeces affeétent 
d’autres formes, mais leurs longués queues font toujours fans 
éanal. Celles des joncs font rondes comme des chalumeaux. 
Il y à une grande variété de joncs fur les bords des marais, des 
ruifleaux & des fontaines. On en trouve de toutes les tailles, 
depuis ceux qui ont la fineffe d’un cheveu, jufqu’à ceux qui 
croiflent dans la riviere de Crènes, qui font gros comme .des 
cannes. Quclque différence qu’il y ait dans l'articulation de: 
leurs brins & de leurs panicules, ils ont tous, dans leur’ plan, 
une forme arrondie ou elliptique. Vous (ne trouverez que 
les efpeces qui croiflent dans les lieux arides, qui foient can- 
nelées & creufées à leur furface. Quand la nature veut rendre 
les plantes aquatiques fufceptibles de végéter fur, les mon- 
tagnes, elle donne des aqueducs à leurs feuilles ; maïs quand, 
au contraire, elle veut placer des plantes de montagne fur le 
bord des eaux, elle le leur ôte. L/aloès de rochers a fes feuilles 
creufées en échoppe, laloès d’eau les a pleines. fe connois 
ane douzaine d’efpeces de fougeres de montagne, quionttoutes 
âne petite cannelure le long de leurs branches; & la feule 
efpece de marais que je connoifle, en efk privée. ‘Le:port de 
fes branches €ft auf fort différent de celui desvautres: les 
premieres les dreflent vers le ciel, & celle-ci les porte prefque 
horizontalernent. | 
Si les feuilles des plantes montagnardés font agencées de fa 
maniere la plus propre à raffembler, à leursracines, les eaux du 
ciel qu’elles n’ont pas à difcrétion ; celles des plantes aqua=- 
tiques font difpofées fouvent pour l’en écarter; parce qu’elles 
devoientinaître au fein des eaux ou dans leur voifinage, Les 
feuilles des arbres de rivage, comme celles des bouleaux, des 
trembles & des peupliers, font attachées à des queues: longues 
& pendantes 
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& pendantes. Il yen d’autres qui portent leurs feuilles difpo- 
Fées en tuiles;comme les marroniers d'Inde & les noyers: Celles 
des plantes qui croiffent À l’ombre autour du tronc des arbres, 
& qui tirent par leurs racines l'humidité que l’arbre recueille 
par fon feuillage, comme les haricots & les convolvulus, ont un 
port femblable. Mais celles qui viennent tout-à:fait à l'ombre 
des arbres, & qui n’ont prefque point de racines, comme les 
champignons, ont des feuilles qui, loin de régarder le ciel, font 
tournées vers la terre. La plupart font faits en deflus en para- 
fol épais, pour empêcher le foleil de deffécher le terrain où ile 
croiflent; & ils font divifés en deflous en feuilles minces, pouf 
recevoir les vapeurs qui s’en exhalent, à-peu-près comme Ceux 
de la roue horizontale d’une pompe à feu, reçoivent les émana- 
tions de l’eau bouillante qui la font tourner. Ils ont encore 
plufieurs autres moyens de s’ibreuver de ces exhalaifons. II ÿ 
en a des efpeces nombreufes qui font doubles de tuyaux, d'au 
tres font rembourrées d’éponges. Il yen à dont le pédiculé 
eft creux en dedans, & qui, portant un chapiteau au-deffus, y 
raffemblent les émanations de leur fol, éomme dans un alembic. 
Ainfi il n'ya pas une vapeur perdue dans l'univers. 

Ce que je viens de dire des formes renverfées des cham 
pignons, de leurs feuilles, des tuyaux & des éponges dont ils 
font doublés pour recevoir les vapeurs qui s’exkalent de là (tre, 
confirme ce que j'ai avancé fur Pufage des feuilles des plantes 
de montagne creufées en gouttieres, ou agencées en pinceau 
ou en éventail; pour recevoir les eaux du ciel, Mais les plantes 
aquatiques qui n’avoient pas béfoin de ces récipiens, parcé 
qu’elles viennent dans l’eau; ont pour ainfi dire des feuilles ré- 
pulfives: Je préfenterai ici un objet de comparaifori bien pro 
pre à convaincre de Ja vérité de ces principes : par exemple, lé 
buis des montagnes & lé caprier des rochers, ont leurs feuilles 
creufées en Cuilleron; la Eoncavité tournée vers le ciel ; mais la 
canneberge de marais, ou vaccinia palufiris, qui en a pareillement 
de concaves, les porte renverfées, la concavité tournée vers la 
terré.  J’ai reconnu à ce caractere négatif; pour une plante dé 
marais; une plante raré du Jardin du Roi, que je voyois pouf 
la premiere fois:  C’eft le Letum palufire, Qui croît dans les 
marais du pays de Labrador. Ses feuilles, faites comme des 
petites cuillers à café, font toutes renverfées ; leur convexité 
régarde le ciel. La lentille d’eau de nos marais a, ainfi que Îe 
typha de nos rivieres, le milieu de {à feuille renfé, 

Les Botäniftes, en voyant des feuilles à peu-prés femblables 
dans les plaines, fur le bord des eaux, & au haut dés montas 
gnes, n'ont pas foupçonné qu’elles puflent fervir à des ufaces fi 
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différens.  Plufeurs d’entr’eux ont fans doute de grandes Îu- 
micres; mais elles leur deviennent inutiles, parce que -leur 
méthode les force de. marcher par un feul chemin, &leur fyf- 
teme ne leur indique qu’un feul genre d’obfervation. Voilà 
pourquoi leurs colleétions les plus nombreufes ne préfentent 
fouvent qu’une’ fimple nomenclature. L'étude. de Ha nature 
n’eft qu’efprit & intelligence. Son ordre végétal eft un livre 
immenfe dont les plantes forment les penfées,.& Les feuilles de 
ces.mêmes plantes, les lettres. Iln?y a pas même un grand 
nombre de farmes primitives dans les caracteres de cet alpha- 
bet ; mais de leurs divers aflemblages, elle forme; ainfi que 
nous avec les nôtres, une infinité de penféesidifférentes.. Ainft 
que nous, pour changer totalement le fens d’une expreflion,al ne 
lui faut fouvent changer qu’un accent. Elle met des joncs, 
des rofeaux, des arums à feuillage lifle & à pédicule plein, fur 
fes bords des rivieres ; ‘elle ajoute à la feuille un aqueduc, elle 
en fait des joncs,-des rofeaux & des arums de montagne. 

Il faut cependant bien fe garder de généralifer ces moyens ; 
autrement, ils ne tarderoient.pas à nous faire méconnoître fa 
marche. Par exemple, quelques botaniftes ayant foupçonné 
que les feuilles de quelques plantes pouvoient, bien fervir à 
recueillir l’eau des pluies, ont cru en apercevoir l’ufage dans 
celle du dipfacus ou chardon de bonnetier. : Il étoit aifé de 
s’y tromper, car elles font oppofées & réunies à leurs bafes; en 
forte que, quand il a plu, elles préfentent des rélervoirs qui con- 
tiennent bien chacun un demi-verre d’eau, & qui font difpofés 
par étages le long de fa tige. Mais.ils devoient confidérer, 
premierement, que le dipfacus croît naturellement fur les 
bords des eaux, & que la nature ne donne-point de réfervoirs 
d’eau à une plante aquatique. Ce feroit, comme dit le pro- 
verbe, porter de l’eau à la riviere. Secondement;,ils pouvoient- 
obferver que les étages formés par les feuilles oppoñées du dip- 
facus, loin d’être des réfervoirs, font au contraire des. dégor-- 
gcoirs qui écartent l’eau des pluies de fes racines, à neuf ou 
dix pouces de chaque côté par l’extrémité de fes feuilles. Elles 
reflemblent, à quelques égards, aux gouttieres que nous met- 
tons en faillie au-deflus de nos maiïfons, ou à celles qui font 
formées par les cornes de nos chapeaux, qui fervent à écarter 
de nous les eaux des pluies, & non pas à les rapprocher. D’ail- 
leurs, l’eau qui refte dansles ailerons des feuilles du dipfacus, 
ne peut jamais defcendre à la racine de la plante, puifqu’elle y 
eft retenue comme dans le fond d’un vafe.. Elle ne feroit pas 
même propre à l’arrofer, car Pline prétend qu’elle eft falée. 
La farrafine qui croit dans les marais tremblans &c A ra 
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du Canada, porte, à fa bafe, deux feuilles faîtes comme les 
moitiés d’un buccin fcié dans fa longueur. Elles font toutes 
deux concaves, mais elles ont à leur extrémité la plus éloignée 
de la plante, une efpece de bec fait en dégorgeoir. * L'eau qui 
refte dans les vafes de ces plantes aquatiques, eft peut-être 
deftinée à abreuver les petits oifeaux qui fe trouvent quelque: 
fois bien embarraffés pour boire dans les débordemens des 
eaux. Îl faut bien diftinguer les caracteres élémentaires des 
plantes, de leurs caraéteres relatifs. La nature oblige l’homme 
qui étudie, de ne pas s’en tenir aux apparences extérieures, & 
pour former fon intelligence, de remonter des moyens qu’elle 
emploie aux fins qu’elle fe propofe. Si quelques plantes aqua- 
tiques femblent offrir dans leurs feuillages quelques caraéteres 
des plantes de montagnes, il yen a dans les montagnes qui fem- 
blent en préfenter de pareilles à celles des eaux; tel eft, par 
exemple, le genêt. : Il porte des feuilles fi petites & en fi petit 
nombre, qu’elles paroiflent infuffifantes ‘pour recueillir les 
eaux néceflaires à fon accroiflement ; d'autant plus qu’il naît 
dans les fols les plus arides, La nature l’a dédommagé d’une 
autre maniere. 5ifes feuilles font petites, fes racines font fort 
longues. Elles vont chercher la fraicheur à une grande diftance, 
J'en ai vu tirer de terre qui avoient plus de vingt pieds de 
longueur, encore fut-on obligé de les rompre fans en pouvoir 
trouver le bout. Cela n'empêche pas que fes feuilles rares 
n'aient le caraétere montagnard ; car elles font'concaves, fe 
dirigent vers le ciel, & font alongées comme les becs inférieurs 
des oifeaux. 

La plupart des végétaux aquatiques rejettent l’eau loin d'eux, 
les uns par leur port ; tels font. les bouleaux, dont les bran- 
ches, loin de fe drefler vers le ciel, fe jettent en arcade. Au- 
tant en font le-marronnier & le noyer, à moins que ces arbres . 
n’aient altéré leur attitude naturelle en. croïffant fur des fols 
arides. Pour l’ordinaire, leur écorce eff liffe comme aux bou- 
leaux, ou écailleufe comme aux marronniers ; mais elle n’eft pas 
filionnée en gouttiere comme celle de l’orme ou du pin des 
montagnes. D’autres ont en eux une qualité répulfive ; telles 
font les feuilles des nymphæa & de plufñeurs efpeces de 
choux, où les gouttes d’eau fe raffemblent comme des gouttes 
de vif-argent. 11 ÿ en a même qu’on a bien de la peine à mouil- 
ler, telles font les tiges de plufieurs efpeces de capillaires. Le 
laurier porte fa qualité répulfive jufqu’à écarter, dit-on, la 
foudre. Si cette qualité, fort vantée par les anciens, eft bien conf- 
tatée, il la doit fans doute à fa nature d’arbre fluviatil. Cet 
arbre croitenabondance fur lesrivages desfleuves de la Theffalie, 
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Un voyageur, appelé le Sieur de la Guillétiére*, dit, dans une 
relation fort agréablement écrite, qu’il n’a vu nulle part 
d’aufñ beau laurier que le long du fleuve Pénée, . C’eft peut- 
être ce qui à fait imaginer la métamorphofe de Daphné, fille de 
ce fleuve, qu’Apollon changea en laurier. Cette propriété 
répulfive de quelques arbres & de quelques plantes aquatiques, 
me fait préfumer qu’on pourroit les employer autour des mai. 
fons pour en écarter les orages, d’une maniere plus sûre & plus 
agréable que les conducteurs électriques, qui ne les difipent 
qu’en les attirant dans leur voifinage. On pourroit encore 
s’en fervir utilement pour deffécher les marais, comme on pour 
roit fe fervir des qualités attractives de plufeurs végétaux de 
montagne, pour former des fources fur les hauteurs, & pour y 
raflembler les vapeurs qui nagent dans l'air. Peut-être n’y 
a-t-il de marais infects fur le globe, que dans les lieux où les 
hommes ont détruit les plantes dont les racines abforboient les 
eaux de la terre, & dont les feuillages repoufloient celles du 
ciel. | ji 
Je ne veux pas dire, toutefois, que les feuilles des plantes 
aquatiques n’aient d’autres ufages ; car qui eft-ce qui connoît 
fes vues innombrables de a nature ? à qui la fourçe de la fageffe 
at-elle été révélée, & qui eft-ce qui a épuifé fes rufes? Radix 
Japientiæ cui revelata eff, & aflutias 1llius quis agnavit £+ En 
général, les feuilles des plantes aquatiques paroiflent propres; 
par Jeur extrême mobilité, à renouveler l'air des lieux hu- 
mides, & à produire par leurs mouvemens Jes defféchemens 
don nous venons de parler. Telles font celles des rofeaux, 
des peupliers, des trembles, des bouleaux, & même des faules, 
qui fe remuent quelquefois fans qu’on s’aperçoive du moindre 
vent, Îl eft encore rernarquabie que la plupart de ces végétaux, 
entre autres les peupliers & les bouleaux, fentent fort bon, 
lur-tout au printemps, & que beaucoup de-plantes aromatiques 
croiffent fur le bard de l’eau, comme la menthe, la marjolaine, 
le fouchet, le jonc odorant, l'iris, le calamus aromaticuss & 
aux [ndes, les arbres à épices, tels que le cannellier, le mufca- 
dier & le giroflier. Leurs parfums doivent contribuer puif= 
famment à affoiblir le méphitifme naturel aux lieux) maréca- 
&eux & humides. Elles ont aufi bien des ufages relatifs aux 
animaux, Comine de donner des ombrages aux poiflons, qui 
viennent y chercher des abris dans les ardeurs du foleil. 
Mais voici ce que nous pouvons conclure, pour lutilité de 
nos cultures, de ces diverfes obfervations.  C’eft que lorf- 
# Voyez le voyage de Lacédémone, par le Sieur.de la Guilietiére, 
T Eccléfiatique, cha 1. v 6 | 1eDReÉe r 
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awon cultive des plantes dont le pédicule des feuilles ne porte l 
point l’empreinte d’un canal, il faut leur donner beaucoup | 
d'eau; car, alors, elles font aquatiques de leur nature. La 

capucine, la menthe, & la marjolaine, qui viennent fur les 

bords des ruifleaux, en confomment une quantité prodigieufe, 

Mais lorfque les plantes ont un canal, il faut leur en donner 

peu, parce que ce font des plantes de montagnes. Plus ce 

canal eft profond, moins il faut leur en donner, Tous les jar- 

diniers favent que fi on arrofe fréquemment l’aloës, ou le cierge 

du Pérou, on les fait mourir. 

Les graines des plantes aquatiques ont des formes qui ne 
font pas moins aflorties que celles de leurs feuilles, aux lieux 
où elles doivent naître ; elles font toutes conftruites de la ma- 
niere la plus propre à voguer. Il y en a de façconnées en co- 
quilles, d’autres en bateaux, en balfes, en bacs, en pirogues 
fimples, en doubles pirogues, femblables à celles de la mer du 
Sud. Je ne doute pas qu’en étudiant cette feule partie, on ne 
fit une multitude de découvertes très-curieufes fur l’art de 
traverfer toutes fortes de courans ; & je fuis perfuadé que les 
premiers hommes, qui obfervoient mieux que nous, ont pris 
leurs différentes manieres de voguer d’après ces modeles de la 
nature, dont nous ne fommes, dans nos prétendues inventions, 
que de foibles imitateurs. Le pin aquatique ou maritime à 
fes pignons renfermés dans des efpeces de petits fabots offeux, 
crénelés en deflous, & recouverts en deflus d’une piece fem- 
blable à une écoutille. Le noyer qui fe plaît tant fur les 
rivages des fleuves, a fon fruit entre deux efquifs pofés l’un 
fur Pautre, Le coudrier qui devient fi touffu fur le bord des 
ruifleaux, l'olivier qui aime tant les rivages de la mer, qu’il 
dégénere à mefure qu’il s’en éloigne, portent leur femence en- 
clofe dans des efpeces de tonneaux fufceptibles des plus longs 
trajets. La baie rouge de lif qui fe plaît dans’ les montagnes 
froides & humides, fur le bord des lacs, eft creufée en grelot. 
Cette baie, en tombant de l’arbre, eft entraînée d’abord, par 
fa chûte, au fond de l’eau ; maiselle revient aufli-tôt au-deflus, 
par le moyen d’un trou que la nature a ménagé en forme de 
nombril au-deflus de fa graine. Ils’y loge une bulle d’air, qui 
la ramene à la furface de l’eau, par un mécanifine plus ingé- 
nieux que celui de la cloche du plongeur, en ce que, dans 
celle-ci, le vide eft en deflous, & dans la baie de l’if il eft en 
deffus, Les formes des graines des herbes aquatiques en font 
encore plus curieufes ; car, par-tout, la nature redouble d’in- 
duftrie pour les petits & les foibles. Celle des joncs reflemble 
à des œufs d’écrevifle: celle du fenouil eft un véritable canot en 
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miniature, creufé en cale avec deux proues relevées, Jlyen 
a d’autres encaftrées dans des brins qui refflemblent à des pieces 
de bois flotté & vermoulu ; telles font celles du pavot cornu. 
Celles qui font deftinées à germer fur le bord des eaux qui 
n’ont point de courans, vont à la voile; telle eft la femence 
d’une fcabieufe de ce pays, qui croit fur les bords des marais. 
À la différence de celle des autres efpeces de fcabieufes, qui 
font couronnées de poils crochus, pour s’accracher à ceux des 
animaux qui les tranfplantent, celle-ci eft furmontée d’une de- 
mi-veflie ouverte & polée à fon fommet comme une gondole, 
Cette demi-veffie lui fert à la fois de voile & de véhicule. 
Ces moyens de natation, quoique très-variés, font communs 
dans tous les climats aux graines des plantes aquatiques. 
L’amande de l’Amazone, appelée fotocque, eft renfermée dans 
deux coques tout-à-fait femblables à deux écailles d’huitre. Un 
autre fruit du même rivage, rempli d'amandes, reflemble par- 
faitement, par la couleur & la forme, à un pot de terre avec 
fon couvercle*. On l'appelle marmite de iinge. NH yen a 
d’autres faconnées en groiles bouteilles, comme les fruits du 
calebaffier. D’autres graines font enduites d’une cire qui les 
fait furnager; telles font les baies de l’arbre de cire, ou piment 
royal des rivages de la Louifiane. La pomme fi redoutée de 
mancenille, qui croît fur les greves maritimes des îles fituées 
entre les tropiques, & les fruits du manglier qui y naît imme- 
diatement dans l’eau falée, font prefque ligneux. Il y ena 
d’autres dont les coques font femblables à des ourfins de mer, 
fans pointes. Plufieurs font accouplés, & voguent comme les 
doubles pirogues ou les balfes de la mer du Sud, Teleft le 
double coco des îles Séchelles, 

Si on examine les feuilles, les tiges, les attitudes, & les fe- 
mences des plantes aquatiques, on y remarquera toujours des 
caracteres relatifs aux lieux où elles doivent naître, & concor- 
dans entre eux; en forte que, fi la graine a une forme nautique, 
fes feuiiles font fans aqueduc ; tout comme dans les plantes de 
montagnes, fi la graine eft volatile, le pédicule de la feuille ou 
Ja feuille entiere préfente une gouttiere. Je prendrai pour 
exemple des concordances nautiques des plantes, la capucine, 
qui eit entre les mains de tout le monde. (Cette plante, qui 
porte des fleurs fi agréables, eft un creflon des ruifleaux du Pé- 
rou. Ji faut d’abord obferver que les queues de fes feuilles font 
fans aqueduc, comme celles de toutes les plantes aquatiques; 
giles font implantées au milieu des feuilles qu’elles portent en 


* Voyez les gravures de la plupart de ces graines dans Jean de Laet, Hiftoire 
des Indes Occidentales, 
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forme de parapluies, pour écarter d’elles les eaux du ciel. . Sa 
graine fraîche a précifément la forme d’un bateau. £a partie 
fupérieure en eft relevée en talus, comme un pont pour l’écou« 
lement des eaux ; & on diftingue parfaitement, dans la partie 
inf'rieure, une poupe & une proue, une Carene & une quille. 
{Voyez la pl. 5, vis-à-vis). Les fillons de la graine de capucine 
{ont des caracteres communs à la plupart des graines nautiques, 
ainfi que les formes triangulaires & celles de rein ou carénées,. 
Cesi:fillons, fans doute, les empêchent de rouler en tout fens, 
les obligent de flotter fuivant leur longueur, & leur donnent 
Ja direétion la plus propre à prendre le fil de l’eau & à pañler 
par les plus petits détroits. Mais elles ont un caraétere encore 
plus général, c’eft qu’elles furnagent dans leur maturité, ce 
qui n’arrive pas aux graines deftinées à naître dans les plaines, 
comme aux pois & aux lentilles, qui coulent à fond. Cepen- 
dant, quelques efpeces, comme les haricots, coulent d’abord 
au fond de l’eau, & furnagent quand elles en font pénétrées. 
Il yen a d’autres, au contraire, qui flottent d’abord, & qui 
LA vont à fond. Telle eft la féve d’ Egypte, ou la {emenes 
de la collocafie qui croît dans les eaux du Nil. On eft obligé, 
pour femer celle-ci, de l’enfoncer dans un petit morceau de 
terre; après quoi, on la jette à l’eau. Sans cette précaution, il 
n’en refteroit pas une fur les rivages où on veut la faire croître, 
La natabilité des femences aquatiques eft fans doute propor- 
tionnée à la longueur des voyages qu elles doivent faire, & à 
la différente pefanteur des eaux où elles doivent furnager. Il 
y en a qui flottent dans l’eau de mer, & qui coulent à fond 
dans l’eau douce, plus légere que l’eau de mer d’un trente- 
deuxieme: tant les balances de la nature ont de précifion! Je 
crois que les fruits du marronier d'Inde, qui vient fur les bords 
des criques falées de la Virginie, font dans ce cas. Enfin, je 
fuis fi convaincu de toutes les relations que la nature a établies 
entre fes ouvrages, que je fuis perfuadé que le tems où les fe- 
mences des plantes aquatiques tombent, eft réglé, dans la plu- 

part, fur celui où les fleuves où elles croiffent {e débordent. 
C’eft une fpéculation bien digne de la philofophie, de fe re. 
préfenter ces flottes végétales voguer nuit & jour le long des 
ruifleaux, & aborder fans pilote fur des pl ages inconnues. Il 
y en à qui, par les débordemens des eaux, s’égarent quelque- 
fois dans les campagnes. J'en ai vu accumulées les unes fur 
les autres, dans le lit des torrens, offrir autour de leurs cailloux, 
où elles avoient germé, des flots de verdure du plus beau vert 
de rer. On eût dit que Flore, pourfuivie par quelque Fleuve, 
avoit laiflé tomber fon panier dans l’urne de ce Dieu. D'au- 
tres, 
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tres, plus heureufes, parties des fources de quelque fontaine, 
S'engagent dans le cours des grands fleuves, & viennent em- 
bellir leurs bords d’une verdure qui leur eft étrangere. Il y en 
a qui traverfent le vafke locéan, &, après de longues naviga- 
tions, font pouflées par les tempêtes mêmes fur des plages 
qu’elles enrichiffent. T'es font les doubles cocos des îles 
Séchelles ou Mahé, que la mer porte régulierement chaque 
année à quatre cents lieues de là, fur la côte Malabare. Les 
Indiens qui l’habitent, ont cru, long-tems, que ces préferis de 
Ja mer étoient les fruits d’un palmier qui eroifloit fous fes flots, 
Ils leur ont donné le nom de cocos marins ; ils leur attribuoient 
des vertus merveilleufes ; ils les eftimoient autant que l’ambre 
gris, & ils y mettoient un prix fi confidérable, que plufieurs de ces 
fruits y ont été vendus jufqu’à millé éeus la piece, Mais les 
François ayant découvert, il y a quelques années, l’île Mahé 
qui les produit, qui eff fituée par le cinquieme degré de latitude 
fud, en ont porté une fi grande quantité aux Indes qu’ils leur 
ont Ôte à-la-fois leur prix & leur réputation; car les hommes, 
par tout pays, n’eftiment que ce qui eft rare & myftérieux. 
Dans toutes les îles où l’œil du voyageur a pu voir les dif. 
politions primordiales de la nature, il a trouvé leurs rivages 
couverts de végétaux dont les fruits ont tous des caracteres 
nautiques. Jacques Cartier & Champlain repréfentent les 
greves des läcs de l’Amérique feptentrionale, ombragés de 
magnifiques noyers. Homere, qui fi a bien étudié la nature 
dans un tems, & dans des lieux où elle avoit encore fa beauté 
virginale, met des oliviers fauvages fur les bords de l’île où 
Ulyffe, flottant fur un radeau, fut jeté par la témpête. Les 
marins qui ont fait les premieres découvertes dans les mers des 
Indés orientales, y ont trouvé fouvent des écueils plantés de 
cocotiers. La mer jette tant de femences de fenouil fur les 
rivages de Madere, qu’une de fes baïes en a pris le nom de 
baie de Funchal ou de Fenouil. C’eft par le cours de ces fe- 
mences nautiques, trop. peu obfervé par nos marins modernes, 
que les Sauvages découvrirent autrefois les îles qui étoient au 
vent des terres qu’ils habitoient. Ils foupconnerent un arbre 
au loin, en voyant fon fruit échoué fur leurs rivages. Ce fut 
par de pareilles indices que Chriftophe Colomb $s’aflura qu’il 
exiftoit un autre monde. Mais-les vents & les courans régu- 
liers de left dans la mer du Sud les avoient portés long-tems 
auparavant aux peuples de l’Afie, comme j’en pourrai dire 
quelque chofe à la fin de cette Etude. 
IT y encore des végétaux amphibies ; la nature les à difpofés 
de maniere qu’une partie de leur feuillage fe dreffe Le ciel, 
& l’autre 
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& Pautre forme l’arcade & fe penche vers la terre. Elle à auffi 
donné à leurs graines de pouvoir voler & nager à la fois. Tel 
et le faule, dont la femence et enveloppée dune bourre arai-. 
gneufe, que les vents tranfportent au loin, qui furnage dans 
Peau, fans fe mouiller, comme le duvet des canards. Cette 
bourre eft compofée de petites capfules en cul-de-lampe & à 
deux becs, remplies de femences furmontées d’aigrettes : de forte 
que le vent tranfporte ces capfules en l'air, & les fait voguer 
ici fur Ja furface de l'eau. Cette configuration étoit très-con- 
venable aux véhicules des férmences des plantes qui croiflent 
fur le bord des eaux ftagnantes & des lacs. Elle eft la même 
dans les femences du peuplier; mais celles de Jaune, qui 
£roît fur les bords des fleuves, n’ont point d'aigrettes, parce 
que les fleuvés ont des courans qui les charient. Celles du 
fapin & du bouleau ont à la fois des cara@teres volatils & nau- 
tiques ; car lé fapin a fon pignon attaché à une aile membra. 
neufe, & le bouleau à fa graine accoilée à deux ailes qui lui 
donnent apparence d’une petite coquille, Ces arbres croiffent 
À la fois dans les montagnes hiémales & fur les bords des lacs 
du nord: leurs femences avoient befoin non-feulement de vo- 
guer für des eaux ftagnantes, mais d’être tranfportées en Pair, 
fur les neiges au milieu defquelles ils fe plaifent, Je ne doute 
pas qu'il n'y ait des efpeces de ces arbres dont les femences 
foient tout-ä-fait nautiques. Le tilleul porte les fiennes dans 
un Corps fphérique, femblable à un petit boulet; ce boulet efk 
attaché à une loñgue queue, de l’extrémité de laquelle defcend 
obliquement une foliole fort alongée, avec: laquelle le vent 
Pemporte au loin en pirouettant, Quand il tombe dans Peau, 
il y plonge de la longueur d’un pouce, & fert en quelque jorte 
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de left à fa queue & à la foliole qui y eft attachée, qui, {e trou. 
vant dans une fituation verticale, font alors la fonction d’un 
mât & d’une voile. Mais l’examen de tant de variétés curieuies 
nous meneroit trop loin. | À 

Ce feroit ici le lieu de parler des racines des végétaux, mais 
je connois peu ce qui fe pafie fous la terre. D’ailieure, dans 
toutes Îles latitudes, fur les hauteurs comme fur dé’ bord des 
eaux, on trouve à-peu-près les mêmes matieres, des vafes, des 
fables, des terres franches, des rochers, Ce qui doit eutraîner 
beaucoup plus de reflemblance dans les racines dés plautes, 
qu'il n’y en a dans le refte de leur végétation. Je ne doute 
pas cépendant que là nature n'ait établi à ce lujet des relations 
très-utiles à connoître, & qu’un cultivateur un peu exercé né 
puiffe, en voyant là racine d’un vépétal, déterminer l’efpece 
du terroir quilui eft propre. . Celles qui. font fort. cheveiues, 
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paroiflent convenir, aux fables. . Le cocotier, qui eft un trés: 
grand arbre des rivages de la zone torride, vient.dans des fables 
tout purs, qu’il entrelace d’une quantité fi prodigieufe,de .che- 
velu, qu’il en forme autour de lui une mañle folide. C’eft fur 
cette bafe qu’il réfifte aux plus violentes tempêtes, au milieu 
d’un terrain mouvant. Ce qu’il y a de remarquable à,ce ujet, 
c’eft qu’il ne réuffit bien que dans le fable du bord, de. la mer; 
& qu’il languit ordinairement dans l’intérieur des terres. : Les 
îles Maldives qui ne font, pour la plupart, que des écueils 
fablonneux, font les lieux de l’Afie les plus renommés :par 
Pabondance & la beauté de leurs cocotiers. . ILiy.a.d’autres 
végétaux de rivage, dont les racines tracent comme des cordes. 
Cette configuration les rend très-propres à en lier les terres & 
3 les défendre contre les eaux... Tels font, chez. -nous, les 
aunes, les rofeaux, mais fur-tout une efpece de chiendent.que 
j'ai vu entretenir avec grand foin, en Hollande; le long, des 
digues. Les plantes bulbeufes paroïflent fe plaire pareillement 
dans les vafes molles, où elles ne peuvent enfoncer.par,laxon- 
deur de leurs bulbes. Mais l’orme étend .fes racines. fur les 
pentes des montagnes, où il'fe plaît; & le chêne, y enfonce, fes 
gros pivots pour en retenir les couches. D’autres plantes 
confervent fur les hauteurs, par leur feuillage rampant.& leurs 
racines fuperficielles, les émanations de poufliere que les vents 
y dépofent. T'elle eft ne OUR Si vous en trouvez 
un pied fur une colline, dans un bois qui ne foit pas trop fré. 
quenté, vous pouvez être sûr qu’elle fe répand commeun rofeau 
dans toute l’étendue de ce bois. 

Il y a des arbres dont les troncs & les racines font;admira- 
blement contraftés avec des obftacles qui nous paroiflent acci- 
dentels, mais que la nature a prévus. Par exemple, le cyprès 
de la Louifiane croît le pied dans l’eau, principalement fur les 
bords du Méchaffipi, dont il borde magnifiquement les vañtes 
rivages. Il s’y éleve à une hauteur qui furpañle celle de pref- 
que tous les arbres de PEurope *. La nature a donné au tronc 
de ce grand arbre jufqu’à trente pieds de circonférence, afin qu’il 
fût en état. de rélifter aux glaces des lacs du nord, qui fe dé- 
chargent dans ce fleuve, & aux trains de bois prodigieux qui 
y font entrainés & qui en ont tellement obftrué la plupart des 
embouchures, qu’on n’y peut naviguer avec des vaiffeaux d’un 
port un peu confdérable, Et pour qu’on ne puifle douter 
qu’elle n’ait deftiné l’épaiffeur de fon tronc. à réhifter au choc 
des corps flottans, c’eft qu’à fix pieds de hauteur elle en diminue 
tout-à-coup la proportion d’un tiers, comme. étant fuperflue à 


% Voyez le pere Charlevoix, hiftoire de la Nouvelle France, tome 4. 
cette 
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cette élévation ; & pour le.garantir d’une autré maniere plus 
avantageufe, elle fait fortir de la racine de l’arbre, à quatre ou fl, 
cinq pieds de diftance tout autour, plufeurs gros chicots qui 
ont depuis un pied dehauteur jufqu’à quatre :’ ce ne font point 
des rejetons, car leur tête eft lifle & ne porteini feuilles, ni 
branches ; ce font de véritables brife-glaces. Le tupelo, autre 
grand arbre de la Caroline, qui ‘croît auffi fur le bord de l’eau, 
mais dans des criques, a à-peu-près les mêmes proportions dans 
fa bafe, à l'exception des brife-glaces ou eftacades. Les graines 
de ces arbres font cannelées, comme j’ai dit qu’étoient en gé- 
néral les graines aquatiques; & celle du cyprès de la Louifiane 
differe confidérablemient, par fa forme nautique, de celle du 
cyprès des montagnes d'Europe, qui eft volatile. Ces obfer- 
vations font d’autant plus dignes de foi, que le pere Charlevoix 
qui les rapporte en partie n’en tire aucune conféquence, quoi- 
qu’il fût bien capable d’en interpréter Pufage. 

On doit fentir combien il eft important de lier l’étude des 
plantes avec celle des autres ouvrages de la nature, On peut: 
connoître par leurs fleurs, l’expofition du foleil qui leur con 
vient; par leurs feuilles, la quantité d’eau qui leur eft nécef- 
faire; parleurs racines, le fol qui leur eft propre; & par leurs 
fruits, les lieux où elles doivent naître, & de nouveaux rap- 
ports avec les animaux qui s’en nourrifient. J'entends par 
fruits, ainfi que les botaniftes, toute efpece de femence. 

Le fruit eft le caractere principal de la plante On en peut 
juger d’abord par les foins que la nature prend pour le former 
& pour le conferver. Il eft le dernier terme de fes productions. 
Si vous examinez dans un végétal les enveloppes qui renfer- 
ment fes feuilles, fes fleurs & fes fruits, vous trouverez une 
progreflion merveilleufe de foins & de précautions. Les fimples 
bourgeons à feuilles, font aifés à reconnoitre à la fimplicité de 
leurs étuis. Il y a même des plantes qui n’en ont pas, comme 
les pouflées des graminées qui fortent immediatement de terre, 
& n’ont befoin d'aucune proteélion étrangere. Mais les bour- 
geons' qui contiennent des fleurs ont des gaines rembourrées de 
duvet, comme ceux du pommier, ou enduites de glu à Pexté- 
rieur, comme ceux des marroniers d'Inde ; oufils font renfermés 
dans des fachets, comme les fleurs du narcifle, ou garantis de 
maniere qu’ils font très-reconnoiflables, même avant leur dé- 
veloppement. Vous voyez enfuite que l’appareil de la fleur eft 
entierement deftiné à la fécondation du fruit ; & quand celui- 
ei eft une fois formé, la nature redouble de précaution au 
dedans & au dehors pour fa confervation. Elle lui donne un 
placenta, elle l'enveloppe de pellicules, de coques, de pulpes, 
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de gouiles, de capfules, de brou, de cuirs, & quelquefois 
d’épines : une mere n’a pas plus d’attentions pour. le berceau 
de fon enfant. Enfuite, afin qu’il aille chercher à s’établir dans 
le monde, elle le couronne d’aigrettes ou l’enferme dans’une 
coquille : elle lui donne des ailes pour s’envoler, ou un bateau 
pour voguer, 

Il y a quelque chofe encore de plus marqué en- faveur du 
fruit. C’eft que la nature varie fouvent les feuilles, les fleurs, 
les tiges & les racines d’une plante; mais. le fruit réfke conf- 
tamment le même, finon quant à fa forme, du moins quant à 
fa fubftance eflentielle, Je fuis perfuadé que, quand il lui! à plu 
de créer un fruit, elle à voulu qu'il püt fe réproduire fur les 
montagnes, dans les plaines, au milieu des rochers, dans les fa- 
bles, fur les bords des eaux & fous différentes latitudes; & pour 
V’y rendre propre, elle à varié les arrofoirs, les miroirs, les ados, 
les fupports, l'attitude & la fourrure du végétal, fuivant le {o- 
leil, les pluies, les vents & le territoire: Je crois qué e’eft à 
cette intention qu’il faut attribuer la variété prodigieufe d’ef: 
peces dans chaque genre, & le deuré de beauté où chacune 
d'elles parvient, quand elle ‘eft dans fon fite naturel:: Ainf, 
quand elle à formé la châtaigne pour venir dans les montagnes 
pierreules du midi de l’Europe, & y fuppléer au froment qui 
n'y réufit guere, elle l’a placée fur un arbre qui y devient 
magnifique par fes convenances. J’ai mangé des fruits des 
châtaigniers de l’île de Corfe: ils font gros comme de petits 
œufs de poule, & excellens. J’ailu dans un voyageur moderne 
la defcription d’un châtaignier qui a cru en Sicile fur une croupe 
du mont Etna; il a un feuillage fi étendu, que cent cavaliers 
peuvent fe repofer à l’aife fous fon ombre. On l'appelle, pour 
cette raifon, centum cavallo. Le pere Kircher aflure avoir vu 
fur la même montagne, dans un lieu appelé Treca/lagne, trois 
châtaigniers fi prodigieufement gros, que lorfqu’on les eut 
abattus, on pouvoit mettre un troupeau entier à l’abri fous leur 
écorte. Les bergers s’en fezvoient la nuit, dans le mauvais 
tems, au lieu d'étable. La nature a donné à ce grand végétal de 
recueillir fur les montagnes efcarpées les eaux de lPatmofphere 
avec fes feuilles en formes de langues, & de pénétrer de fes 
fortes racines jufque dans le lit des fources, malgré l’épaiffeur 
des laves & des rochers. I] lui a plu enfuite de faire croître fon: 
fruit avec de l’amertume, pour l’ufage de quelque animal, für 
les bords des criques falées & des bras de mer de la Virginie: 
Elle a donné à l’arbre qui le porte, des feuilles. difpofées ent 
tuile, une écorce écailleufe, des fleurs différentes de celles du 
châtaignier, mais Convenables, fans doute, aux exhalaifons hu- 
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mides & aux afpeéts du foleil auxquels il eft éxpofé. Elle en 
a fait le marronnier d’Inde; il vient dans fon pays natal bien ‘ 
plus beau qu’en Europe. Celui de PAmérique eft le marron 
nier maritime, &le châtaignier de l’Europe eft le marronnier 
de montagne. Peut-être, par une autre combinaifon, 2-t-elle 
placé ce fruit fur le hêtre de nos collines, dont la faîne eft 
évidemment une efpece de châtaigne. Enfin, par une de ces 
attentions maternelles qui la portent à fufpendte fur des herbes 
mêmes les productions des arbres, & à fervir les mêmes mets 
jufque fur les plus petites tables, elle l’a, peut-être, mis dans 
le grain du blé noir, qui, par fa couleur & fa forme triangu- 
gulaire, reflemble à la femence du hêtre appelé en Latin fagus, 
d’où eft venu à ce blé le nom de fagopyrum. Ce qu'il y a de 
certain, c’eft qu’indépendamment de la fubftance farineufe, on 
trouve dans le blé noir, la faine du hêtre & la châtaigne, des 
propriétés femblables, telle que celle de calmer les ardeurs 
d'urine *, 

La nature a voulu pareillement faire croître le gland dans 
une multitude- d’expofitions. Pline comptoit de fon tems 
treize elpeces différentes en Europe, dont une qui eft bonne 
à manger, eft celle du chêne vert. C’eft de celui-là que par. 
lent les poëtes quand ils vantent l’âge d’or, parce que {on fruit 
fervoit alors de nourriture à l’homme. Il eft remarquable 
qu'il n’y a pas un feul genre de véoétal qui ne donne dans quel- 

ques-unes de fes efpeces, une fubftance propre à fa nourriture, 
Le gland du chêne vert eft dans les fruits des chênes la portion 
qui nous eft réfervée. Il a plu enfuite à la nature d’en diftri- 
buer fur les différens fols de l’Amérique, pour les befoins de 
fes autres créatures. Elle a confervé le fruit, & à varié les au- 
tres parties du végétal. Élle en a mis, avec des feuilles de faule, 
fur le Chêne-faule qui y vient fur les bords de l’eau +. Elle 
en à mis, avec des feutlles petites & pendantes à des queues 
fouples, comme celles des trembles, fur le chêne d’ezu qui y 
éroit dans les marais ; mais lorfqu’elle en à voulu placer dans 
des terrains fecs & arides, elle y à joint des feuilles de dix 
pouces de largeur, propres à recueillir les eaux des pluies ; 
telles font celles de celui qu’on y appelle le chêne noir. Ïl 
faut encore obferver que lelieu où une efpece de plante donne 
k plus beau fruit, détermine fon genre principal. Ainf, quoi- 
que le chêne ait des efpeces répandues par-tout, on doi: le re- 
garder comme du genre des arbres de montagne ; car celui qui 
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croît furles montagnes de l'Amérique; & qu'on y appelle 
chêne à feuilles de châtaigrier, donne les plus gros glands, & 
eft un des plus grands arbres de cette partie du monde; tandis 
que le chène d’eau & le chène-faule s’élevent peu, & donnent 
des glands fort petits. 

Le fruit, comme on le voit, eft le caractere conftant de la 
plante. C’eft auf à lui que la nature attache les principales 
relations du regne animal au regne végétal Elle a voulu 
qu’un animal des montagnes retrouvât le fruit dont il vit, dans 
les plaines, fur les fables, dans les rochers, quand il eft obligé 
de s’expatrier, & fur-tout aux bords des fleuves, quand il y 
defcend pour s’y défaltérer. Je ne connois pas une feule plante 
de montagne qui n’ait quelques-unes de fes efpeces répandues, 
avec les variétés convenables, dans tous les fites, mais princi- 
palement fur le bord des eaux. Le pin des montagnes a fes 
pignons garnis d’ailerons, & celui qui eft aquatique a les fiens 
renfermés dans un efquif. Les femences du chardon qui croît 
fur des terres arides, ont des ‘aigrettes pour s’y tranfporter : 
celles du chardon de bonnetier qui vient fur le bord de l'eau, 
n’en ont point, parce qu’elles n’en avolent pas befoin pour 
flotte. Leurs fleurs varient par des raifons femblables ; & 
quoique les botaniftes en aient fait des genres tout-à-fait dif- 
férens, le chardonneret fait bien reconnoître celui-ci pour un 
véritable chardon. Il s’y repofe, quand il vient fe rafraîchir 
fur quelque rivage. Il oublie, en voyant fa plante favorite, 
les dunes fablonneufes où il eft né, & 1l embellit de fon chant 
& de fon plumage les bords de nos ruifleaux. 

Il me femble impoñlible de connoïtre les plantes, fi on n’étu- 
die leur géographie & leurs éphémérides; fans cette double lu- 
miere, qui fe réflete mutuellement, leurs formes nous feront 
toujours étrangeres. Cependant la plupart des botaniftes n°y 
ont aucun égard ; ils ne remarquent, en les recueillant, ni la 
faifon, ni le lieu, ni l’expofition où elles croiffent. Hs font at- 
tention à toutes leurs parties intrinfeques, & fur-fout à leurs 
fleurs ; & après cet examen mécanique, ils les enferment dans 
leur herbier, & croient bien les connoître, fur-tout s’ils leur 
ont donné quelques noms grecs. Ils reffermblent à ün certait} 
houfard qui, ayant trouvé une infcription latine en lettres de 
bronze, fur un monument antique, les. détacha l’une après 
l’autre, & les mit toutes enfemble dans un panier, qu’il envoya 
À un antiquaire de fes amis, en le priant de lui mander Ce que 
cela fignifioit. Il$ ne nous font pas plus connoître là nature; 
qu'un grammairien ne nous feroit connoître le génie de Sopho- 
‘ele, en nous. donnant un fimple catalogue de fes tragédies, de 
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la divifion de leurs actes & de leurs fcenes, & du nombre de 

vers qui les compofent. Ainfi font ceux qui recueillent les | 
plantes, fans marquer leurs relations entre elles & avec les 

élémens ; ils en confervent la lettre; & ils en fuppriment le 

fens: Ce n’eft pas ainfi qu’ont herborifé les T'ourneforts, les 

le Vaillant, les Linnæus, Si ces fävans hommes n’ont tiré 

äucune conféquence de ces relations, ils ont préparé au moins 

des piérres d’attente à la fcience à venir. 

Quoique les obfervations que je viens de préfenter fur les 
harmonies élémentaires des plantes foient en petit nombre, j’ofe 
dire qu’elles font très-importantes au progrès de l’agriculture. 
Ïl ne s’agit pas de déterminer géométriquement les genres des 
fleurs dont les miroirs font les plus propres à réfléchir les rayons 
du foleil dans chaque point de latitude; la gloire d’en calculer 
les courbes eft réfervée aux futurs Newtons. La nature nous 
à fervi d'avance dans les lieux où on lui a läifié la liberté de 
rétablir fes plans. Nous pouvons faire profpérer les nôtres de 
la maniere la plus avantageufe, en les accordant avec les fiens. 
Pour connoître les plantes les plus propres à réuflir dans un 
terrain, il n’y a qu’à faire attention aux plantes fauvages qui y 
viennent d’elles-mêmes, & qui s’y diftinguent par leur force 
& leur multitude: on leur fubftituera alors des plantes domef- 
tiques du même genre de fleurs & de feuilles. Là où croiffent 

des plantes à ombelle, il faut mettre à leur place celles des 
nôtres qui ont le plus d’analogie avec elles par les feuilles, les 
fleurs, les racines & les graines, telles que les daucus: Parti- 
chaut y remplacera utilement le faftueux chardon; le prunier 
domeftique, greffé fur un prunier fauvage, dans le lieu même 
où celui-ci a pouflé, deviendra très-vigoureux. Je fuis per- 
fuadé que, par ces rapprochemens naturels, on peut tirer de 
l'utilité des fables & des rochers les plus arides ; car il nya 
pas un feul genre de plantes fauvages qui n’ait une efpece co- 
meftible. 

Mais il ne fuffifoit pas à la nature d’avoir mis tant d’harmo- 
nies entre les plantes & les fites où elles devoient naître, fi elle 
n’avoit encore pourvu au moyen de les rétablir lorfqu’elles font 
détruites par les cultures intolérantes de l’homme. Pour peu 
qu’on laifle un terrain inculte, on le voit bientôt couvert de 
végétaux. Ils y croiffent en fi grand nombre & fi vigoureufe- 
ment, qu’il n’y a point de laboureur qui puiffe en faire venir 
la même quantité fur le terrain dont il prend le plus de foin. 
Cependant ces pouffes fi vigoureufes & fi rapides, qui s’ern- 
parent fouvent de nos chantiers de pierre, de nos murailles de 
maçonnerie & de nos cours parées de grès, ne font fouvent 
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que des cultures provifionnelles. La nature qui marche tou 
jours d’harmonie en harmonie, jufqu’à ce qu’elle ait atteint le 
point de perfection qu’elle fe propofe, enfemence d’abord de 
graminées & d’herbes de différentes efpeces, tous les fols aban- 
donnés, en attendant qu’elle puifle y élever des végétaux d’un 
plus grand ordre, Dans les lieux agreftes où nous voyons des 
peloufes, nos defcendans verront peut-être des forêts.. Nous 
jetterons à notre ordinaire un coup-d’œil fuperficiel fur les 
moyens très-ingénieux dont elle fe fert pour préparer ces pro- 
greflions végétales. Nous entreverrons dès-à-préfent, non- 
feulement les relations élémentaires des plantes, mais celles qui 
regnent entre leurs diverfes clafles, & qui s'étendent jufqu’aux 
animaux. Les végétaux les plus méprifables aux yeux de 
Phomme font fouvent les plus néceflaires dans lordre de là 
création. 

Les principaux moyens que la nature emploie pour faire 
croître des plantes de toute efpece, font les plantes épineufes. Il 
eft très-remarquable que ces fortes de plantes font les premieres 
qui paroiflent dans les terres en friche ou dans les forêts abat- 
tues. Elles font trés-propres, en effet, à favorifer des végéta- 
tions étrangeres, parce que leurs feuilles profondément décou- 
pées comme celles des chardons & des vipérines, ou leurs 
farmens courbés en arc comme ceux de la ronce, ou leurs 
branches horizontales & entrelacées comme celles de. l’épine 
noire, ou leurs rameaux hériflés d’épines & dégarnis de feuilles, 
comme ceux du jand ou jonc marin, laiffent autour d’elles 
beaucoup d’intervalles à travers lefquels les autres végétaux 
peuvent s'élever & être protégés contre la dent de la plupart 
des quadrupedes. . Les pépinieres des arbres fe trouvent fou 
vent dans leur fein. Rien n’eft fi commun dans les taillis, 
que de voir un jeune chêne {ortir d’une nappe de ronces qui 
tapifle la terre, autour de lui, de fes grappes de fleurs épineufes ; 
ou un jeune pin s'élever du milieu d’une touffe jaune de joncs 
marins. Quand ces arbres ont pris une fois de l’accroiffement, 
ils étouffent, pour leurs ombrages, les plantes épineufes qui ne 
fubfiftent plus que fur la lifiere- des bois où elles ont.un air 
fuffifant pour végéter. Mais dans cette fituation, ce font en. 
core elles qui les étendent d'année en année dans les campagnes, 
Aïnfi, les plantes épineufes font les premiers berceaux des fo- 
rêts ; & les fléaux de l’agriculture de l’homme, font les boucliers 
de celle de la nature. : | 

Cependant l’homme 2 imité, à cet éxards.les. procédés de la 
nature; car s’il veut protéger dans fes jardins quelque femence 
qui leve, ‘1 ne manque pas de la couvrir de quelque rameau 
| HAS IS ù d'épine. 
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d'épine. Il me paroît probable qu'il n’y a point de lande qui, | 
avec le tems, ne devint forêt, fi leurs riverains n’y menoient | 
paître des moutons qui y mangent les jeunes poules des arbres, 
à mefure qu’elles fortent de leurs buiffons. Voilà pourquoi, à 
mon avis, les croupes des hautes montagnes de l’'Efpagne, de 
la Perfe, & de plufeurs autres parties du monde, font dégarnies 
d'arbres, parce qu’on y mene, pendant l’été, de nombreux 
troupeaux qui en parcourent les différentes chaînes. Je fuis 
perfuadé que ces montagnes étoient couvertes, dans les pre- 
miers tems du monde, de forêts qui ont été dévaftées par leurs 
premiers habitans, & qu’elles y renaîtroient aujourd’hui que 
ces lieux font déferts, fi on n’y menoit pas des troupeaux, Il 
eft très-remarquable que ces lieux élevés font enfemencés de 
plantes épineules comme nos landes. Dom Gartias de Figue- 
roa, ambafladeur d’Efpagne auprès de Cha-Abas, roi de Perfe, 
rapporte, dans la relation de fon voyage, que les hautes mon 
tagnes de la Perfe qu’il traverfa, & où les Turcomans errent 
fans celle en faifant paître leurs troupeaux, étoient couvertes 
d’une efpece d’arbrifleau épineux, qui y croît dans les lieux les 
plus arides, Ces mêmes arbrifleaux fervoient de retraite à 
quantité de perdrix. Sur quoi nous obferverons que la nature 
emploie particulierement les oifeaux, pour femer les plantes 
épineufes dans les lieux les plus efcarpés. Ils ont coutume de 
sy retirer la nuit, & ils y dépofent, avec leurs fientes, les fe- 
mences pierreufes des müres de ronce, des baies de l’églantier, 
de l’épine-vinette, & de la plupart des arbriffleaux épineux qui, 
par des relations non moins admirables, font indigeftibles dans 
leurs eftomacs. Les oifeaux ont encore des harmonies parti- 
Culieres avec ces végétaux, comme nous le verrons én fon lieu. 
Non-feulement ils y trouvent des nourritures abondantes & des 
abris; mais des bourres pour tapiffer leurs nids, comme dans les 
chardons & dans l’arbre à coton de Amérique ;.en forte que 
fi plufieurs d’entr’eux cherchent leur fureté dans l’élévation des 
grands arbres; d’autres la trouvent dans les arbrifleaux épineux. 
ï n'y a pas de buiflon qui n’ait fon oifeau particulier. 
Indépendamment des plantés propres à chaque fite, & qui y 
font fédentaires, il y en à qui voyagent & qui ne font que par- 
courir la terre. Ces pérégrinations fe conçoivent aifément, fi 
lon fuppofe, comme c’eft la vérité, que plufieurs d’entre elles 
ne donnent leurs femences que quand certains vents révuliers 
fouffent, ou à certaines révolutions des courans de l'Océan. 
Quoi qu’il en foit, je penfe qu’il faut mettre dans ce nombre 
plufieurs plantes connues des anciens, & que nous ne trouvons 


plus aujourd’hui, Tel eft entr’autres le fameux loxerpitium 
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des Romains, qui achetoient fon jus, appelé laxer, au poids de 
Vargent. Cette plante, fuivant Pline, croifloit aux environs de 
la ville de Corene, en Afrique; mais elle étoit fi rare de fon 
tems, qu’on n’y en voyoit plus. Il dit qu’on en trouva encore 
une fous le rene de Néron, & qu’elle fut envoyée à ce prince 
comme une grande rareté. Nos botaniftes modernes croient 
que le lazerpitium eft la même plante que le fphium de nos 
jardins. Mais il eft évident qu’ils fe trompent, d’après les def- 
criptions que les anciens, entr’autres Pline & Diofcoride, nous 
en ont laifiées. Pour moi, je ne doute pas que le lazerpitium 
ne foit du nombrè-des végétaux deftinés à parcourir la terre, 
d’orient en occident, & d’occidenten orient, Ilef peut-être à 
préfent fur le rivage occidental de V’Afrique, où les vents d’eft 
auront porté fes feménces ; peut-être auf, par les révolutions 
du vent d’oueft, fera-t-il revenu au même lieu où 1] étoit du 
tems d’Augufte, ou qu’il aura été porté dans les campagnes de 
Ethiopie, chez des peuples qui n’en connoiflent pas les pro- 
priétés prétendues admirables. Pline cite encore plufieurs 
autres végétaux qui nous font également inconnus aujourd’hui. 
Nous obferverons que ces apparitions végétales ont été con- 
temporaines de plufieurs efpeces d’oifeaux voyageurs, qui ont 
parcillement difparu. On fait qu’il y a plufieurs clafles d’oi- 
feaux & de poitlons qui ne font que parcourir la terre & les 
mers; les uns, dans une certaine révolution de jours; les autres, 


_au bout d’une certaine période d'années. Plufieurs plantes 


peuvent être foumifes aux mêmes deftins. Cette loi s’étend 
même jufque dans les cieux, où 1] nous apparoît de tems en 
tems quelau’aftre nouveau. La nature, ce me femble, à dif 
pofé fes ouvrages de maniere qu’elle a toujours en réferve 
quelque nouveauté pour tenir l’homme en haleine. Elle à 
établi, dans la durée de l’exiftence des différens êtres de chaque 
regne, des concerts d’un moment, d’une heure, d’un jour, d’une 
June, d'une année, de la vie d’un homme, de la durée d’un 
cédre, & peut-être de celle d’un globe: mais celui-là n’eft fans 
doute connu que de l’Etre fuprême. 

Je ne doute pas cependant que la plupart des plantes voya- 
geufes n’aient un centre principal, tel qu’un rocher efcarpé où 
une île au milieu de la mer, d’où elles fe répandent dans tout 
le refte du monde. Ceci me mene à tirer un grand argument 
pour.la nouveauté de notre globe ; c’eft que, s’il étoit un peu 
ancien, toutes les cembinaifons de l’enfemencement des plantes 
feroient faites dans toutes fes parties. Aïnf, par exemple, 1} 
n’y auroit pas une île & un rivage inhabité de la mer des Indes, 
qui ne fût planté de cocotiers & femé de cocos, que la mer y 
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charie tous les ans & qu’elle répand alternativement fur leurs 
greves, au moyen de la variété de fes mouflons & de fes courans. 
Or, il eft conftant que les rayons de ces arbres, dont les prin« 
cipaux foyers font aux îles Maldives, ne fe font pas encore ré- 
pandus par toutes les îles de POcéan Indien. Le philofophe 
François Leguat, & fes infortunés compagnons, qui furent, en 
1690, les premiers habitans de la petite île Rodrigue, fituée à 
cent lieues dans left de l’île de France, n’y trouverent point 
de cocotiers. Mais, précifément pendant le féjour.qu’ils y 
firent, la mer jeta fur ia côte plufieurs cocos germés: comme 
fi la Providence avoit voulu les engager, par ce préfent utile 
& agréable, à refter dans cette île & à la cultiver. François 
Leguat, qui ignoroit les relations que les femences ont avec 
V’élément où elles doivent naître, fut fort étonné de ce que ces 
fruits, qui pefoient cinq à fix livres, euffent pu faire un trajet 
de foixante ou quatre-vingt lieues fans être corrompus. Il pré- 
fumoit, avec raïon, qu’ils venoient de l’île Saint-Brande, fituée 
dans le nord-eft de Rodrigue. Ces deux îles défertes :depuis 
Ja création du monde, ne s’étoient pas encore communiqué tous 
leurs végétaux, quoique fituées dans un courant de mer qui va 
alternativement, dans le cours d’une année, fix mois vers l’une, 
& fix mois vers l’autre. 

Quoi qu’il en foit, ils planterent ces cocos, qui, dans l’efpace 
d’un an & demi, pouflerent des tiges de quatre pieds de hau- 
teur. Un bienfait fi marqué du Ciel ne fut pas capable de les 
retenir dans cette île heureufe. Un défir inconfidéré de fe pro: 
curer des femmes, les força de abandonner, malgré les repré- 
fentations de Leguat, & les précipita dans une longue fuite d’in- 
fortunes, auxquelles la plupart ne purent furvivre. Pour moi, 
Je ne doute pas que s’ils euffent eu dans la Providence la 
confiance qu’ils lui devoient, elle n’eût fait parvenir des 
femmes dans leur île déferte, comme elle y avoit envoyé des 
COCos. 

Pour revenir aux voyages des végétaux, toutes les combi- 
naifons, & les verfatilités de leurs femailles, fe feroient faites 
dans les îles fituées entre les mêmes paralleles & dans les mêmes 
mouflons, fi le monde étoit éternel, Les doubles cocos, dont 
les pépinieres font aux iles Séchelles, fe feroient répandus & au« 
roient eu le tems de germer fur la côte Malabare, où la mer en 
jette de tems en tems. Les Indiens auroient planté fur leurs 
rivages ces fruits, auxquels ils attribuoient des vertus merveil. 
leufes, & dont le palmier leur étoit tellement inconnu il n'y à 
pas douze ans, qu’ils les croyoient originaires du fond de Ja 
mer, & Jes appeloient pour cette raifon cacos marins. Il y a 
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de même une multitude d’autres fruits entre les tropiques; dont 
les fouches primodiales font aux Moluques, aux Philippines, 
dans les îles de la mer du Sud, & qui font entierement inconnus 
fur les côtes des deux continens, & même dans les îles de 
leur vaifinage, qui certainement y feroient devenus les objets 
de la culture de leurs habitans, fi la mer avoit eu le tems d’en 
multiplier les projections fur leurs rivages. La 

Je ne pouflerai pas cette réflexion plus loin; mais il efk 
évident qu’elle prouve la nouveauté du monde. S'il étoit 
éternel & fars providence, fes végétaux auroient fubi il ya 
long-tems toutes les combinaifons du hafard qui les refleme. 
On trouveroit leurs diverfes efpeces dans tous les fites où 
elles peuvent naître. Je tire de cette obfervatiou une autre 
conféquence, c’eft que l’Auteur de la nature a voulu lier les 
hommes par une communication réciproque de bienfaits, 
dont il s’en faut bien que la chaîne ait encore été parcourue. 
Quel eft, par exemple, le bienfaiteur de l'humanité, qui tranf- 
portera chez les Oftiaques & jes Samoïedes au détroit de 
Waigats, l'arbre de Winter du détroit de Magellan, dont 
lécorce réunit la faveur du girofle, du poivre & de la can- 
nelle? Et quel eft celui qui portera au détroit de Magellan 
l'arbre aux pois de la Sibérie, pour les befoins des pauvres 
Patagons? Quelle riche colleétion peut faire la Rufüe, 
non-feulement des arbres qui croifflent dans les païties fepten- 
trionales & auftrales de l'Amérique, mais de ceux qui cou- 
ronnent dans toutes les parties du monde les hautes montagnes 
à glaces, dont les croupes élevéesront des températures appro: 
chantes de celle de fes plaines? Pourquoi ne voit-elle pas 
croître dans fes forêts, les pins de la Virginie & les cédres 
du Liban? Les rivages déferts de l’Irtis pourroient chaque 
année fe couvrir de la même folle avoine qui nourrit tant de 
peuples fur les bords des rivieres du Canada.  Non-feulement 
elle pourroit raflembler dans fes campagnes les arbres & les 
plantes des latitudes froides, mais un grand nombre de végé- 
taux annuels qui croiflent pendant le Cours d’un été dans Îes 
latitudes chaudes & tempérées. J'ai éprouvé, par mon ex- 
périence, que la chaleur de l'été eft auffi forte à Péterfbourg 
que fous là ligne. Il y a de plus, dans le nord, des par- 
ties de la terre qui ont des configuations propres à y 
donner des abris contre les vents feptentrionaux, & à multi- 
plier la chaleur du foleil. Si le midi a des montagnes à glace, 
le nord a des vallées à réverbere, fai vu un de ces petits 
vällons, près de Péterfbourg, au fond duquel coule un ruiffeau 
qui ne gele pas même au cœur de Phiver, Les roches de gra- 
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nite dont la Finlande eft hériflée, & qui couvrent, fuivant le 
rapport des voyageurs, la plupart des terres de la Suede, des 
rivages de la mer Glaciale, & tout le Spitzberg, fuffifent pour 
produire les mêmes températures en beaucoup d’endroits, & 
pour y affoiblir confidérablement la rigueur du froid. J'ai 
vu en Finlande, près de Vibourg, au-delà du foixante-unieme 
degré de latitude, des cerifiers en plein vent, quoique ces 
arbres foient originaires du quarante-deuxieme degré; c’eft-à- 
dire, du royaume de Pont, d’où Lucullus les apporta à Rome 
après la défaite de Mithridate. Les payfans de cette province 
y cultivent le tabac, qui eft bien plus méridional, puifqu’il eft 
originaire de Bréfil. A Ja vérité, c’eft une plante annuelle, & 
qui n’y acquiert pas un grand parfum; çar ils font obligés de 
Pexpofer à la chaleur dé leurs poêles, pour achever de le mûrir. 
Maïs les rochers, dont la Finlande eft couverte, préfenteroient 
fans doute à des yeux attentifs, des réverberes qui pourroient 
Jui donner un degré de maturité fufifant, J'ai trouvé moi- 
même, près de la ville de Frédericfham, fur un fumier à 
Vabri d’une roche, une touffe d'avoine très-haute, qui jetoit 
d’une feule racine trente-fept épis chargés de grains mûrs, fans 
compter une multitude d’autres petits rejetons. Je la cueillis 
dans le deffein de la faire préfenter à fa majefté impériale 
Catherine IT, par mon général M. Dubofquet, fous les ordres 
duquel & avec qui je faïfois la vifite des places de cette pro- 
vince : c’étoit aufh fon intention: mais nos domeftiques 
Ruffes, négligens comme font tous les efclaves, la laifferent 
perdre, Îlen fut bien fâché, ainfi que moi: je penfe qu’une 
auffi belle touffe de grains, produite dans une province qu’on 
regarde à Péterfbourg comme frappée de ftérilité à caufe des 
roches dont elle eft couverte, qui lui ont fait donner par les 
anciens géographes le furnom de Lapidofa, eût été auffi agréable 
à fa majefté, que le gros bloc de granite qu’elle en a fait tirer 
depuis, pour en faire à Péterfbourg la bafe de la flatue de 

Pierrele Grand, L 
J'ai vu en Pologne quelques particuliers cultiver avec le plus 
grand fuccès des vignes & des abricotiers. M. de la Roche, 
agent du Prince de Moldavie, me mena à Varfovie, dans un 
petit jardin des fauxbourgs, qui rapportoit à fon cultivateur 
cent piftoles de revenu, quoiqu'il ny eût pas une trentaine de 
ces arbres ; ils étoient tout-à-fait inconnus dans ce pays ilya 
cent cinquante ans. Les premiers y furent apportés par un 
François, valet-de-chambre d’une reine de Pologne: cet 
homme les cultivoit en cachette, & faifoit préfent de leurs fruits 
aux grands du pays, diese les eût recus de France Fe 
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les courriers de la cour, Les grands ne manquoient pas de les 
lui payer magnifiquement; & cette efpece de commerce eft 
devenu pour lui le principe d’une fortune fi confidérable, que 
fes arrieres-petits-enfans font aujourd’hui les plus riches ban- 
quiers de ces pays. 

e que je dis ici de la poflibilité d’enrichir de végétaux 
utiles la Rufie & la Pologne, eft non-feulement dans l’inten- 
tion de reconnoître, de mon mieux, le bon accueil que j’ai 
reçu des grands & du gouvernement de ce pays, lorique j'y 
étois étranger ; mais parce que ces indications tournent égale- 
ment à l’amélioration de la France, dont le climat eft plus 
tempéré. Nous avons des montagnes à glace qui peuvent por- 
ter tous les végétaux du nord, & des vallées ‘à réverbere, qui 
peuvent produire la plupart de ceux du midi, : Il ne faudroit 
pas, à notre maniere, rendre ces fortes de cultures générales 
dans un canton entier, mais les établir dans quelque petit abri 
ou détour de vallon. L'influence de ces pofitions ne s’étend 
pas fort loin. Ceft ainfi que le fameux vignoble de Conftance 
au cap de Bonne-Efpérance, ne réuflit que fur une petite por 
tion de terrain fitué au bas d’une colline, & que les vignoblés 
qui font autour & aux environs ne produifent pas, à beaucoup 
près, des raïfins mufcats de la même qualité, quoique plantés 
des mêmes efpeces de vignes.  C’eft ce que j’ai éprouvé moi- 
même, Ii faudroit chercher en France ces iortes d’abris dans 
des lieux où 1l y a des pierres blanches, dont la çouleur eft la 
plus propre à réverberer les rayons du foleil.. Jecrois même 
que la marne doit à fa couleur blanche une partie de la chaleur 
qu’elle communique aux terres où on la jette; car elle 
réfléchit les rayons du foleil avec tant d'activité, qu’elle y brûle 
les premieres poufles de beaucoup d’herbes.!. Voilà, felon moi, 
fa raifon pour laquelle la marne, qui a d’ailleurs en, elle- 
même des principes de fécondation, fait mourir la plupart des 
herbes qui ont coutume de croître à l’ombre des blés, & 
dont les premieres feuilles font plus tendres que celles des 
blés, qui font en général les plus robuftes des graminées. II 
faudroit encore chercher ces abris dans le voifinage de la mer 
& fous l'influence de fes vents, qui font tellement néceflaires 
à la végétation de beaucoup de plantes, que plufieurs d’entre 
elles refufent de croître dans l’intérieur des terres. Telle eft 
entre autres l’oiivier, que l’on n’a jamais pu faire venir dans 
l'intérieur de l’Afe & de l'Amérique, quoique la. latitude.lui 
foit d’ailleurs favorable. fai remarqué même qu’il ne donne 
pas de fruits dans les îles à fur les rivages où il eft à l’abri des 
vents de mer. f’attribue à cette caufe la ftérilité.de ceux qu’on 
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4 plantés à lite de Frante fur fon rivage occidentai, qui eft 
abrité des vents d’eft par une chaîne de montagnes. Pour le 
cocotier, il ne réuffit point entre les tropiques, s’il n’a, pour 
ainfi dire, fa racine dans l’eau de mer. C’eft, je crois, faute de 
ces confidérations géographiques & de quelques autres encore, 
qu'on a manqué quantité de cultures en France & dans nos 
colonies. | 

Quoi qu’il en foit, on pourrait trouver dans le royaume une 
montagne à glace, qui auroit peut-être une vallée à réverbere 
à fon pied. Ce feroit une recherche très-agréable à faire; on 
en pourroit tirer un grand parti. On en feroit un jardin pour 
le roi, qui donneroit à notre prince le fpectacle de la végéta- 
tion d’une multitude de climats, fur une ligne qui n’auroit pas 
quinze cents toifes d’élévation. Il pourroit y braver les ardeurs 
de la canicule à l’ombre des cédres, fur le bord moufleux d’un 
ruifleau de neige, & peut-être les rigueurs de l’hiver, au fond 
d’un vallon tournéau midi, fous des palmiers & au milieu d’un 
champ de cannes de fucre. On y naturaliferoit les animaux 
qui font les compatriotes de ces végétaux. Il entendroit bramer 
la renne de Laponie, de la même vallée où il verroit les paons 
de Java faire leurs nids. Ce payfage réuniroit autour de Jui 
une partie des tributs de la création, & lui donneroït une image 
du paradis terreftre, qui étoit fitué, je penfe, dans une poñtion 
femblable, En vérité, je fouhaiterois que nos rois étendiffent 
leurs fublimes jouiflancés, auffi loin que l'étude de la nature a 
porté fes recherches fous leur floriffant empire. : 

Ilme refte maintenant à examiner les harmonies que les 
plantes forment entre elles, Ce font ces harmonies qui donnent 
tant de charmes aux fites enfemencés par la nature. Nous 
allons nous en occuper dans la fection fuivante. 


HARMONIES VÉGÉTALES DES PLANTES. 


Nous allons appliquer aux plantes les principes généraux 
que nous avons poiés dans l’étude précédente, en examinant 
fucceflivement les harmonies de leurs couleurs & de leurs 
formes, 

La verdure des plantes, qui fatte fi agréablement notre vue, 
eft une harmonie de deux couleurs oppofées dans leur 
génération élémentaire, du jaune qui eft la couleur de la 
terre, & du bleu qui eft la couleur du ciel. Sila nature 
avoit coloré les plantes de jaune, elles fe confondroient 
avec le fol ; fi elle les avoit colorées de bleu, elles fe con- 
fondroient avec le ciel & les eaux. Dans le premier cas, tout 
paroîtroit terre ; dans le fecond, tout paroîtroit mer: mais 
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leur verdure leur donne des contrafteS très-doux avec les fonds 
de ce grand tableau, & des confonnances fort agréables avec la 
couleur fauve de la terre & avec l’azur des cieux. 

Cette couleur a encore cet avantage, qu’elle s’accorde d’une 
maniere admirable avec toutes les autres, ce qui vient de ce 
qu’elle eft Pharmonie de deux couleurs extrêmes. : Les'pein- 
tres qui ont du goût, tendent d’étoffes vertes les murs de leurs 
cabinets de- peintures, afin que les'tableaux, de quelques cou- 
leurs qu’ils foient, s’y détachent fans dureté, &: s’y harmonient 
fans confufion*. 

La nature, non contente de cette premiere teinte générale, 
a employé, en l’étendant fur le fond de fa fcene, ce que :les 
peintres appellent des pa/fuges ;. elle a affecté une nuance parti: 
culiere de vert bleuâtre, que nous appelons vert de mer, aux 

lantes qui croiflent dans le voifinage des eaux & des cieux. 
C’eft cette nuance qui colore en général celles des rivages, 
comme les rofeaux, les faules, les peupliers ; & celles des lieux 
élevés, comme les chardons, les cyprès & les pins, &qui fait 
accorder l’azur des rivieres avec la verdure des prairies, & 
celui du ciel avec celle des ‘hauteurs.: Ainfi; au moyen de 
cette nuance légere & fuyarde, la nature répand des harmonies 
délicieufes fur les limites des eaux & fur les profils des” pay- 
fages ; & elle produit encore à Fœil une autre magie ; ©’eit 
qu’elle donne plus de profondeur aux vallées & plus d’élévation : 
aux montagnes. | 

Ce qu’il y a encore de merveilleux en ceci, c’eft que, quoi- 
qu’elle n’emploie qu’une feule couleur pour en revêtir tant de 
plantes, elle en tire une quantité de teintes fi prodigieufes, que 
chacune de ces plantes a la fienne qui lui eft particulière, & 
qui la détache aflez de fa voifine pour l’en diftinguer ; & cha- 
cune de ces teintes varie chaque jour, depuis le commencement 
du printemps, où elles fe montrent a plupart d’une verdure 
fanglante, jufqu’aux derniers jours de l’automne, où elles pa- 
roilent de différens jaunes. 

La naturé, après avoir ainfi mis d'accord le fond de fon ta- 
bleau par une couleur générale, en a détaché en particulier 
chaque végétal par des contraîtes. Ceux qui devroient croître 
immédiatement fur la terre, fur des greves ou fur de fombres 

* Sans doute, quand ils mettent fur un fond vert, des tableaux de plantes ou de 
payfage, ces tableaux s'en détachent mal. Ily a, à mon gré, une teinte plus favo- 
rable pour le fond d'un falon de peinture 3 c’eft le gris. Cette teinte, formée du 

lanc & du noir, qui font les extrêmes de la chaîne des couleurs, s’harmonie avec 
toutes les autres, fansexception. La nature l’emploie fouvent dans les cieux & dans 


les horizons, au moyen des vapeurs & des nuages qui font généralement de cette 
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rochers, font entierement verts, feuilles & tiges, comme la 
plupart des rofeaux, des graminées, des moufles, des Cierges 
& des aloès; mais ceux qui devoient fortir du milieu des 
herbes ont des tiges de couleurs rembrunies, comme font les 
troncs de la plupart des arbres & des arbrifleaux. . Le fureau, 
par exemple, qui vient au milieu des gazons, à fes tiges d’un 
gris cendré; mais l’hieble, qui lui refflemble d’ailleurs en tout, 
ë& qui naît immédiatement fur la terre, a les fiennes toutes 
vertes. L’armoife, qui croît le long des haies, a fes tiges 
rougeâtres par lefquelles elle fe diftingue aifément des arbrif. 
feaux voifins. Il ya même dans chaque genre de plantes des 
efpeces qui, par leurs couleurs éclatantes, femblent être faites 
pour terminer les limites de leurs ciafles. Telle eft dans Les 
cormiers, une efpece appelée cormier du Canada, dont les 
branches font d’un rouge de corail. Il y a parmi les faules des 
ofiers qui ont leurs fcions jaunes comme l’or ; mais il n°yapas 
une feule plante qui ne fe détache entierement du fond qui 
Penvironne par fes fleurs & par {es fruits. On ne fauroit fup- 
pofer que tant de variétés foient des réfultats mécaniques de 
la couleur qui avoifine les corps ; par exemple, que le vert 
bleuâtre de la plupart des végétaux de montagne foit un effet 
de azur des cieux. Il eft digne de remarque, que la cou 
leur bleue ne fe trouve point, du moins que je fache, dans les 
fleurs ou dans les fruits des arbres élevés, car alors ils fe fe- 
roient confondus avec le ciel; mais elle eft fort commune à 
terre dans les fleurs des herbes, telles que les bluets, les fca- 
bieufes, les violettes, les hépatiques, les iris, &c... Au con- 
traire, la couleur de terre eft fort commune dans les fruits des 
arbres élevés, tels que ceux des châtaigniers, des noyers, des 
cocotiers, des pins. On doit entrevoir par-là que le point de 
vue de ce magnifique tableau a été pris des yeux de l’homme. , 
La nature, après avoir diftingué la couleur harmonique de 
chaque végétal par ia couleur contraftante de fes fleurs & de 
fes fruits, a fuivi les mêmes loix dans les formes qu’elle leur à 
données. La plus belle des formes, comme nous l’avons vu, 
eft la forme fphérique ; & le contrafte le plus.agréable qu’elle 
puiffe former, eft lorfqu’elle fe trouve oppofée à la forme rayon- 
nante. Vous trouverez fréquemment cette forme & fon con- 
trafte dans l’agrégation des fleurs appelées radiées, comme la 
marguerite, qui a un cercle de petits pétales blancs divergens, 
quienvironnent fon difque jaune : on le retrouve, avec d’autres 
combinaifons, dans les bluets, les afters, & une multitude 
d’autres efpeces. Quand les parties rayonnantes de la fleur 
font en dehors, les parties fphériques font en dedans, D 
ans 
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dans les efpeces que je viens de nommer ; mais quand les’ pre- 
miers font en dedans, les parties fphériques font en dehors : 
c’eft ce qu’on peut remarquer dans celles dont les étamines 
font fort alongées & les pétales en portions fphériques, telles 
que les fleurs d’aubépine & de pommier, & la plupart des ro- 
facées & des liliacées. Quelquefois le contrafte de la fleur eft 
aux parties environnantes de la plante. La rofe eft une de 
celles où il eft le plus fortement prononcé : fon äifque eft 
formé de belles portions fphériques, fon calice hériflé de barbes, 
& fatige d’épines. 

Lorfque la forme fphérique fe trouve placée dans une fleur, 

entre la forme rayonnante & la parabolique, alors.il y a une 

énération élémentaire complete, dont l’effet eft toujours 
très-agréable; c’eft aufli celui que produifent la plupart des 
fleurs que nous venons de nommer, par les profils de leurs ca: 
lices, qui terminent leurs tiges élancées. Les bouquetieres en 
connoiflent tellement le mérite, qu’elles vendent une fimple 
rofe fur fon rameau beaucoup plus cher qu’un gros bouquet des 
mêmes fleurs, fur-tout quand il y a quelques boutons qui pré- 
fentent les progreffions charmantes de la floraifon. Mais Ja 
nature eft fi vafte, & mon incapacité fi grande, que je m'en 
tiendrai à jeter un fimple coup-d’œil fur le contraîte qui vient 
de la fimple oppofition des formes : il eft fi univerfel, que la 
nature l’a donné aux plantes qui ne l’avoient pasien elles-mé- 
mes, en les oppofant à d’autres qui avoient une configuration 
toute différente. 

Les efpeces oppofées en formes fent prefque toujours en- 
femble. ‘Lorfqu’on rencontre un vieux faule fur le bord d’une 
riviere qui n’eft pas dégradée, on y voit fouvent un grand con- 
volvulus en couvrirle feuillage rayonnant, de fes feuilles en 
cœur, & de fes fleurs en cloches blanches, au défaut des fleurs 
apparentes que la nature a refufées à cetarbre,  Diverfesefpeces 
de liferons produifent les mêmes harmonies fur diverfes efpeces 
de hautes graminées. 

Ces plantes, appelées grimpantes, font répandues dans tout le. 
regne végétal, & réparties, je penfe, à chaque efpece verticale, 
Elles ont bien des moyens différens de s’y accrocher, qui mé- 
riteroient feuls un traité particulier. Îl y en a qui tournenten 
fpirale autour des troncs des arbres des forêts, comme les 
chevrefeuilles ; d’autres, comme les.pois, ont des mains à trois 
& à cinq doigts, dont ils faififfent les arbrifeaux : il eft très. 
remarquable que ces mains ne leur viennent que lorfqu’ils font 
parvenus à la hauteur où ils commencent à en avoir befoin pour 
s'appuyer: d’autres s’attachent, comme la grenadille, avec des 
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tire-bouchons ; d’autres forment un fimple crochet de la queue 
de leur feuille, comme la capucine : l’œillet en fait autant avec 
l'extrémité de la fienne. On foutient ces deux belles fleurs, 
dans nos jardins, avec des baguettes ; mais ce feroit un pro- 
bleme digne des recherches des fleuriftes de trouver quelles font 
les plantes, fi je puis dire auxiliaires, auxquelles celles-ci 
étoient deftinées à fe joindre dans les lieux d’où elles tirent 
leur origine : on formeroit par leur réunion des groupes char- 
mans. 

Je fuis perfuadé qu'il ny a pas un végétal qui n'ait fon 
oppolé dans quelque partie de laterre: leur harmonie mutuelle 
eft la caufe du plaifir fecret que nous éprouvons dans les lieux 
agreftes où la nature à la liberté de les raflembler. Le fapin 
s’éleve, dans les forêts du nord, comme une haute pyramide, 
d’un vert fombre & d’un port immobile. On trouve prefque 
toujours dans fon voifinage le bouleau, qui croît à fa hauteur, 
de la forme d’une pyramide renverfée, d’une verdure gaie, & 
dont le feuillage mobile joue fans cefle au gré des vents. Le 
trefle aux feuilles rondes aime à croître au milieu de l’herbe 
fine, &à la parer de fes bouquets de fleurs. Je crois même que 
la nature n’a découpé profondément les feuilles de beaucoup de 
végétaux, que pour faciliter ces fortes d’alliances, & ménager 
des paflages aux graminées, dont la verdure & la finefle des 
tiges forment avec elles une infinité de contraftes. (On en 
voit aflez d'exemples dans les champs incultes, où les touffes 


d'herbe percent à travers les larges plantes des chardons & 
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plus utiles de tous les vésétaux, puflent recevoirune portion des 
pluies du ciel à travers les larges feuiilages de ces enfans privi- 
légiés de la nature, qui étoufferoient tout ce qui les environne, 
fans leurs profondes découpures, La nature ne fait rien pour le 
fimple plaiñr, qu’elle n’y joigne quelque raifon d’utilité; celle- 
ci me paroît d’autant plus marquée, que les découpures des 
feuilles font beaucoup plus communes & plus grandes dans les 
plantes & les fous-arbrifleaux qui s’élevent peu de terre, que 
dans les arbres. | 

Les harmonies qui réfultent des contraftes, fe retrouvent 
jufque dans les eaux. Le rofeau, fur le bord des fleuves, 
drefle en l’air fes feuilles rayonnantes & fa quenouille rembru 
nie, tandis que le nymphæa étend à fes pieds fes larges feuilles 
en cœur & fes rofes dorées ; l’un préfente fur les eaux une pa- 
liffade, & lautre un plancher de verdure. On retrouve des 
oppofitions femblables jufque dans les plus affreux climats, 
Martens de Hambourg, qui nous a donné une fort bonne rela- 
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tion de Spitzberp, dit que lorfque les matelots du vaïffeau dans 
lequel il naviguoit fur fes côtes, tiroient leur ancre du fond de 
la mer, ils amenoient prefque toujours avec elle une feuille 
d’algue fort large, de fix pieds de long, & attachée à une queue 
de pareïlle longueur; cette feuille étoit life, de couleur brune, 
tachetée de noir, rayée de deux raies blanches, & faite en forme 
de langue: il appelle plante de roche. Mais ce qu’il y a de 
fingulier, c’eft qu’elle étoit ordinairement accompagnée d’une 
plante chevelue, de fix pieds de long, femblable à la queue d’un 
cheval, & formée de poils fi fins, qu’on pouvoit, dit-il, l’appeler 
foie de roche. II trouva fur ces triftes rivages, où l’empire de 
Flore eft fi défolé, le cochléaria & l’ofeille, qui croifloient en- 
femble. La feuille du premier eft arrondie en forme de cuiller, 
& celle de l’autre alongée en fer de fleche. Un médecin ha- 
bile, appelé Bartholin *, a obfervé que les vertus de leurs fels 
font aufñi oppofées que leurs configurations ; ceux du premier 
font alkalis, ceux de l’autre font acides ; & de leur réunion il 
réfulte ce que les médecins appellent fel neutre (qu’ils de- 
vroient plutôt appeler {el harmonique), le plus puiffant remede 
qu’on puifle employer contre le fcorbut, qui attaque ordinaire- 
ment les hommes dans ces terribles climats. Pour moi, je foup- 
gonne que les qualités des plantes font harmoniques comme leurs 
tormes ; & que toutes les fois que.nous en rencontrons de grou- 
pées agréablement & conftamment, il doit réfulter de la réunion 
de leurs qualités, pour la nourriture, pour la fanté, ou pour le 
plaifir, une harmonie aufñli agréable que celle qui naît du con- 
trafte de leurs figures. C’eft une préfomption que je pourrois 
appuyer de linftinét des animaux qui, en broutant les herbes, 
varient le choix de leurs alimens; mais cette confidération me 
feroit fortir de mon fujet. 

Je ne finirois pas fi j’entrois dans quelque détail fur les har- 
monies de tant de plantes que nous méprifons, parce qu’elles 
font foibles ou communes. Si nous les fuppofions, par la pen: 
fée, de la grandeur de nos arbres, la majefté des palmiers 
difparoïtroit devant la magnificence de leurs attitudes & de: 
leurs proportions. Il y en a, telles que les vipérines, qui s’éles 
vent comme de fuperbes candélabres, en formant un vide 
autour de leur centre, & en portant vers le ciel leurs bras épi- 
neux,. chargés dans toute leur longueur de girandoles de fleurs 
violettes. Le verbafcum, au contraire, étend autour de lui 
fes larges feuilles drapées, & pouffe, de fon centre, une longue 
quenouille de fleurs jaunes auf douces à la poitrine qu’au 
toucher: Les violettes au bleu foncé contraftent, au printemps, 

#° Voyez Chomel, hiffoire des plantes ufuelles. 
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avec les primeveres aux coupes d’or & aux levres écarlates.: 
Sur des angles rembrunis de rocher, à l’ombre des vieux hêtres, 
des champignons blancs & ronds comme des dames d'ivoire, 
S’élevent au milieu des lits de mouffe du plus beau vert. 

Les champignons feuls préfentent une multitude de confon: 
nances & de contraftes inconnus. Cette clafle eft d’abord la 
plus variée de toutes celles des végétaux de nos climats.  Sé- 
baftien Le Vaillant en compte cent quatre efpeces dans les en 
virons de Paris, fans compter les fongoïdes, qui en fourniflent 
au moins une douzaine d’autres. La nature les a difperfés dans 
la plupart des lieux ombragés, où ils forment fouvent les con: 
traftes les plus extraordinaires. I] y en a qui ne viennent que 
fur les rochers nus, où ils préfentent une forêt de petits filamens, 
dont chacun eft furmonté de fon chapiteau, Il y en à qui Croif- 
fent fur les matieres les plus abjectes, avec les formes les plus 
graves: tel eft celui qui vient fur le crotin de cheval, & qui 
reflemble à un chapeau romain, dont il porte le nom. D’autres 
ont des convenances d'agrément: tel eft celui qui creît au pied 
de l’aune, fous la forme d’un pétoncle. Quelle eft la nymphe 
qui à placé un coquillage au pied de l’arbre des fleuves ? Cette 
nombreufe tribu paroît avoir fa deltinée attachée à celle des 
arbres, qui ont chacun leur champignon qui leur eft affecté, & 
qu’on trouve rarement ailleurs: tels font ceux qui ne croiflent 
ue fur les racines des pruniers & des pins. Le ciel a beau 
verfer des pluies abondantes ; les champignons, à couvert fous 
leurs parapluies, n’en reçoivent pas une goutte. Îls tirent 
toute leur vie de la terre, & du grand végétal auquel ils ont lié 
leur fortune : femblables à ces petits Savoyards qui font plantés 
Comme des bornes aux portes des hôtels, ils établiflent leur 
fubfiftance {ur la furabondance d’autrui ; ils naïflent à l’ombre 
des puiffances des forêts, & vivent du fuperflu de leurs magni- 
fiques banquets. 

. D’autres végétaux préfentent des oppoñtions de la force à la 
foibleffe dans un autre genre, & des convenanees de protection 
plus diftinguée, Ceux-là, comme de grands feigneurs; laiflent 
leurs foibles amis à leurs pieds: ceux-ci les portent dans leurs 
bras & fur leurs têtes. Ils reçoivent fouvent la récompenfe de 
leur noble hofpitalité. Les lianes qui, dans les îles Antilles, 
S’attachent aux arbres de forêts, les défendent de la fureur des 
Quragans. Le chêne des Gaules s’eft vu plus d’une fois l’objet 
de la vénération des peuples, pour avoir porté le gui dans fes 
rameaux: Le lierre, ami des monumens & des tombeaux, le 
lierre, dont on couronnoit jadis les grands poëtes qui donnent 
l’immortalité, couvre quelquefois de fon feuillage les troncs des 
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plus grands arbres: 11 eft une des fortes preuves des comperis 
fations végétales de la nature; car je ne me rappelle pas en 
avoir jamais vu fur les troncs des pins, des fapins, ou des ar- 
bres dont le feuillage dure toute l’année. El ne revêtit que 
ceux que Phiver dépouille. Symbole d’une amitié généreule, 
il ne s’attache qu'aux malheureux ; & lorfque la mort même à 
frappé fon proteéteur, il le rend encore l’honneur des forêts où 
il ne vit plus: il le fait renaître, en décorant fes manes de 
guirlandes de fleurs & de feftons d’une verdure éternelle. | 
La plupart des plantes qui croiflent à l'ombre, ont les cou- 
leurs les plus apparérites; ainfi les moufles font briller leur 
vert d’émeraude fur les flancs fombres des rochers. Dans les 
forêts, les champignons & les agarics fe diftinguent, par leurs 
couleurs, des racines des arbres fur lefquels ils croiflent. Le 
lierre fe détache de leurs écorces grifes par fon vert luftré; le 
gui fait apparoître fes rameaux d’un vert jaune; & fes fruits 
femblables à des perles, dans l’épaiffeur de leurs feuillages ; le 
convolvulus aquatique fait éclater fes grandes cloches blanches 
fur le tronc du faule; la vigne vierge tapiffe de verdure les 
anciennes tours, &, dans l’automme, fon feuillage d’or & de 
pourpre femble fixer fur leurs flancs rembrunis les riches cou- 
leurs du foleil couchant. D’autres plantes, entierement cachées, 
fe découvrent par leurs parfums. C’eft de cette maniere que 
l’obfcure violette appelle la main des amans au fein des buif- 
fons épineux. Ainf fe vérifie de toutes parts cette grande loi 
des contraftes, qui gouverne le monde: aucune agrégation 

n’eft dans les plantes l’effet du hafard: 
La nature à établi dans les nombreufes tribus du regne vé- 
gétal une multitude d’habitudes, dont la fin nous eft inconnue. 
| y a des plantes, par exemple, dont les fexes font fur des in 
dividus différens, comme parmi les animaux ; 1l y en a d’autres 
qu’on trouve toujours réunies en plufieurs touffes, comme fi 
elles aimoient à vivre en fociété ; d’autres, au contraire, fe 
rencontrent préfque toujours feules. Je préfume que plufieurs 
de ces rapports font liés avec les mœurs des oifeaux, qui vivent 
de leurs fruits, & qui les reflement. Souvent les herbes repré- 
fentent dans les prairies le port des arbres des forêts; ily ena 
qui, par leurs feuillages & leurs proportions, reflemblent au 
pin, au fapin & au chêne: je crois même que chaque arbre a 
une confonnance dans les herbes, C’eft par cette magie que de 
petits efpaces nous offrent l'étendue d’un grand terrain: Si 
vous êtes fous un bofquet de chênes, & que vous aperceviez 
fur un tertre voifin des toufFes de germandrées, dont le feuillage 
leur reflemble en petit, vous Énrouverez les effets d’une per- 
| fpective. 
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fpeêtive. Ces dégradations de proportions s'étendent même 
des arbres jufqu’aux moufles, & font les caufes, en partie, du 
plaifir que nous éprouvons dans les lieux agreftes, quand la 
nature a eu le loifir d’y difpoler fes plans, L'effet de ces illu- 
fions végétales y eft fi certain, que fi on les fait défricher, le 
terrain dépouillé de fes végétaux naturels paroît beaucoup plus 
petit qu'auparavant, 

, La nature ernploie encore des dégradations de verdure qui, 
étant plus légere au fommet de arbres qu’à leur bafe, les fait 
paroître plus élevés qu’ils ne le font. Elle affedte encore la 
forme pyramidale à plufeurs arbres de montagnes, afin d’aus- 
menter à la vue Pélévation de leur fite; c’eft ce qu’on peut 
reconnoître dans les mélezes, les fapins, les cyprès, & dans 
plufieurs plantes qui croiffent fur les hauteurs. Quelquefois 
elle réunit dans le même lieu les effets des faifons ou des cli- 
mats les plus oppofés. Elle tapiffe, dans les pays chauds, des 
flancs entiers de montagnes de cette plante qu’on appelle gla- 
ciale, parce qu’elle femble toute couverte de glaçons: on croi- 
roit, au milieu de l’été, que Borée y a foufflé tous les frimats 
du nord. D’un autre côté, on trouve en Ruffie des moufles, 
au milieu de l’hiver, qui, par la couleur roufle & enfumée de 
leurs fleurs, paroiffent avoir été incendiées. Dans nos climats 
pluvieux, elle couronne les fommets des côteaux, de genêts & 
de romarins ; & le haut des vieilles tours, de giroflées jaunes : 
au milieu du jour le plus fombre, on croit y voir luire les rayons 
du foleil. Dans un autre lieu, elle produit les effets du vent 
au milieu du plus grand calme. Il ne faut en Amérique qu’un 
oifeau qui vienne fe pofer fur une touffe de fenftives, pour 
en faire mouvoir toute la lifiere qui s'étend quelquefois à un 
demi-quart de lieue. Le voyageur Européen s’arrête, & s’étonne 
de voir Pair tranquille & l’herbe en mouvement, Quelquefois 
moi-même j’ai pris, dans nos bois, le murmure des peupliers 
& des trembles, pour celui des ruiffeaux: plus d’une fois afis 
fous leurs ombrages au bord des prairies, dont les vents fai- 
{oient ondoyer les herbes, ce double frémifflement a fait pafler 
dans mon fang la fraicheur imaginaire des eaux. Souvent la 
nature emploie les vapeurs de l’air, pour donner plus d’étendue 
à nos paylages. Elle les répand au fond des vallées, & les 
arrête aux coudes des fleuves, en laiflant entrevoir par inter- 
valles leurs longs canaux éclairés du foleil. Elle en multiplie 
ainfi les plans & en prolonge l’étendue. Quelquefois elle enleve 
ce voile magnifique du fond des vallées, & le roulant fur.les 
montagnes vaifines aùélle le teint de vermillon & d’azur, elle 
confond la circonférence de la terre avec Ja voûte des cieux. 
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C’eft ainfi qu’elle emploie les nuages, auf légers que les ilius 
fions de la vie, à nous élever vers le ciel ; qu’elle: répand au 
milieu de fes myfteres les fenfations ineffables de l'infini & 
qu’elle ôte à nos fens la vue de fes ouvrages, pour en donner à 
notre-ame un plus profond fentiment. 


HARMONIES ANIMALES DES PLANTES: 


La nature, après avoir établi fur un fol formé de débris, 
infenfible & mort, des végétaux doués des principes de la vie, 
de l’accroiflement & de la génération, a ordonné à ceux-ci des 
êtres qui avoient, avec ces mêmes facultés, la puiflance de fe 
mouvoir, des convenances pour les habiter, des pafltons pour 
s’en nourrir, & un inftinét pour en faire le choix : ce font les 
animaux. fe ne parlerai ici que des relations les plus com- 
munes qu’ils ont avec les plantes; mais fi je m’oecupois de 
celles que leurs tribus innombrables ontavec les élémens, entre 
elles-mêmes & avec l’homme, quelle que foit mon ignorance, 
j’ouvrirois une multitude de fcenes encore plus dignes d’ad- 
miration. 

La nature, dans un ordre tout nouveau, n’a point changé 
{es loix : elle a établi les mêmes harmonies & les: mêmes con- 
traites, des animaux aux plantes, que des plantes-aux élémens. 
li paroîtroit naturel à notre foible raifon, & conféquent aux 
grands principes de nos fciences, qui donnent tant de puiffance 
aux analogies & aux éaufes phyfiques, que tant d’êtres fenhbles 
qui naiflent au milieu de la verdure; en fuflent à la longue af- 
fectés. : Les impreffions de leurs parens, jointes à éelles de leur 
enfance, qui fervent à expliquer tant de chofes dans le genre 
humain, fe fortifiant en eux de générations en générations, par 
de nouvelles teintes, on devroit voir, à la longue, des bœufs 
& des moutons verts comme le pré qui les nourrit. Nous 
avons obfervé, dans l’Etude précédente, que comme les végé- 
taux étoient détachés de la terre par leur couleur verte, les 
animaux qui vivent fur la verdure s’en diftinguent à leur tour 
par des couleurs rembrunies, & que ceux qui vivent fur les. 
écorces fombres des arbres, ou fur d’autres fonds obfcurs, font 
revêtus de couleurs brillantes, & quelquefois vertes. 

Nous remarquerons à ce fujet, que plufeurs efpeces d’oi- 
feaux qui vivent aux Indes dans les: feuillages des arbres, 
comme la plupart des perroquets, beaucoup de colibris;; & même 
des tourterelles, font du plus beau vert mais indépendamment 
des taches & des marbrures blanches, bleues ou rouges, qui 
diftinguent leurs différentes tribus, & qui les font apercevoir 
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de Join dans les arbres, la verdure brillante de leur plumage les 
détache très-avantageufement de la verdure fombre & rem- 
brunie de ces forêts méridionales: Nous avons vu que la na- 
ture employoit ce moyen général, pour affoiblir les reflets de 
la Chaleur; mais, pour ne pas confondre les objets de fon ta- 
bleau, fi elle a rembruni le fond de la fcene, elle a rendu les 
habits des acteurs plus éclatans. 

Il paroît qu’elle à réparti les efpeces d'animaux le plus 
agréablement colorés, aux efpeces de végétaux dont les fleurs 
font les moins apparentes, comme une compenfation. Îlya 
bien moins de fleurs brillantes entre les tropiques, que dans 
les zones tempérées; & en récompenfe, les infeêtes, les oi 
feaux, & même des quadrupedes, comme plufeurs efpeces de 
finges & de lézards, y ont les couleurs les plus vives. Lor£ 
qu'ils fe pofent fur les végétaux qui leur font propres, ils y 
forment les plus beaux contraftes, & les harmonies les plus 
aimables. Je me fuis quelquefois arrêté, aux îles, à confi- 
dérer de petits lézards qui vivent fur les écorces des arbres, où 
ils prennent des mouches. [ls font du plus beau vert-pomme, 
& 1ls ont fur le dos des efpeces de caracteres, du rouge le plus 
Vif, qui reflemblent à des lettres arabes, Lorfqu’un cocotier 
en avoit plufieurs difperfés le long de fatige, il n’yavoit point 
d’obélifque Egyptien, de porphyre, avec fes hiéroglyphiques, 
qui me parüt auffi myftérieux & auffi magnifique*. J'y ai vu 
aufll des volées de petits oifeaux, appelés cardinaux, parce 
qu’ils font tout rouges, fe repofer fur des buiflons dont la ver. 
dure étoit noircie par le foleil; & les faire paroître comme des 
girandoles de lampions. Le pere Du Tertre dit qu’il n’y a point, 
aux Antilles, de fpeétacle plus brillant que de voir. des com- 
pagnies d’aras s’abattre au fommet d’un palmifte. Le bleu, le 
rouge & le jaune de leur plumage, couvre les rameaux de l'arbre 
fans fleurs, du plus fuperbe émail. On voit des harmonies 
à-peu-près femblables dans nos climats. Le chardonneret à 
tête rouge & aux ailes bordées de jaune, paroît de loin, fur un 
buiflon, comme la fleur du chardon où il eft né. Quelquefois 
on prend des bergeronnettes couleur d’ardoife, qui fe re- 
pofent aux extrémités des feuilles d’un rofeau, pour des fleurs 
d’iris. 

Il feroit fort curieux de raflembler un grand nombre de ces 
oppoñitions & de ces analogies, Elles nous meneroiént à trou- 


* Ils m'ont fervi quelquefois à expliquer le fens moral des hiéroglyphes, gravés 
fur les obélifques de l'Egypte à la gloire de fes conquérans. En voyant les carac- 
teres de celles ci tracés à droite & à gauche, avec des têtes, des becs & des pattes, 
ils me rappeloient les petits preneurs de mouches de mes palmiers. 
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vet la plante qui convient le mieux à chaque animal. . Les na 
{uraliftes ne fe font point occupés de ces convenances; ceux 
qui ont écrit l’hiftoire des oifeaux, les ont claflés par les pieds, 
les becs & les narines. Quelquefois ils parlent des faifons où 
ils paroiflent, mais prefque jamais des arbres où ils vivent. Il 
n'ya que ceux qui, faifant des colleétions de papillons, font 
fouvent obligés de les chercher dans l’état de nymphe ou de 
chenille, qui ont quelquefois diftingué ces infeétes par les 
noins des végétaux où ils les ont trouvés. "Felles font les 
chenilles du tithymale, du pin, de l’orme, &c. qu’ils ont re- 
connues pour être particulieres à ces végétaux. Mais il n’y a 
point d'animal qu’on ne puifle rapporter à une plante qui lui eft 
propre. 

Nous avons divifé les plantes en aériennes, en aquatiques, 
en terreftres, comme les animaux le font eux-mêmes, & nous 
avons trouve dans les deux clafles extrêmes, des concordances 
conftantes avec leurs élémens. On peut encore les divifer en 
deux claffes, en arbres & en herbes, comme les animaux le 
font aufhi en quadrupedes & en volatiles. La nature ne rap- 
proche pas lés deux regnes en confonnances, c’eft-à-dire, en 
attachant les grands animaux aux grands végétaux; mais elle 
les réunit par les contraftes, en faifant accorder la claffe des 
arbres avec celle des petits animaux, & celle des herbes avec 
les grands quadrupedes ; & par ces oppofitions, elle donne des 
convenances de protection, aux foibles, & de commodité aux 
puiffans. 

Cette loi eff fi générale, que j'ai remarqué que par tout pays 
où les efpeces de graminées font pêu variées, celles des qua- 
drupedes qui y vivent font peu nombreufes, & que là où les 
efpeces d’arbres font multipliées, celles des volatiles le font 
pareillement, C’eft ce dont on peut s’aflurer par les herbiers 
de plufieurs endroits de l'Amérique, entre autres, par ceux 
de la Guyane & du Bréfil, qui préfentent peu de variétés dans 
les graminées, & qui en offrent un grand nombre dans les ar- 
bres. On fait que ces pays ont en effet peu de quadrupedes 
naturels, & qu’ils font au contraire peuplés d’une infinité d’oi- 
feaux & d’infectes. | 

Si nous jetons un coup-d’œil fur les rapports des graminées 
aux quadrupedes, nous trouverons que malgré eur contrafte 
apparent, 1] y a entre eux une multitude de convenances réelles. 
Le peu d’élévation des graminées les met à la portée des mä- 
choiïrés des quadrupedes, dont la tête eft dans une fituation 
horizontale, & fouvent inclinée vers la terre. Leurs gerbes 
déliées femblent faites pour être faifies par des levres larges & 
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charnues; leurs tendres tiges, 
dents incifives ; leurs 
par des dents molaires. 
élaftiques fans être ligneu 
des corps pefans. 

li au Contraire nous exa 


facilement tranchées par des 


D'ailleurs, leurs touffes épaifles, & 
fes, préfentent de molles litieres à 


minons les convenances qu’il ya 
entre les arbres & les oifeaux, nous verrons que les branches 
des arbres font facilement embraflées par les pieds à quatre 
doigts de la plupart des volatiles, que la nature à difpoiés de 
façon qu'il ÿ en a trois en avant & un en arriere, afin qu’ils 
pulfent les faifir comme avec des mains. De plus, les oïfeaux 
trouvent, dans les divers étages des feuilles, des äbris contre la 
pluie, le foleil & le froid, à quoi contribue encore lépaiffeur 
des troncs. Les trous qui fe forment fur ceux-ci, & les moufles 
qui y croiffent, leur donnent des logemens pour faire leurs nids, 
& des matelas pour les tapifler. Les femences rondes ou 
alongées des arbres, font proportionnées à la forme de leurs 


becs, Ceux qui portent des fruits charnus, logent des oifeaux . 


qui ont des becs pointus ou courbés comme des pioches, Dans 
les îles des pays fitués entre les tropiques & le long des grands 
fleuves de Amérique, la plupart des arbres maritimes & 
fluviatils, entre autres, plufieurs efpeces de palmiers, portent 
des fruits revêtus de coques très-dures, afin qu’ils puiffent 
flotter fur les eaux qui les reffement au loin; mais leur enve- 
loppe ne les met pas à couvert des oifeaux, Les diverfes tribus 
de perroquets qui les habitent, & dont je crois qu’il ya une 
efpece répartie à chaque efpece de palmier, trouvent bien le: 
moyen d'ouvrir leur graine avec des becs Crochus, qui percent 
comme des alênes, & qui pincent comme des tenailles. 

La nature à encore ordonné des animaux d’un troifieme ordre, 
qui trouvent dans l’écorce ou dans la fleur d’une plante, autant 
de commodités qu’un quadrupede en à dans une prairie, ou un 
oïfeau dans un arbre entier: ce font les infeétes. Quelques 
naturaliftes les ont divifés en fix grands tribus, qu’ils ont 
caractérifées fuivant leur Coutume, quoique affez inutilement, 
par des noms grecs. Ils Les claflent en infeétes coléopteres où 
à étuis, comme les fcarabées, tels que nos hannetons ; en 
hémipteres ou à demi-étuis, comme les gallinfeétes, 
le kermès ; en tétrapteres on à quatre ailes ferineufes 
les papillons, en tétrapteres qui ont quatre ailes nues, comme 
les abeilles ; en dipteres ou à deux ailes nues, çomme les 
mouches communes ; & en apteres ou fans ailes, comme Jes 
fourmis, Mais ces fix claffes ont une multitude de divifions 
% de fubdivifions qui réuniffent les efpeces d’infeétes de formes 
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& d’inftin@ts les plus difparates, & qui en féparent beaucoup 
d’autres qui ont d’ailleurs entre elles beaucoup d’analogiée. 
Quoi qu’il en foit, cet ordre d'animaux paroit particuliere- 
ment affecté aux arbres. Pline obferve que les fourmis font très- 
friandes des graines du cyprès. Il dit qu’elles attaquent les 
cônes qui les renferment quand 1ls s’entrouvrent dans leur 
maturité, fans y en laiffer une feule; & il regarde comme 
un miracle de la nature, qu’un fi petit animal détruife la femence 
d’un des plus grands arbres du monde. Je crois qu'on ne 
pourra jamais établir dans les diverfes tribus d'infeétes, un 
véritable ordre, & dans leur étude, Putilité & l’agrément dont 
elle eff fufceptible, qu’en les rapportant aux diveries parties des 
végétaux. : Ainfi on rapporteroit aux nectaires des fleurs, les 
papillons & les mouches qui ont des trompes; pour en recuerllir 
les fucs; à leurs étamines, les mouches qui, comme les abeilles, 
ont des cuillers creufées dans leurs cuïfles garnies de poils, 
pour en ferrer les pouffieres, & quatre ailes pour emporter 
leur butin; aux feuilles des plantes, les mouches communes & 
les gallinfeétes, qui ont des pieux pointus & creux, pour y 
faire des incifions & en boire les liqueurs; aux graines, les 
fcarabées, comme les charançons, qui devoient s’y enfoncer 
pour vivre de leur farine, & qui ont leurs ailes renfermées dans 
dés étuis pour ne les pas gâter, & des râpes pour y faire des 
ouvertures ; aux tiges, les vers qui font tout nus, parçe qu’ils 
n’avoient pas befoin d’être vêtus dans la fubftance du bois qui 
les: abrite de toutes parts 3: mais. ils ont des tarieres avec lef- 
quelles ils viennent quelquefois à bout de détruire des forêts ; 
enfin, aux débris de toutes efpeces,' les fourmis qui ont des 
pinces &. l’inftinét de fe réunir'en corps pour dépiécer & em- 
porter tout cé qui leur convient. La defferte de cette grande 
table végétale eft entraînée par les pluies aux rivieres, & de là 
àrla mer, où’ elle préfente un nouvel ordre de relation avec 
les poiffons. . Ii eft'digné' de remarque, que les plus puiffans 
appats qu’on, puifle leur préfenter font tirés du regne végétal, 
& particulierement des graines ou des fubftances des plantes 
qui ont les caratteres aquatiques que nous avons indiqués, : 
telles que la coque du Levant, le fouchet de Smyrne, le fuc de 
tithymale, le nard celtique, le cumin, l’anis, l’ortie, la mar- 
jolaine, la racine d’ariftoloche, & la graine de chenevis. 
Ainû, les relations dé ces plantes avec les poiflons, con- 
firme ce que nous avons dit de celles de leurs graines avec 
Jes eaux. 
. Ce feroit en rapportant les diverfes tribus d’infectes aux 
diverfes parties des plantes, que nous verrions les raifons qui 
% ont 
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#nt déterminé la nature à donner à ces petits animaux des 
figures fi extraordinaires. Nous connoîtrions les ufages de leurs 
outils, dont la plupart nous font inconnus, & nous aurions de 
nouveaux fujets d'admirer l'intelligence divine & de perfec- 
tionner la nôtre. D'un autre côté, cette lumiere répandroit le 
plus grand jour fur beaucoup des parties des plantes dont les 
botaniftes ignorent l’utilité, parce qu’elles n’ont de convenances 
qu'avec les animaux. Je fuis perfuadé qu’il n’y a pas un 
végétal qui n'ait au moins un individu de chacune des fix 
claffes générales d’infectes, reconnues par les naturaliftes, 
Comme là nature a divifé chaque genre de plantes en diverfes 
efpeces, pour les rendre capables de croître dans différens fites, 
elle a diviféde même chaque genre d’infeétes endiverfes efpeces, 

our les rendre propres à habiter différentes efpeces de plantes, 
Elle à peint pour.cette raifon; & numéroté de mille manieres 
diverfes, mais invariables, les divifions prefque infinies de la 
mêtne branche. Par exemple, on ‘trouve conftamment fur 
Vorme le beau-papillon appelé brocatelle d’or, à caufe de fa 
tiche couleur. Celui qu'on nomme les quatre omicrons, & 
qui vitje ne fais où, produit toujours des defcendans qui por- 
tent cette lettre grecque, imprimée quatre fois fur leurs ailes. 
Il y a une efpece d'abeille à cinq crochets, qui ne vit que fur 
léS fleurs radiées ; fans ces crochets elle ne pourroit fe cram- 
poner fur les miroirs plans de ces fleurs, & fe charger de leurs 
étamines aufi aifément que l'abeille commune, qui travaille, 
pour l'ordinaire, au fond de celles dont la corolle eft pro- 
fonde, 

Ce n’eft pas que je penfe qu'une plante nourrifle dans fes 
diverfes variétés toutes les branches collatérales d’une famille 
d’infeétes. Je crois que chaque genre parmi ceux-ci, s’étend 
beaucoup plus loin que le genre de plantes qui lui fert princi- 
palement de bafe. En cela, Jarnature manifefte une autre de 
{ess loix, par laquelle elle a rendu ce qu'il y à de meilleur, le 
plus commun. (Comme l'animal! eft d’une nature fupérieure 
au végétal, lesefpeces du premier font plus multipliées & plus 
répandues que celles du fecond, Par exemple, 1l n'y a pas 
feize cents efpeces de plantes dans les environs de Paris, & on 


y compte près de fix mille efpeces de mouches. Je préfume 


donc que les diverfes tribus de plantes fe croifent avec celles 
dés animaux, ce qui rend leurs efpeces fufceptibles de diffé- 
rentes härmonies, On'en peut juger par la variété des goûts, 
dans les oifeaux de la même famille. : La fauvette à tête noire, 
niche dans les lierres ; la fauvette à tête roufle des murailles, 
dans le voifinage des chenevieres ; la fauvette brune, fur les 
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arbres des grands chemins où elle compofe fon nid de crins dg 
cheval. On en compte de douze efpeces dans nos climats, qui 
ont chacune leur département. Nos diverfes fortes d’alouettes 
font aufli réparties à différens fites, aux bois, aux prés, aux 
bruyeres, aux terres labourées, & aux rivages de la mer. 

Il y a des obfervations bien intéreflantes à faire fur les du 
rées des végétaux, qui font inégales, quoique foumifes aux in- 
fluences des mêmes élémens. Le chène fert de monument aux 
nations ; & le noftoc qui croît à fes pieds, ne vit qu’un jour, 
Tout ce que j'en peux dire en général, c’eft que le tems de 
leur dépériffement n’eft point réglé fur celui de leur accroifle- 
ment, ni celui de leur fécondité proportionné à leur foibleffe, 
aux climats ou aux faifons, comme on l’a prétendu. Pline* 
cite des yeufes, des planes & des.cyprès qui exiftoient de fon 
tems, & aui étoieat plus anciens que Roine, c’eft-à-dire, qui 
avoient plus de fept cents ans. Il dit qu’on voyoit encore au- 
près de Troye, autour du tombeau d’Îlus, des chênes qui y 
étoient du tems que Troye prit le nom d’Ilium, ce qui fait une 
antiquité bien plus reculée. J'ai vu en baffle Normandie, dans 
le cimetiere d’une églife de village, un vieux if planté du tems 
de Guillaume le Conquérant ; 1l eft encore chargé dewerdure, 
quoique fon tronc caverneux & tout percé à jour, reflemble 
aux douves d’un vieux tonneau. Il y a des buiflons même qui 
femblent immortels ; on trouve, en plufeurs endroits du 
royaume, des aubépines que la dévotion des peuples a confa- 
crées par des images de la bonne Vierge qui durent depuis 
plufieurs fiecles, comme on peut le vérifier par les titres des 
chapelles qu’on a bâties auprès. Mais, en général, la nature a 
proportronné la durée & la fécondité des plantes aux befoins 
des animaux ; Beaucoup de plaates périflent auffitôt qu’elles 
ont donné leurs graines qu’elles abandonnent aux vents ; il y 
en a, tels que les champignons, qui ne vivent que quelques 
jours, comme les efpeces de mouches qui s’en nourriflent. 
D’autres confervent leur femence tout l’hiver. pour l’ufage 
des oifeaux ; tels font la plupart des buiflons. La fécondité 
des plantes n’eft pas proportionnée à leur petitefle, mais à la 
fécondité de l’efpece animale qui doit s’en nourrir : le panic, 
le petit mil, & quelques autres graminées fi utiles aux bêtes & 
aux hommes, produifent incomparablement plus de grains que 
beaucoup de piantes plus grandes & plus petites qu’elles. Il y 
a beaucoup d’herbes qui ne fe reperpétuent, par leurs femences, 
qu’une fois dans un an; mais le mouron fe renouvelle par les 
hennes jufqu’à fept à huit fois, fans être interrompu même par 

* Hitoire Nature:le, liv, 16, chap, 44e 
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Vhiver. Ji donne des grains mûrs, fix femaines après qu’il a 
êté femé. La capfule qui les renferme fe renverfe alors vers 
la terre & s’entr’ouvre, pour les laifler emporter aux vents & 
aux pluies qui lesreffement par-tout. Cette plante affure toute 
l’année la fubfftance des petits oifeaux dans nos climats, 
Ainf, la Providence eft d'autant plus grande, que fa créature 
eft plus foible, 

D’autres plantes ont des relations d’autant plus touchantes 
avec les animaux, que les climats & les faifons femblent 
exercer plus de rigueurenvers ceux-ci. Si ces convenances 
étoient approfondies, elles expliqueroient toutes les variétés 
de la Végétation dans chaque latitude & dans chaque faifon. 
Pourquoi, par exemple, la plupart des arbres du nord perdent- 
ils leurs feuilles en hiver, pourquoi ceux du ridi les confer- 
vent-ils toute l’année ? pourquoi, malgré le froid des hivers 
du nord, les fapins y reftent-ils couverts de verdure? Il eft 
difficile d'en trouver la caufe ; mais il eft aifé d’en reconnoître 
la fin. Si les bouleaux & les mélezes du nord laiffent tomber 
leurs feuilles à entrée de l’hiver, c’eft pour donner des litieres 
aux bêtes des forêts ; & fi le fapin pyramidal y conferve les 
fiennes, c’eft pour leur ménager des abris au milieu des neiges. 
Cet arbre offre alors aux oifeaux les moufles qui font fufpen- 


dues à fes branches, & fes cônes remplis de pignons mûrs. 


Souvent dans fon voifinage, des bocages de forbier font briller, 
pour eux, leurs grappes de baies écarlates. Dans les hivers 
de nos climats, plufieurs arbriffeaux toujours verts, comme le 
Jierre, l’alaterne & d’autres qui reftent chargés de baies noires 
ou rouges qui tranchent avec les neiges, comme les troënes, 
les épines & les églantiers, préfentent aux volatiles des habita- 
tions & des alimens. Dans les pays de la zone torride, la terre 
eft tapiflée de lianes fraîches, & ombragée d’arbres au large 
feuillage, fous lefquels les animaux trouvent de la fraicheur. 
Les arbres mêmes de ces climats femblent craindre d’expoler 
leurs fruits aux brûlantes 2rdeurs du foleil; au fieu de les dreffer 
en cône ou d’en couvrir la circonf£rence de leurs têtes, ils les 
cachent fouvent fous un feuillage épais, & Les portent attachées 
à leurs troncs ou à la naiffance de leurs branches : tels font les 
jacquiers, les bananiers, les palmiers de toutes les efpeces, Îes 
papayers & une multitude d’autres. Si leurs fruits n’invitent 
pas au dehors les animaux par des couleurs apparentes, ils les 
appellent par des bruits. Les lourds cocos, en tombant de la 
hauteur de l'arbre qui les porte, font retentir au loin la terre. 
Les filiques noires du canneficier, lorfqu’elles font mûres ê& que 
le vent les agite, font..en fe choquant, le-bruit du titac d’un 

moulin. 
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moulin. Quandlé fruit grisâtre du génipa des Antilles tombe 
dans fa maturité, il pette à terre comme un coup de piftolet*, 
A ce fignal, fans doute, plus d’un convive vient chercher’ fa 
réfection. Ce fruit femble particulierement ‘deftiné* aux 
crabes de terre, qui en font très-friandes, & qui s’engraiflent, 
en très-peu de tems, par cette nourtiture. Il leur auroit été 
fort inutile de l’apercevoir dans l’arbre où elles ne peuvent 
grimper; mais elles font averties du moment où il eft bon à 
manger, par le bruit de fa chûte, D’autres fruits, comme les 
jaqs & les mangues, frappent lodorat des animatx à une fi 
grande diftance, qu’on les fent de plus d’un quart de lieue, 
quand on eft au-deflous du vent. Je crois que cette propriété 
d’être fort odorans, eft commune auffi à ceux de nos fruits qui 
fe cachent fous leurs feuillages, tels que les abricots. ! Il y'a 
d’autres végétaux qui ne fe manifeftent, pour ainfi dire, aux 
animaux que pendant la nuit. Le jalap du Pérou,'ou belle-de- 
nuit, n’ouvre fes fleurs très-parfumées que dans l’obfcurité, 
La fleur de capucine qui eft du même pays, jette dans les téne- 
bresune lumiere phofphorique, obfervée pour la première fois 
chez les Européens par la fille du célebre Linnæus. Les pro- 
priétés de ces plantes donnent une heureufe idée, de ces beaux 
climats: où les nuits font aflez calmes & aflez éclairées pour 
ouvrir un nouvel ordre defociété entre les animaux, Il'y même 
des infectes qui n’ont befoin d'aucun phare qui les guide dans 
leurs courfes noîturnes. Ils portent avec eux leurs lanternes ; 
telles font les mouches lumineufes. ÆElles fe répandent quel- 
quefois dans des bofquets d’orangers;' de papayers & d’autres 
arbres fruitiers, au milieu de la nuit la plus-fambre. ‘Elles 
Jancent à la fois, par plufieurs battemens d’ailes réitérés, une 
douzaine de jets d’un feu qui éclaire les feuilles & les fruits des 
arbres où elles fe repofent, d’une lumiere dorée & bleuâtret ; 
puis, cefflant tout-à-coup leurs mouvemens, elles les replon- 
gent dans Pobfeurité Elles ‘recommencent alternative- 
ment ce jeu pendant toute la nuit. Quelquefois il s’en détache 
des eflaims tout brillans de lumiere, qui s’élevent en Pair, 
comme les gérbes d’un feu d’artifice. 

Si on étudioit les rapports que les plantes ont avec les ani- 
maux, on y reconnoîtroit l’ufage de beaucoup de parties, que 
Von regarde fouvent comme des produétions du'caprice & du 
défordre de la nature. Ces rapports font fi étendus, qu'on 
peut dire qu’il n’y a pas un duvet de plantes, un entrelafe. 
ment de buifion, une cavité, une couleur de feuille, une épine 


# Voyez le pere Du Tertre, hiftoire des Antilles. 
+ Voyez le pere Du Tertre, ibid. 
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qui n'ait fon utilité. On remarque fur-tout ces harmonies ad- 
mirables avec les logemens & les nids des animaux. S’il ya dans 
les pays chauds, des plantes chargées de duvet, c’eft qu’il y a 
des teignes toutes nues qui en tondent les poils, & qui s’en 
font des habits. Ontrouvefur les bordsde Amazone uneefpece 
de rofeau de vingt-cinq à trente pieds de hauteur, dont le fom- 
met eff terminé par uné groffe boule de terre. Cette boule’eft 
Pouvrape des fourmis qui s’y retirent dans le tems des pluies 
& des inondations périodiqués de ce fleuve; elles montent & 
deic:ndent'par la cavité de ce rofeau, & elles vivent des débris 
qui furnagent alors autour d’elles à la füurface des eaux. Je 
préfume que c’eft pour offrir de femblables retraites à plufieurs 
petits infectes, que la nature a creulé les tiges de la plupart des 
plantes de nos rivages, La valifneria *, qui croît dans les 
gaux du Rhône, & qui porte fa fleur fur une tige en fpirale, 
qu’elle alonge à proportion de la rapidité des crues fubites de 
ce flèuve, à des trous percés à la bafe de fes feuilles, dont 
Pufage eft bien plus extraordinaire. Si on déracine cette plante, 
& qu’on la mette dans un grand vafe plein d’eau, on aperçoit 
à la bafe de fes feuilles des mafles d’une gelée bleuâtre, qui 
s’alongent infenfiblement en pyramides d’un beau rouge. Bien- 
tôt ces pyrainides fe fillonnent de cannelures qui fe détachent 
du fommet, fe renverfent tout autour, & ‘préfentent par leur 
épanouiffement de très-jolies fleurs formées de rayons pourpres, 
jaunes & bleus. Peu-à-peu chacune de ces fleurs fort de la ca- 
vité où elle eft contenue en partie, & s’écarte à quelque diftance 
de la plante, en y reftant cependant attachée par un filet. On 
voit alors chacun des rayons dont ces fleurs font comipofées, fe 
mouvôir d’un mouvement particulier, qui communique un 
mouvement circulaire à l’eau, & précipite au centre de chacune 
d’elles tous'les petits corps qui nagent aux environs. Sion 
trouble par quelque fecoufié ces développemens merveilleux, 
fur-le-champ chaque fil fe retire, tous les raÿons fe ferment, & 
toutes les pyramides rentrent dans leurs cavités; car ces pré- 
tendues fleurs font des polypes. 

Il y a dans certaines plantes des parties qu'on regarde comme 
les caracteres d’une nature agrefte, qui font, comme tout Île 


refte de fes ouvrages, des preuves de la fagefle & de la provi- 
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* Voyez fur la Valiineria le Voyage anonyme d’un Anglois, fat en 1750, en 
France, en Italie & aux îles de l’Archipel, quatre petits vol, tome tr. Il eft rempli 
d’obfervations judicieufes en tout genre. Voyez auf fur le génipa, & les divers 
fruits, plantes & animaux des pays méridionaux, le natf pere Du Tertre, le patriote 
pere Charlevoix, lhiftorien Jean de Laet, & tous les voyageurs qui ont écrit fur la 
nature, fans efprit de fyfteme, avec les feules lumieres de la raifon, 
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font variées à l'infini, fur-tout dans les pays chauds. [ly en 
‘a de faites en fcies, en hamecçons, en aiguilles, en fer de halle- 
bardes & en chauïfes-trapes. [1 y en a de rondes comme des 
alènes, de triangulaires comme des carrelets, & d’aplaties 
comme des lancettes. [1 n’y a pas moins de variété dans leurs 
agrégations. Les unes font rangées fur les feuilles par pelotons, 
comme celles de la raquette ; d’autres par rubans, comme celles 
des cierges. Il y en a qui font invifibles, comme celles de l’ar- 
brifleau des îles Antilles, appelé bois de capitaine. Les feuilles 
de ce redoutable végétal paroiïflent en deflus nettes & luifantes ; 
mais elles font couvertes en deflous d’épines très-fines qui y font 
tellement couchées, que pour peu qu’on y porte la main, elles 
entrent dans les doigts. Il y a d’autres épines qui ne font po- 
fées que fur les tiges des plantes, d’autres font fur leurs bran- 
ches. On n’en trouve guere, dans nos climats, que fur des 
buiffons & fur quelques herbes ; mais elles font répandues, aux 
Indes, fur beaucoup d’efpeces d’arbres. Leurs formes & leurs: 
difpofitions très-variées, ont des relations, dont la plupart nous 
font inconnues, avec les défenfes des oifeaux qui y vivent. Il 
étoit néceflaire que beaucoup d’arbres de ces pays portaflent 
des épines, parce qu’il y a beaucoup de quadrupedes qui y grim- 
pent pour manger Îles œufs & les petits des oifeaux, tels que 
les finges, les civettes, les tigres, les chats fauvages, les piloris, 
les oppoflums, les rats paliniftes, & même les rats communs. 
L’acacia * de l’Afe offre aux oifeaux des retraites qui font 
impénétrables à leurs ennemis. Il ne porte point d’épines fur 
fon tronc & dans fes branches ; mais à dix ou douze pieds de 
hauteur, précifément à l’endroit où les branches de l’arbre fe 
divifent, 1l y a une ceinture de plufeurs rangs de larges épines 
de dix à douze pouces de longueur, & hériffées à-peu-près comme 
des fers de hallebardes. Le collet de Parbre en eft environné, 
de maniere qu'aucun quadrupede n’y peut monter. L’acacia 
de PAmérique, appelé improprement faux acacia, a les fiennes 
figurées en crochets & parfemées dans fes rameaux, fans doute 
par quelque rapport inconnu d’oppoñition avec l’efpece de qua- 
drupede qui fait la guerre à l’oifeau qui l’habite. Il y a aux 
iles Antilles des arbres qui n’ont point d’épines, mais qui fontr 
bien plus ingénieufement protégés que s’ils en avoient. Une 

* On peut voir un acacia de l’Afie dans ce beau jardin, fitué près de la grille de 
Chaillot; qui appartenoit autrefois au vertueux chevalier de Genfin. Quant au 
nom de faux acacia donné à l’acacia de l'Amérique, j’obferverai que la nature ne fait 
rien de faux. Elle à varié toutes fes produétions dans chaque pays, pour leur donner 
des relations convenables avec les élémens & les animaux; & quand nous n’y trou 
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plante qui eft connue dans ces paÿs fous le nom de chärdon 
épineux, qui eft une efpece de cierge rampant, attache fes ra 
cines, femblables à des flamens, au tronc d’un de ces arbres, 
& elle court à terre tout autour, bien loin de là, en croifant fes 
branches l’une fur l’autre, en en formant une enceinte dont 
aucun quadrupede n’ofe approcher. Elle porte d’ailleurs un 
fruit très-agréable à manger. En voyant un arbre dont le 
feuillage eft innocent, rempli d’oifeaux qui y font leurs nids, 
entouré à fa racine d’un de ces chardons épineux, on diroit 
d’une de ces villes de commerce fans défenfes où tout paroît 
acceflible, rnais qui font protégées aux environs par une cita- 
delle qui lPentoure de fes longs retranchemens.  Ainfi l'arbre 
eit d’un côté, & fon épine de l’autre. 

Les quadrupedes qui vivent des œufs des oifeaux feroient 
fort embarraflés, fi quelquefois la nature ne faifoit croître, au 
haut de ces mêmes arbres, un végétal d’une forme très-extra- 
ordinaire, qui leur en ouvre l'accès. Ileft en tout loppofé du 
chardon épineux. C’eft une racine de deux pieds de Jong, 
grofle comme la jambe, picotée comme fi on l’eût piquée avec 
un poinçon, & liée à une branche de l’arbre par une multitude 
de filamens, à-peu-près comme le chardon épineux eft attaché 
au bas de fon trenc. Elle en tire comme lui fa nourriture, & 
jette dix à douze grandes feuilles en cœur, de trois pieds de 
long & de deux pieds de large, femblables aux feuilles de 
nymphæa, Le pere du Tertre l'appelle faufle racine de Chine. 
Ce qu’il y a encore de plus étrange, c’eft que du haut de l’arbre 
où elle eft placée, elle jette à plomb des cordes très-fortes, grof- 
fes comme des tuyaux de plume dans toute leur longueur, qui 
viennent $’enraciner à terre. La plante ne fent rien, & fes cordes 
fentent l’ail. Sans doute, quand un finge ou tel autre lanimal 
grimpant aperçoit ce large étendard de verdure, l'arbre a beau 
être entouré d’épines à fon pied, ce fignal lui annonce qu’il a 
des correfpondances dans la place: l'odeur des cordons qui 
defcendent jufqu’à terre, lui indique fon échelle même pendant 
la nuit; & pendant que les oifeaux dorment tranquillement fur 
leurs nids, en fe fiant à leurs fortifications, l’enneri s'empare 
de la ville par les fauxbourgs. 

Dans ces pays, les épines des arbres défendent jufqw’aux in- 
feétes. Les abeilles y font du miel dans les vieux troncs d’ar- 
bres épineux creulés par le tems. Il eft bien remarquable que 
la nature, qui a donné cette reffource aux abeilles de l’Amér:. 
que, leur a refufé des aiguillons, comme fi ceux des arbres 
fufhloient à leur défenie. Je crois que c’eit à caufe de cette 
raifon, à laquelle on n’a pas fait attention, qu’on Re pu 
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élever aux îles Antilles des mouches à miel du pays: Sans 
doite elles refufoient d’habiter les ruches domeftiques; parte 
qu’elles ne s’y croyoient pas en sûreté ; mais elles s’y feroient 
peut-être déterminées, fi on avoit garni d’épines les ruüches 
qu’on leur a préfentées. 

Si la nature emploie les épirtes pour défendre jufqu’aux 
imouches des infultes des quadrupedes; elle fe fert quelquefois 
des mêmes moyens pour délivrer les quadrupedes de la pérfé- 
cution des mouches communes: À la vérité, elle a donné à 
ceux qui ÿ font le plus expolés, des crinieres & des queues 
garnies de longs crins pour les écarter ; mais la multiplication 
de ces infectes eft fi rapide dans les faifons & les pays chauds 
& humides, qu’elle pourroit devenir funefte à tous les animaux: 
Une des barrieres végétales que Ja nature eur oppofe, eft la 
dionæa mufcipula. Cette plante porte fur une même branche 
des folioles oppofées, enduites d’une liqueur fucrée femblable à 
la manne, & hériffées de pointes tres-aiguës. Loriqu’une mou- 
che fe pofe fur une de ces folioles; elles fe rapprochent fur le 
champ comme les mâchoires d’un piege à loup, & mouche 
fe trouve embrochée de toutes parts. Ül-y a une autre dionæa; 
qui prend ces infeétes avec fa fleur. Quand une mouthe er 
veut fucer les nectaires, la Corolle qui eft tubulée fe ferme au 
collet, la faifit par la trompe & la fait mourir ainfi.. Elle croît 
au Jardin du Roi. Nous obferverons que fa fleur en godet eft 
blanche & rayée de rouge, & que ces deux couleurs attirent 
parstout les mouches, qui font très-avides de ait & de fang. 

Il y a des plantes aquatiques qui portent des épines propres 
à prendre des poiflonss On voit au Jardin du Roi une plante 
de Amérique appelée martinie, dont la fleur à une odeur très“ 
agréable, & qui, par la forme de fes feuilles arrondies, le life 
de leurs queues & de fes tiges, à tous les caracteres aquatiques 
dont nous avons parlé Elle à entore eeci de particulier; 
qu’elle tranfpire fi fortement, qu’elle paroît au touther comme 
fi elle étoit mouillée. Je ne doute donc pas que cette plante 
ne croiffe en Amérique fur le bord des eaux. Mais la goufle 
qui enveloppe fes graines, a un caractere nautique fort extraor- 
dinaire.. Elle reflemble à un poiffon à demi defléché, blanc & 
noir, avec une longue nageoire fur le dos. La queue de ce 
poiflon eft fort alongée, & finit en pointe très-aigué, courbée 
en hamecon. Cette queue fe partage ordinairement en deux, 
& préfente ainfi deux hameçons. La configuration de ce poif- 
fon végétal eft tout-à-fait femblable en grandeur & en forme à 
J'hamecon dont on fe fert fur mer pour prendre des dorades, & 
à la tête duquel on figure en ligne un poiflon volant, excepté 
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que l’hamecçon à dorade n’a qu’un crochet, & que la goufle de 
la martinia en a deux, ce qui doit rendre fon effet plus für, 
Cette goufle renferme plufeurs graines noires, ridées, & fem 
blables à des crottes de mouton aplaties. | 

Comme jai peu de Hvres de botanique, j'ignorois d’où la 
martiniarétoit originaire; mais, ayant confulté -dernierement 
Fouvrage de Linnæus, jai trouvé qu’elle venoit dela Vera 
Crux, Ce fameux naturalifte ne trouve à cette goufle que 
l'apparence d’une tête de bécafle ; mais s’il avoit vu des hame- 
çons à dorade, il n’eût pas balancé à y reconnoître cette ref 
femblance, d'autant que le bout de ce prétendu bec fe recourbe 
en deux crochets qui piquent comme des épingles, & font, ainfi 
que toute la goufle & la queue qui la tient à la tige, d’une 
matiere ligneufe & cornée, très-dificile à rompre. Jean de 
Laet *-dit que le terrain.de la Vera-Crux eft au niveau de la 
mer, & que fon-port appelé Saint-Jean de Hulloa eft formé 
d’une petite île qui eft au ras de l’eau ; en forte, dit-il, que 
quand la marée eft fort grofle, elle en eft toute couverte. Ces 
inondations font fort communes dans le fond du golfe du Mexi- 
que, comme on peut le voir dans la relation que D'ampier nous 
a donnée de la baie de Campèche, qui eft dans le voifinage. Je 
prélume de là que la martinia, qui eroît fur les rivages inondés 
de la Vera-Crux, a quelques relations qui nous font inconnues 
avec les poiflons de la mer; d’autant que les femences de plu 
fieurs arbres & plantes de ces contrées, rapportées par Jean de 
Laet, ont des formes nautiques très-curieules. (Yoyez la figure 
de la martinia, tirée d’après näture, planche V, page 425, 
de ce tome). 

I n’eft pas befoin d’aller chercher dans les plantes étrangeres 
des relations végétales avec les animaux. La ronce, qui donne 
dans nos champs des abris à tänt de petits oifeaux, a {es épines 
formées en crochets ; de forte que non-feulement elie empêche 
les troupeaux de troubler les afyles des oifeaux, mais elle Jeur 
accroche bien fouvent quelque flocon de laine où de poil, 
propre à garnir des nids, en repréfailles de leurs hoftilités, & 
comme une indemnité de leurs dommages. Pline prétend que 
c’eft à cette occafion qu’eft née la haine de la linotte & de l’âne. 
€e quadrupede dont le palais eft à l’épreuve des épines, broute 
{ouvent lé buiffon où la linotte fait fon nid: Elle eft fi effrayée 
de fa voix, qu’elle en jette, dit-il, fes 'œufs à bas; & quand 


+ 
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fes petits font nouvellement éclos, ils en meurent de peur, 
Mais ellelui fait la guerre à fon tour, en fe jetant fur les égra: 


# Hifoire des Indes Occidentales, liv. 5, chap. 18. 
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üugnures que lui font les épines, & en becquetant fa chair juf- 
qu'aux os. Ce doit être un fpeétacle curieux de voir le combat 
de ce petit & mélodieux oïfeau, contre ce lourd & bruyant 
animal, d’ailleurs fans malice. 

Si on connoifloit les relations animales des plantes, nous 
aurions fur les inftinéts des bêtes bien des lumieres que nous 
n'avons pas. Nous faurions l’origine de leurs amitiés & de 
leurs inimitiés, du moins quant à celles qui fe forment dans la 
faciété ; car pour celles qui font innées, je ne crois pas que la 
caufe en foit jamais révélée à aucun homme. Celles-là font 
d’un autre ordre & d’un autre monde. Comment tant d’ani- 
maux font-ils entrés dans la vie avec des haines fans offenfes, 
des induitries fans apprentiflage, & des inftin@s plus fürs que 
lexpérience? Comment la puiffance éleétrique a-t-elle été 
donnée à la torpille, Pinvifibilité au caméléon, & la lumiere 
même des aftres à une mouche? Qui a appris à la punaif 
aquatique à glifler fur les eaux, & à une autre efpece de pu- 
naile à y nager fur le dos; l’une & l’autre pour attraper la 
proie qui voltige à leur furface ? L’araignée d’eau eft encore 
plus ingénieufe. Elle environne une bulle d’air avec des fils, 
fe met au milieu & fe plonge au fond des ruifleaux, où fa bulle 
paroît comme un globule de vif-argent. Là, elle fe promene 
à l'ombre des nymphæa, fans rien craindre d'aucun ennemi. 
Si, dans cette efpece, deux individus de fexe différent viennent 
à le rencontrer & fe conviennent, les deux globules rapprochés 
n’en font plus qu’un, & les deux infeétes font dans la même 
atmofphere. Les Romains, qui conftruifoient fur les rivages 
de Bayes, des falons fous les flots de la mer, pour jouir de Ia 
fraîcheur & du murmure des eaux dans les chaleurs de: l'été, 
étoient moins adroits & moins voluptueux. Si un homme ré: 
unifloit en lui ces facultés merveilleufes qui font les partages 
des infeétes, 1l pafleroit parmi fes femblables pour un Dieu. 

Il nous importe au moins de connoître les infeétes qui dé- 
truifent ceux qui nous font nuifibles. Nous pouvons profiter 
de leurs guerres pour vivre en repos. L’araignée attrape les 
mouches avec des filets; le formicaléo furprend les fourmis 
dans un entonnoir de fable; l’ichneumon à quatre ailes prend 
les papillons au vol. I] y a une autre efpece d’ichneumon, -fi 
petite & f1 rufée, qu’elle prend un œuf dans l’ants dit puceron. 
L’homme peut multiplier à fon gré les familles d’infeétes qui 
Jui font utiles, & parvenir à diminuer le nombre de celles qui 
font tant de ravages dans fes cultures. Les petits oifeaux de 
nos bofquets lui offrent, pour ce fervice, des fécours encore 
plus étendus & plus agréables. Ils ont tous Pinftinét de vivre 
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dans fon Voifinagé & dans celui de fes troupeaux. Souvent 
une feule de leurs éfpeces fufhroit pour écarter de ceux-ci. les 
infeétes qui les défolent en été. Il y a dans le nord un taon, 
appelé Kourbma par les Lapons, ou œfîrus rangiferinus par les 
favans, qui tourmente les rennes domeftiques au point de les 
faire fuir dans les montagnes, & quelquefois de les faire mourir, 
en dépofant fes œufs dans leur peau. On a fait, à l’ordinaire, 
à Ce fujet beaucoup de differtations fans y apporter de remede, 
Je fuis perfuadé qu’il doit y avoir en Laponie des oifeaux qui 
délivreroient lès rennes de cet infecte dangereux, fi les Lapons 
ne le$ effrayoient par le bruit de leurs fufils. Ces armes des 
nations civilifées ont rendu toutes les campagnes barbares. 
Les oifeaux deftinés à embellir l'habitation de l’homme, s’en 
éloignent ou ne s’en approchent qu'avec méfiance. On devroit 
défendre au moins dé tirer autour des paifñbles troupeaux. 
Quand les oifeaux ne font pas effrayés par les chaffeurs, ils fe 
livrent à leurs inftinéts. J'ai vu fouvent à l’île de France, 
une efpece de fanfonnet, appelé martin, qu’on y a apporté des 
Indes, {e percher familierement fur le dos & fur les cornes des 
bœufs pour les nettoyer. C’eft à cet oifeau que cette île eft 
redevable aujourd’hui de la deftruétion des fauterelles, qui y 
faifoient autrefois tant de ravages. Dans celles de nos cam- 
pagnes d'Europe, où l’homme exerce encore quelque hofpita- 
lité envers les oïfeaux innocens, il voit la cigogne bâtir fon 
nid fur le faîte de fa maifon ; l’hirondelle voltiger dans fes ap- 
Partemens ; & la bergeronnette, fur le bord des fleuves, tourner 
autour de fes brebis pour les défendre des moucherons. 

… Le fondement de toutes ces connoiffänces porte fur l’étude 
des plantes. Chacune d’elles eft le foyer de la vie des ani- 
maux, dont les efpeces viennent y aboutir, comme les rayons 
d’un cercle à leur centre. 

Dès que le foleil, parvenu au figne du Belier, a donné le 
fignal du printems à notre hémifphere, le vent pluvieux & 
chaud du fud part de l'Afrique, fouleve les mers, fait dé- 
border les fleuves qui engraiflent de leur limon les champs 
voifins, & renverfe dans les forêts, les vieux arbres, les troncs 
defléchés, & tout ce qui préfente quelque obftacle à la végé- 
tation future. Il fond les neiges qui couvrent nos campagnes ; 
s’avançant jufque fous le pôle, il brife & diffout les mafles 
énormes de glace que l'hiver y avoit accumulées. Quand 

ette révolution, connue par. toute la terre fous le nom du coup 
de vent de l’équinoxe, eft arrivée au mois de Mars, le foleil 
tourne nuit & jour autour de notre pôle, fans qu’il y ait un 
feul point, dans tout l’hémifphere feptentrional, qui échappe à 
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fa chaleur. À chaque degré qu’il parcourt dans les cieux, uné 
plante nouvelle éclôt fur la terre. Chacune d’elles paroït fuc- 
ceffivement au pofte & aux jours qui lui font aflignés ; elle 
reçoit à la fois la lumiere dans fes fleurs & la rofée du ciel dans 
{on feuillage, À mefure qu’elle prend de l’accroiffement, les 
diverfes tribus d’infeétes qu’elle nourrit fe développent auf. 
C’eft à cette époque que chaque efpece d’oifeau fe rend à l’ef- 
pece de plante qui lui eft connue, pour y faire fon nid & y 
nourrir fes petits de la proie animale qu’elle lui préfente, au 
défaut des femences qu’elle n’a pas encore produites. On voit 
bientôt accourir les oifeaux voyageurs, qui viennent en prendre 
auffi leur part. D'abord l’hirondelle vient en préferver nôs 
maifons en bâtiffant fon nid à l’entour. Les cailles quittent 
V'Afrique, & rafant les flots de la Méditerranée, elles fe répan- 
dent par troupes innombrables dans les: vaftes prairies de 
VPUÜkraine. Les francolins remontent au nord jufque dans la 
Laponie, Les canards, les oies fauvages, les cygnes argentés, 
formant dans les airs de longs triangles, s’avancent jufque. 
dans les îles voifines du pôle. La cigogne, jadis adorée dans 
Egypte qu’elle abandonne, traverfe l'Europe, & s’arrête çà 
là, jufque dans les villes, fur les toits de l'Allemagne hofpi-- 
taliere. Tous ces oifeaux nourriffent leurs petits des infectes 
& des reptiles que les herbes nouvelles font éclore. C’eft 
alors que les poiffons quittent en foule lés abymes feptentrio- 
naux de l'Océan, attirés, aux embouchures des fleuves, par des 
nuées d’infeétes qui font entraînés dans leurs eaux, ou qui 
éclofent le long de leurs rivages. Tls remontent en flotte con. 
tre leurs cours, & s’avancent en bondifsant jufqu’à leurs fources ; 
d’autres, comme les nord-capers, fe laiflent entraîner au cou- 
rant général, de l'Océan Atlantique, & apparoïflent, comme 
des carenes de vaifleaux, fur les côtes du Bréfil & fur celles de 
la Guinée. Les quadrupedes mêmes entreprennent alors de 
longs voyages. Les uns vont du midi au nord avec le foleil, 
d’autres d’orient en occident," Il y en a qui côtoient les âpres 
chaînes des montagnes ; d’autres fuivent le cours des fleuves 
qui n’ont jamais été navigués ; de longues colonnes de bœufs 
pâturent en Amérique le long des bords du Méchafipi, qu’ils 
font retentir de leurs mugiffemens. Des efcadrons nombreux 
de chevaux traverfent les fleuves & les déferts de la Tartarie; 
& des brebis fauvages errent en bêlant au milieu de fes vaftes 
folitudes, Ces troupeaux n’ont ni pâtres, ni bergers qui les 
guident dans les déferts, au fon des chalumeäaux ; mais le dé< 
veloppément des herbes qui leur font connues, détermine les 
momens de leurs départs & les termes de leurs couries, cpu 
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alors qué -chaque animal habite fon fite naturel & fe repofe à 
l’ombre du végétal de fes peres: c’eft alors que les chaînes de 
l'harmonie fe reflerrent, & que tout étant animé par des con- 
fonnances ou par des contraftes, les airs, les eaux, les forêts 
& les rochers femblent avoir des voix, des paffions & des mur- 
mures. 

Mais ce vafte concert ne peut être faïfi que par des intelli- 
gences céleftes,. Il fufft à l’homme, pour étudier la nature 
avec fruit, de fe borner à l’étude d’un feul végétal. Il faudroit, 
pour cet effet, choifir un arbre antique dans quelque lieu fo- 
Jitaire.. On jugeroit aifément, aux caraéteres que j’ai indiqués, 
s’il eft dans fon fite naturel, mais encore mieux à fa beauté & 
aux accelloires dont la nature l’accompagne toujours, quand 
la main de Phomme n’en dérange point les opérations. On 
obferveroit d’abord.fes relations élémentaires & les cara@teres 
frappans qui diftinguent les efpeces du même genre, dont es 
unes naiflent aux fources des fleuves & les autres à leurs em- 
bouchures. On examineroit enfuite fes convolvulus, fes 
moufles, fes guis, fes fcolopendres, les champignons de fes 
racines, & jufqu’aux graminées qui croiflent {ous fon ombre. 
On appercevroit dans chacun de fes végétaux de nouveaux 
rapports élémentaires convenables aux lieux qu’ils occupent, 
& à l’arbre qui les porte ou qui les abrite. On donneroit en- 
fuite fon attention à toutes les efpeces d’animaux qui viennent 
ÿ habiter, & on feroit convaincu que, depuis le limaçon juf. 
qu’à l’écureuil, il n’y en a pas un qui n’ait des rapports déter- 
minés & caractériftiques avec les dépendances de fa végétation. 
Si cet arbre fe trouvoit au milieu d’une forêt bien ancienne 
elle-même, il eft probable qu’il auroit dans fon voifinage, l’ar- 
bre que la nature fait contrafter avec lui dans le même fite, 
comme, par exemple, le bouleau avec le fapin.. Il eft encore 
probable que les végétaux accefloires & les animaux de celui-ci, 
contrafteroient pareillement avec ceux du premier. Ces deux 
fpheres d’obfervations s’éclaireroient mutuellement, & répan« 
droient le plus grand jour fur les mœurs des animaux qui les 
fréquentent. On auroit alors un chapitre entier de cette 
immenfe & fublime hiftoire de la nature, dont nous ne con- 
noiflons pas encore l’alphabet. 

Je fuis sûr que fans fatigue, & prefque fans peine, on feroit 
les découvertes les plus curieufes ; quand on n’en étudieroit 
qu’un feul, on y trouveroit une foule d’harmonies raviflantes. 
Pour jouir de quelques tableaux imparfaits en ce genre, il faut 
avoir recours aux voyageurs. Nos ornithologiftes, enchaînés 
par leurs méthodes, ne fongent qu’à groffir leur catalogue, & 
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ne connoiffent, dans les oifeaux, que les pattes & lebec. Ce 
n’eft point dans les nids qu’ils les obfervent, maïs à la chañe 
& dans leur gibeciere. Ils regardent même les couleurs de 
leurs plumes comme des accidens. Cependant ce n’eft pas au 
hafard que la nature a peint fur les rivages du Bréfil, d’un beau 
rouge incarnat, & qu’elle a bordé de noir l’extrémité des ailes 
de l'Ouara,efpece de corlieu qui habite le feuillage glauque des 
paletuviers qui naiflent au fein des flots,'& qui ne portent 
point de fleurs apparentes. Le Savia, autre oïfeau du même 
climat, a le ventre jaune & le refte du plumage gris. Il eft 
de la groffeur d’un moineau, & il fe perche fur les poivriers, 
dont les fleurs font fans éclat, mais dont il mange les graines, 
qu’il refleme par-tout. À ces Convenances it faut joindre 
celles du fite, quitire lui-même tant de beauté du végétal qui 
Pombrage. Ces harmonies font rapportées par le P. François 
d'Abbeville. Suivant l’'Hiftoire des Voyages de Abbé Pré- 
vôt, il y a fur les bords du Sénégal un arbre fluviatil, dont 
les feuilles font épineufes & les branches pendantes en arcades. 
Il eft habité par des oifeaux appelés Kurbalos ou Pêcheurs, de 
la taille d’un moineau, & variés de plufeurs fortes de couleurs, 
Leur bec eft fort lons, & armés de petites dents comme une 
{cie. Ils font leurs nids de la groffeur d’une poire. Ils les 
compofent de terre, de plumes, de pailles, de moufle, & les 
attachent à un long fil, à Pextrémité des branches qui donnent 
fur la riviere, afin de fe mettre à labri des ferpens & des 
finges qui trouvent quelquefois les moyens dy grimper. It 
n’y a perfonne qui ne prenne ces nid$, à quelque diftance, pour 
les fruits de l’arbre. Il y a de ces arbres qui en ont jufqu’à 
mille. On voit ces Kourbalos voltiger fans cefle fur l’eau & 
rentrér dans leurs nids, avec un mouvement qui éblouit les 

eux. Suivant le P, Charlevoix, il croît en Virginie, fur les 
bords des lacs, un finilax à feuilles de Jaurier, qui poufle de fa 
racine plufieurs tiges dont les branches embraflent tous les ar 
bres qui lenvironnent, & montent à plus de feize pieds de 
hauteur. Elles forment en été une ombre impénétrable, & en 
hiver une retraite tempérée pour les oifeaux. Ses fleurs font: 
peu apparentes, & Îes fruits viennent en grappes rondes, char- 
gées de grains noirs. Ce fmilax à pour habitant principal ur 
geai fort beau. Cet oïfeau porte fur fa tête une longue crête 
goire, qu'il drefle quand il veut. Son dos eft d’un pourpre 
fombre. Ses ailes font noires en dedans, bleues en dehors, & 
blanches aux extrémités, avec des raies noires, à travers chaque 
plume. Sa queue eft bleue & marquée des mêmes raies que 
fes ailes; & fon cri n’eft pas défagréables Il y a des oifeaux 
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qui he fe logent pas fur leur plante favorite, mais vis-à-vis. 
‘Tel eft le colibri qui fe niche fouvent, aux îles Antilles, fur 
un fétu de la couverture d’une cafe, pour vivre fous la pro- 
tection de l’homme. Dans nos climats, le roffignol place fon 
nid à couvert dans un buiflon, en choififfant de préférence les 
lieux où il y a des échos, & en obfervant de l’expofer au foleil 
du matin, ‘Ces précautions prifes, il fe place aux environs, 
contre le tronc d’un arbre, & là, confondu avec la couleur de 
fon écorce, & fans mouvement, il devient invifible, Mais 
bientôt il anime de fon divin ramage l’afile obfcur qu’il s’eit 
choifi, & il efface par Péclat de fon chant, celui de tous les 
plumages, 

Mais quelques charmes que puiflent répandre les animaux & 
les plantes fur les fites qui leur font aflignés par la nature, je 
ne trouve point qu’un payfage ait toute fa beauté, fi je n’y vois 
au moins une petite cabane. L’habitation de l’homme donne, 
à chaque efpece de végétal, un nouveau degré d’intérêt ou de 
majefté. Il ne faut fouvent qu’un arbre pour caractérifer, 
dans un pays, les befoins d’un peuple & les foins de la Pro- 
vidence. Jaime à voir la famille d’un Arabe fous lé dattier 
du défert, & le bateau d’un infulaire des Maldives, chargé de 
cocos, fous les cocotiers de leurs greves fablonneufes. La 
hutte d’un pauvre negre fans induftrie, me plaît fous un cale- 
baffier qui porte toutes les pieces de fon ménage. Nos hôtels 
faftueux ne font à la ville que des maifons bourgeoifes ; à la 
campagne, ce font des châteaux, des palais, des temples. Les 
longues avenues qui les annoncent, fe confondent avec celles 
qui font communiquer les empires. Ce n’eft pas, à la vérité, 
ce que je trouve de plus intéreffant dans nos payfages. Je leur 
ai préféré fouvent la vue d’une petite cabane de pêcheurs, 
bâtie fur le bord d’une riviere, Je me fuis repofé quelquefois 
avec délices, à l’ombre des faules & des peupliers où étoient 
fufpendues des naffes faites de leurs propres rameaux. 

Nous allons, à notre ordinaire, jeter un coup-d’œil rapide 
fur les harmonies des plantes avec l’homme ; & afin de mettre 
au moins un peu d'ordre dans une matiere auf abondante, 
nous diviferons encore ces harmonies, par rapport à l’homme 
même, en élémentaires, en vécétaies, en animales, & en hu- 
maines proprement dites, ou alimentaires, 
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HARMONIES HUMAINES DES PLANTES. 
Des Harmonies élémentaires des Plantes par rapport à ? Homme. 
Si nous confidérons l’ord:e végétal par les fimples rapports 
de force & de grandeur, nous le trouverons divifé aflez géné- 
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jalément en trois grandes clafles, en herbes, en arbrifleaux & 
en arbres. Nous remarquerons premierement, que les her- 
bes font d’une fubftance pliante & molle. Si elles euflent été 
ligneufes & dures, comme les jeunes branches des arbres aux- 
quelles il paroît qu’elles devroient naturellement reflembler, 
puifqu’elles croiflent fur le même fol ; la plus grande partie 
de la terre eût été inacceffible au marcher de l’homme, jufqu’à 
ce que le fer ou le feu yeût frayé des chemins. Ce n’eft donc 
pas par hafard que tant de graminées, de moufles & d’herbes, 
font d’une fubftance molle & fouple, ni faute de nourritures 
ou de moyens de fe développer; car il ya de ces herbes qui 
s’élevent fort haut, tels que le bananier des Indes, & plufieurs 
férulacées de nos climats, qui s’élevent à la hauteur d’un pétit 
arbre. 

D'unautre côté, il y a des arbriffeaux ligneux qui ne vien- 
nent pas plus grands que des herbes; mais ils croïfént, pour 
lordinaire, aux lieux âpres & efcarpés, & ils donnent aux 
hommes la facilité d’y grimper, en croiflant jufque dans les 
fentes des rochers. Mais comme il y a des rochers qui n’ont 
point de fentes, & qui font à pic comme des murailles, il y a 
des plantes rampantes qui prennent racine à leurs bafes, & qui 
s’attachant à leurs flancs, s’élevent avec eux à des hauteurs qui 
furpaflent celles des plus grands arbres: tels font les lierres, 
les vignes-vièrges, & un grand nombre de lianes qui tapiflent 
les rochers des pays méridionaux. Si ces fortes de végétations 
couvroient la terre, il feroit impoñlible d'y marcher, Il eft 
très-remarquable que lorfqu’on à découvert des îles inhabi- 
tées, on en a trouvé qui étoient remplies de forêts, comme Pile 
Madere ; d’autres où il n’y avoit que des herbes & des joncs, 
comme les îles Malouines à l'entrée du détroit de Magellan ; 
d’autres, fimplement revêtues de moufles, commé pluficurs 
îlots qui font fur les côtés du Spitzberg; d’autres cn grand 
nombre, où ces: différens végétaux étoient mêlés : mais je ne 
fachepasqu’onenait trouvé une feule où iln’y eût que des buif. 
fons & des lianes. La nature n’a placé cette clafle que dans 
les lieux difficiles à efcalader, afin d’en faciliter l’accès aux 
hommes, On peut dire qu’il n’y a point d’efcarpement qui ne 
puifle être franchi par leur fecours. Il ne s’en fallut rièn que, 
par leur moyen, les anciens Gaulois ne s’emparaflent du capi. 
tole, 

Quant aux arbres, quoiqu’ils foient remplis d’une force vé- 
gétative qui les éleve à de grandes hauteurs, la plupart ne 
pouflent leurs premieres branches qu’à une certaine diftance de 
la terre. En forte que quoiqu’ils forment, à une certaine élé- 
puis | ROUE vation, 
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vation, des entrelacemens impénétrables au foleil, qu’ils 
étendent fort loin d’eux, ils laiflent cependant autour de leurs 
pieds des avenues fuffifantes pour les aborder, & pour parcourir 
aifément les forêts. 

Voilà donc les difpofitions générales des végétaux fur laterre, 
par rapport au befoin que l’homme avoit de la parcourir ; les 
herbes fervent de matelas à fes pieds ; les buiffons, d’échelles à 
fes mains ; & les arbres, de parafols à fa tête. La nature, 
après avoir établi entre eux ces proportions, les à diftribuées 
dans tous les fites, en leur donnant, abftraétion faite de leurs 
rapports particuliers avec les élémens & avec les animaux, les 
qualités les plus propres à fubvenir aux befoins de l’homme, & 
à compenfer, en fa faveur, les inconvéniens du climat. Quoi 
que cette maniere d'étudier fes ouvrages foit méprifée au- 
jourd’hui de la plupart des naturaliftes, c’eft à celle-là, cepen. 
dant, où nous nous arrêterons. Nous venons de confidérer 
les plantes par la taille, à la maniere des jardiniers ; nous al. 
lons encore les examiner comme les bûcherons, les chaifeurs, 
les charpentiers, les pêcheurs, les bergers, les matelots, & même 
les bouquetieres. Peu nous importe d’être favans, pourvu que 
nous ne ceffions pas d’être hommes, 

C’eft dans les pays du nord, & fur le fommet des montagnes 
froides, que croiflent les pins, les fapins, les cédres, & la plu- 
part des arbres réfineux, qui abritent l’homme des neiges par 
l’épaiffeur de leurs feuillages, & qui lui fourniffent, pendant 
l'hiver, des flambeaux & l’entretien de fes foyers, Il eft 
très-remarquable que les feuilles de ces arbres toujours verts 
font filiformes, & très-capables par cette configuration, qui a 
encore l'avantage de réverbérer la chaleur, comme les poils 
des animaux, de réfifter à la violence des vents, qui regnent 
ordinairement fur les lieux élevés. Les-naturaliftes de Suede 
ont obfervé que les pins les plus gras, fe trouvent aux lieux les 
plus fecs & les plus fablonneux de la Norwege. Les melezes 
qui fe plaifent également dans les montagnes froides, ont des 
troncs fort réfineux. Mathiole, dans fon utile commentaire 
fur Diofcoride, dit qu’il n’y a point de matiere plus propre que 
le charbon de ces arbres, à fondre proprement les mines de 
fer, dans le voifinage defquelles ils fe plaifent. Ils font de 
plus chargés de moufles, dont quelques efpeces s’enflamment 
à la moindre étincelle. Il raconte qu’étant une nuit obligé de 
coucher dans les hautes montagnes du détroit de Trente où il 
herborifoit, il y trouva quantité de melezes ou larixs, toutes 
barbues, dit-il, & toutes blanches de moufles. Les bergers du 
lieu, voulant lui procurer quelque amufement, mirent le 
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feu aux mouffes de quelques-uns de ces arbres, qui s’embra- 
ferent aufñitôt avec la rapidité de la poudre à canon. Il fem> 
bloit,au milieu de l’obfcurité de la nuit, que la flamme & les 
étincelles montaflent jufqu’au ciel. Elles répandoient, en 
brûlant, une fort bonne odeur. Il remarque encore que le 
meilleur agaric croît fur les melezes, & que les arquebulters 
de fon tems s’en fervoient à conferver le feu & à faire des 
meches. Ainfi la nature, en couronnant le fommet des montagnes 
froides & ferrugineufes, de ces grandes torches végétales, en a 
mis les allumettes dans leurs branches, l’amadou à leurs pieds, 
& le briquet à leurs racines. 

Au midi, au contraire, les arbres préfentent, dans leurs feuil- 
lages, des éventails, des parapluies & des parafols. Le latamier 
porte chacune de fes feuilles pliffée comme un éventail, attaché 
à une longue queue, & femblable, dans fon développement par- 
fait, à un foleil rayonnant de verdure. On peut voir deux de 
ces arbresau Jardin du Roi. Celle du bananier reflemble à une 
longue & large ceinture, ce qui lui a fait donner fans doute le 
nom de figuier d'Adam. La grandeur des feuilles de plufeurs 
efpeces d'arbres, augmente à mefure qu'on s’approchedela ligne. 
Celle du cocotier à fruit double, des îles Séchelles, a douze ou 
quinze pieds de long, & fept ou huit de large. Elle fufht pour 
couvrir une nombreufe famille. Il y a auffi une de ces feuilles au 
Cabinet du Roi. Celle du talipot de l’ilede Ceylan,a, à-peu-près, 
lamême grandeur. L’intéreflant & infortuné Robert Knok, qui 
a donné la meilleure relation de cette île que je connoifle,. dit 
qu’une de ces feuilles peut couvrir quinze ou vingt perfonnes. 
Quand elle eft feche, ajoute-t-il, elle eft à la fois forte & mani- 
able,enforte qu’on peut létendre & la reflerrer à fon gré, étant 
naturellement pliflée comme unéventail. Dans cet état, elle 
n’eft pas plus'groffe que le bras, & extraordinairement légere, 
Les habitans la coupent par triangle, quoiqu’elle foit natu- 
rellement ronde, & chacun d’eux en porte un morceau fur fa 
tête, tenant de la main le bout le plus pointu en avant pour 
s’ouvrir un pañlage à travers les buiflons. Les foldats fe fervent 
de cette feuille pour faire leurs tentes. Ils la regardent, avec 
raifon, comme un des plus grands bienfaits de la Providence, 
dans un pays brûlé du foleil & inondé de pluies la moitié de 
l'année, La nature a fait, dans ces climats, des parafols pour 
des villages entiers ; çar le figuier qu’on appelle aux Indes 
figuier des Banians, & dont on voit le deffin dans T'avernier & 
dans plufeurs autres voyageurs, croît fur le fable même brûlant 
du rivage de la mer, enjetant, de l’extrémité de fes branches, 
unc multitude de jets qui s’inclinent vers la terre, y prennent 
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racine, & forment, autour du tronc principal, quantité d’ars 
cades couvertés d’un ombrage impénétrable, 

Dans nos climats tempérés, nous éprouvons une bienveil. 
Jance femblable de la part de la nature. C’eft dans la faifon 
chaude & feche qu’elle nous donne quantité de fruits pleins 
d’un jus rafraichiflant, tels, que les cerifes, les pêches, les 
melons ; & à l’entrée de l’hiver, ceux qui échauffent par leurs 
huiles, tels que les amandes & les noix. Quelques naturaliftes 
même ont regardé les coques ligneufes de ces fruits, comme 
des préfervatifs contre le froid de la mauvaife faifon; mais ce 
font, comme nous l’avons vu, des moyens de furnager & de 
voguer. La nature en emploie d’autres que nous ne connoif. 
fons pas, pour préferver les fubftances des fruits, des impref- 
fions de l’air. Par exemple, elle fait durer, pendant tout 
l'hiver, plufieurs efpeces de pommes & de poires, qui n’ont 
d’autres enveloppes que des pellicules fi minces, qu’on ne peut 
en déterminer les épaifleurs. 

La nature a mis d’autres végétaux aux lieux humides & 
arides, dont les qualités font inexplicables par les loix de notre 
phyfique, mais qui «font admirablement d’accord avec les 
befoins des hommes qui les habitent, C’eft le long des eaux 
que croiflent les plantes & les arbres les plus fecs, les plus 
légers, & par conféquent les plus propres à les traverfer. Tels 
font les rofeaux qui font creux, & les joncs remplis d’une 
moëlle inflammable. I] ne faut qu’une botte médiocre de jonc, 
pour porter fur l’eau un homme fort pefant. C’eft fur les bords 
des lacs du nord, que croiflent ces vaftes bouleaux dont il ne 
faut que l’écorce d’un feul arbre pour faire un grand canot, 
Cette écorce eft femblable à un cuir par fa foupleile, & fi in- 
corruptible à l’humidité, que j’en ai vu tirer, en Rufñe, de 
deflous les’ terres dont on couvre les magalins à poudre, qui 
étoient parfaitement faines, quoiqu’on les y eût mifes du tems 
de Pierre-le-Grand. Suivant le temoignage de Pline & de 
Plutarque, on trouva à Rome, quatre cents ans après la mort 
de Numa, les livres que ce grand roi avoit fait mettre avec lui 
dans fon tombeau. Son corps étoit totalement détruit ; mais 
fes livres, qui traitoient de la philofophie & de la religion, 
étoient fi bien confervés, que le préteur Pétilius en prit lecture 
par ordre du fénat. Sur le rapport qu’il en fit, il fut décidé 
qu'on les brüleroit. Il'étoient écrits fur des écorces de bou 
leau. Ces écorces fe levent en dix ou douze feuillets blancs 
& minces comme du papier, & en tenoient lieu aux anciens. 
La nature préfente à l’homme d’autres trajeétiles fur d’autres 
rivages, Elle à mis fur les bords des fleuves de Pnde, le bam- 
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bou, grand rofeau qui s’y éleve quelquefois à foixante pieds de 
hauteur, & qui y croît de la groffeur de la cuifle. [intervalle 
compris entre deux de fes nœuds, fufit pour foutenir un homme 
fur Peau. Un Indien s’y met à califourchon, & traverfe ain 
les rivieres en nageant avec les pieds. Le Hollandois Jean- 
Hugues de Linfchoten, voyageur digne de foi, aflure que les 
crocodiles ne touchent jamais aux gens qui pañlent ainñ les 
rivieres, quoiqu’ils attaquent fouvent les canots & les chaloupes 
même des Européens. Il attribue la retenue de, cet animal 
vorace, à une antipathie qu’il a contre ce rofeau, François 
Pyrard, autre voyageur qui à fort bien obfervé la nature, dit, 
qu’il croît fur les rivages des îles Maldives, un arbre appelé 
candou, d’un bois fi léger, qu’il fert de liége aux pêcheurs *, 
Je crois avoir eu en ma pofleffion, une fouche d’arbre de la 
même efpece. Elle étoit dépouillée de fon écorce, toute blanche, 
de la groffeur du bras; de fix pieds de longueur, & fi légere que 
je la levois avec deux doigts, avec la plus grande facilité. C’eft 
dans les mêmes îles & fur les mêmes fables, que s’éleve le co- 
cotier, qui y vient plus beau que dans aucun autre lieu du 
monde, Ainf, l’arbre le plus utile aux marins croît fur lé 
bord des mers les plus naviguées. ‘Tout le monde fait qu’on 
y bâtit un vaiffeau de fon bois, qu’on en fait les voiles 
avec fes feuilles, le mât avec fon tronc, les cordages avec 
V’étoupe appelée caire, qui entoure fon fruit, & qu’on le 
charge enfuite avec fes cocos. Il eft encore remarquable 
que le coco renferme, avant fa maturité parfaite, une 
liqueur qui eft un excellent anti-fcorbutique. N’eft-ce pas, 
donc, une merveille de la nature, que ce fruit vienne plein de 
lait dans des fables arides & fur les bords de l’eau falée? Ce 
n’eft même que fur les bords de la mer, que larbre qui le porte 
parvient dans toute fa beauté; car on en voit peu dans Pinté- 
rieur desterres. La nature a placé un palmier de la même fa- 
mille, mais d’une autre efpece, au fommet des montagnes des 
mêmes climats: c’eft le palmiite. La tige de cet arbre a quel- 
quefois plus de cent pieds de hauteur: elle eft parfaitement 
droite: elle porte à fon fommet, pour unique feuillage, un 
bouquet de palmes, du milieu duquel fort un long rouleau de 
feuilles pliflées, femblables au fût d’une lance. Ce rouleau 
renferme, dans une efpece de fourreau coriace, les feuilles naif- 
fantes, qui font très-bonnes à manger avant leur développement. 
Le tronc du palmifte n’a de bois qu’à la circonférence, & il eft 
fi dur, qu’il fait rebroufler le tranchant des meilleures haches. 
I] fe fend d’un bout à l’autre avec la plus grande facilité; ileeft 
rempli, au dedans, d’une fubftance fpongieufe qu’on enleve 
# Voyez Pyrard, voyage aux îles Maldives, page 38. 
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aifément. Quand il eft ainñ préparé, il fert à faire, pour la 
conduite des eaux, fouvent dévoyées par les rochers qui font au 
fommet des montagnes, des tuyaux qui font incorruptibles à à 
Phumidité, Aïnft es palmiers donnent, aux habitans de ces 
pays, de quoi faire des aqueducs à la fource des rivieres, & des. 
vaifleaux à leur embouchure, D’autres efpeces d’arbres leur 
rendent ailleurs lés mêmes fervices. (C’eft fur le rivage des 
iles Antilles que croît l’acajou, qu’on y appelle, improprement, 
cédre, à caufe de fon incorruptibilité. Il y Vient fi gros, que 
d’un feul de fes tronçons on fait des pirogues qui portent juf- 
qu’à quarante hommes *, Cet arbre a une autre qualité qui, 
au jugement des meilleurs obfervateurs, auroïent dû le rendre 
précieux à notre marine ; c’eft qu’il eft le feul de ces rivages, 
que les vers marins n’attaquent jamais, quoiqu’ils foient fi re- 
doutables à toutes efpeces de bois qui fiottent dans ces mers, 
qu’ils dévorent, en peu de tems, les efcadres, & que pour les en 
préferver on ft obligé, depuis quelques années, de doubler 
leurs carenes de cuivre. Mais ce bel arbre a trouvé des enne- 
mis plus redoutables que les vers, dans les habitans Européens 
de ces îles, qui en ont prefque totalement détruit l’efpece. 

La maniere dont la Providence a pourvu à la foif de l’homme, 
dans les lieux arides, n’eft pas moins digne d’admiration. Elle 
a mis dans les fables brülans de l’Afrique une plante dont la 
feuille, contournée en burette, eft toujours remplie d’un grand 
verre d’eau fraîche ; le goulot de cette burette eft fermé par 
l'extrémité même de la feuille, en forte que l’eau ne peut pas 
s’en évaporer. Elle à planté, fur FRE terres arides du 
même pays, un grand arbre, appelé par lés negres Ba, dont le 
tronc, monftrueufement gros, eft naturellement creulé comme 
uné citerne. Dans la faifon des pluies, il fe remplit d’eau, 
qu’il conferve fraîche dans les plus grandes chaleurs, au moyen 
du feuillage touffu qui en couronne le fommet. Enfin elle a 
placé, fur les rochers arides des îles Antilles, des fontaines vé- 

étales. On y te communément une liane, appelée liane 
à eau, fi remplie de feve, que, fi on en coupe une fimple 
branche, il en coule fur-le-champ autant d’eau qu’un homme 

en pourroit boire d’un trait, elle eft très-limpide & très-pure. 
Dans les lagunes de la baie de Campêche, les voyageurs trou- 
vent un autre fecours: ces lägunes, au niveau de la mer, font 
prefque entierement inondées dans la faifon pluvieufe, & elles 
font fi arides dans la faifon feche, qu’il eft arrivé à plufieurs 

chafleurs, qui s’étoient égarés dans les forêts dont elles font 
couvertes, d’y mourir de foif. Le célebre voyageur Dampier 
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rapporte qu’il à échappé plufieurs fois à ce malheur par le fe. 
cours d’une végétation fort extraordinaire, qu'on lui avoit fait 
sc aTer fur Le.tronc d’une efpece de pin qui eft fort com- 
mun: elle reflemble à un paquet de feuilles placées Pune fur 
l’autre par étages ; & à caufe de fa forme, & de l’arbre où elle 
Hot il l'appelle porame de pin. Cette pomme eft pleine 

d'eau, en forte qu’en la perçant à fa bafe avec un couteau, il en 
coule aufñi-tôt une bonne pinte d’une eau très-claire & très- 
faine. Le pere du Tertre raconte qu’il a trouvé plufeurs fois 
un pareil rafraîchiflement, dans les feuilles, tournées en cornet, 
d’une efpece de balifier, qui croît fur les plages fablonneufes 
de la Guadeloupe. J'ai ouï dire à plufieurs de nos chafleurs, 
que rien n’étoit plus propre à défaltérer que les feuilles du gui 
qui croît dans nos arbres. 

Telles font en partie les précautions dont la Providence a 
compenfé, en faveur de l’homme, les inconvéniens de chaque 
climat, en oppofant aux qualités des élémens des qualités con- 
traires dans les végétaux. : Je ne les fuivrai pas plus loin, car 
je les crois inépuifables.” Je fuis perfuadé que chaque latitude 
& chaque faifon a les fiennes qui lui font affectées, & que chaque 
parallele les varie dans chaque degré de longitude, 


Harmonies végétales des Plantes avec ? Homme. 


Si maintenant nous examinions les relations végétales des 
plantes avec l’homme, nous les trouverions en nombre infini ; 
elles font les fources perpétuelles de no$ arts, de nos fabriques, 
de notre commerce & de nos délices ; mais, à notre ordinaire, 
nous ne ferons que parcourir duslquesanes de leurs rapports 
naturels & directs, auxquels l’homme n’a rien mis du fen. 

À commencer par leurs parfums, l’homme me paroit être le 
feul être fenfible qui en foit affecté. A la vérité, les animaux, 
& fur-tout les mouches & les papillons, en ont quelques-unes 
qui léur font propres, & qui les attirent ou les rebutent par 
leurs émanations ; mais ces affections femblent liées avec leurs 
befoins. L’homme feul eft fenfible aux parfums & à l’éclat des 
fleurs, indépendamment de tout appétit animal. Le chier 
même, qui prend, par la domefticité, une fi forte teinte des 
mœurs & des goûts de l’homme, paroît infenfible à cette jouif- 
fance-là.. L’ impreffion que font les fleurs fur nous femble liée 
avec quelque affection morale; car il y en a qui nous égayent 
& d’autres qui nous attiftent, fans que nous en puiflions appor- 
ter d’autres raifons que celles que j’ai effayé d’établir en exa- 
minant quelques loix générales de la nature, Au lieu de les 
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diftinguer en jaunes, en rouges, en bleues, en violettes, ori 
pourroit les divifer en gaies, en férieufes, en mélancoliques : 
leur caractere eft fi cXGrEM É, que les amans, dans l'Orient, 
emploient leurs nuances pour exprimer les divers degrés de 
eur pafion. La nature s’en fert de par rapport à nous, 
dans la même intention. Quand elle veut nous éloigner d’un 
Heu marécageux & mal fain, elle y met des plantes vénéneutes 
-qui ont des couleurs meurtries & des odeurs rebutantes. ty 
a une efpece d’arum qui croît dans les marais du détroit de 
Magellan, dont la fleur préfente l’afpeët d’un ulcere, & exhale 
une odeur fi forte de chair pourrie, que la mouche à viande 
vient y dépofer fes œufs. : Mais le nombre des plantes fétides 
n’eft pas fort étendu. Les campagnes font tapiflées de fleurs 
HE pour la plupart, ont des couleurs & des odeurs fort agréa- 
les. Je voudrois que le tems me permit de dire quelque chofe 
de la fimple agrégation des fleurs; ce fujet eft fi vafte & fi riche, 
que je ne balance pas d’aflurer qu’il y a de quoi occuper le plus 
fameux botanifte de l’Europe toute fa vie, en lui découvrant 
Chaque jour quelque chofe de nouveau, & fans l’écarter de fa 
maifon de plus d’une lieue. Tout l’art avec lequel les jouail- 
liers affemblent leurs pierreries, difparoît auprès de celui avec 
lequel la nature aflortit les fleurs. Je montrois à J. J. Rouf- 
feau des fleurs de différens trefles, que javois cueillies en me 
promenant avec lui; il y en avoit de difpoiées en couronnes, 
en demi-couronnes, en épis, en gerbes, avec des couleurs ya 
riées à linfini. Quand elles étoient fur ha tiges, elles avoient 
encore d’autres agrégations avec des plantes qui leur étoient 
fouvent oppofées en couleurs & en Fornesis Je lui demandai 
fi les botaniftes s’occupoient de ces harmonies : il me dit que 
non; mais qu’il avoit confeillé à un jeune deffinateur de Lyon 
d’ apprendre la botanique, pour y étudier les formes & les af- 
femblages des fleurs, & que par ce moyen il étoit devenu un 
des plus fameux deflinateurs d’étoffes de PEurope. Je lui citaï 
à ce fujet un trait de Pline ne lui fit beauc Coup. de plaifir : : 
c’eft à l’occafion d’un peintre d e Sicyone, appelé Pauzias, qui 
ns par cette étude, à peï dre au moins auffi bien les fleurs 
que celui de Lyon favoit les deffiner : à la vérité, il eft encore 
un maître auff habile que la nature, ou plutôt que n’en differe 
pas; ce fut l'Amour. Je vais rapporter ce trait dans la fim- 
plicité du langage du vieux traducteur de Pline, afin de ne lui 
rien Ôter de fa naïveté *, En fa jeuneffe, il fit la cour à une 
« bouquetiere de fa ville, qui avoit nom Glycera, - laquelle 
“ étoit fort gentille, & avoit dix mille inventions à diriger 
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& Les fleurs des bouquets & des chapeaux ; de forte que Pauzias; 
€ contrefaifant le naturel des chapeaux & bouquets de fa mai- 
“ trefle, vint à fe rendre parfait en cet art: finalement, il la 
& peignit aflife, & faifant un chapeau de fleurs; & tient-on ce 
“ tableau pour une des principales pieces que jamais il ait 
& faites: il l’appela Stephano Plocos, pour ce que Glycera 
 n’avoit autre moyen de fe foulager en fa pauvreté, qu’à ven- 
“ dre des chapeaux. & bouquets. Et certes, on dit que L. Lu- 
& cullus donna à Denis Athénien deux talens de la fimple 
& copie de ce tableau.” Cette anecdote a plu finguhierement 
à Pline, car il l’a répétée dans un autre endroit * : “ Ceux 
& du Péloponnefe, dit-il, furent les premiers qui compañferent 
& Jes couleurs & fenteurs des fleurs qu’on mettoit aux chapeaux: 
& Toutefois cela vint de l’invention de Pauzias, peintre, & 
& dune bouquetiere nommée Glycera, à qui ce peintre faifoit 
& fort la cour, jufqu’à contrefaire au vif les chapeaux & bou 
« quets qu’elle faifoit. Mais cette bouquetiere changeoit en 
& tant de forte l’ordonnance de fes chapeaux, pour mieux faire 
“ rêver fon peintre, que c’étoit grand plaïfir de voir combattre 
& louvrage naturel de Glycera, contre le favoir du peintre 
# Pauzias.”? | 
L’antique nature en fait encore plus que la jeune Glyceras 
Comme nous ne pouvons la fuivre dans fa variété infinie, nous 
ferons au moins une obfervation fur fa régularité. C’eft qu’il 
n’y a aucune fleur odorante qui ne croifle aux pieds de l’homme, 
ou au moins à la portée de fa main. ‘Toutes celles de cette 
efpece font placées fur des herbes ou furdes arbriffeaux, comme 
Y'héliotrope, l’œillet, la giroflée, la violette, la-rofe, le lilas: 
T1 n’en croît point de femblables fur les arbres élevés de nos 
forêts; & fi quelques fleurs brillantes viennent fur quelques 
grands arbres des pays étrangers, comme Îe tulipier & le mar< 
ronier d'Inde, elles ne fentent point bon. À la vérité, quel 
ques grands arbres des Indes, comme les arbres à épices, font 
entierement parfumés ; mais leurs fleurs font peu apparentes, 
& ne participent pas de l’odeur de leurs feuilles. Les fleurs 
du cannellier fentent les excrémens humains : c’eft ce que j'ai 
éprouvé moi-même, fi toutefois les arbres qu’on m’a montrés 
à l’île de France dans une habitation appartenante à M. Magon; 
étoient de véritables cannelliers. La belle & odorante fieur du 
magnolia croît dans la partie inférieure de l'arbre D'ailleurs, 
le laurier qui la porte eft, ainfi que les arbres à épices, un 
arbre peu élevé, 
# Ibidem, Liv. 21, chap. 2e 
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Je peux me tromper daris quelques-unes de mes obferva= 
tions; mais quand elles font multipliées fur le même objet, & 
atteftées par des hommes dignes de foi & fans efprit de fyftème, 
j'en peux tirer des conféquences générales, qui ne doivent pas 
être indifférentes au bonheur du genre humain, en lui montrant 
des intentions conftantes de bienveillance dans lAuteur de la 
nature. Les variétés de leurs convenances fe prêtent des lu 
mieres mutuelles ; les moyens font différens, mais la fin eft 
toujours la même. La même bonté qui à placé le fruit qui 
devoit nourrir l’hommé à la portée de fa main, y a dû mettre 
aufli fon bouquet, Nous remarquerons ici que nos arbres 
fruitiers font faciles à efcalader, & different en cela de la plu- 
part de ceux des forêts. De plus, tous ceux qui donnent des 
fruits mous dans leur maturité, & qui auroient été expolés à fe 
brifer par leur chûte, comme les figuiers, les müriers, les pru- 
niers, les pêchers, les abricotiers, les préfentent à peu de dif- 
tance de terre: ceux, au contraire, qui produifent des fruits 
durs & qui n’ont rien à rifquer dans leur chüûte, les portent 
fort élevés, comme les noyers, les châtaigniers & les cocotiers. 

Îl n’y a pas moins de convenance dans les formes & les grof- 
feurs des fruits, IÎl y en a beaucoup qui font taillés pour la 
bouche de l’homme, comme les cerifes & les prunes; d’autres 
pour fa main, comme les poires & les pommes ; d’autres beau- 
coup plus gros, comme les melons, font divifés par côtes & 
femblent deftinés à être mangés en famille : 1l y en a même 
aux Indes, Comme le jacq, & chez nous la citrouille, qu’on pour- 
roit partager avec fes voifins. La nature paroît avoir fuivi les 
mêmes proportions dans les diverfes groffeurs des fruits deftinés 
à nourrir l’homme, que dans la grandeur des feuilles qui de- 
voient lui donner de l’ombre dans les pays chauds ; car elle y 
en 2 taillé pour abriter une feule perfonne, uñe famille entiere, 
& tous les habitans du même hameau. 

Je m’arrêterai. peu aux autres rapports que les plantes ont 
avec l'habitation de l’homme par leur grandeur & leur attitude, 
quoiqu'il y ait à ce fujet des chofes très-curieufes à dire. Il 
en eft peu qui ne puille embellir fon champ, fon toit ou fon 
mur.  J’obferverai feulement que le voifinage de l’homme eft 
utile à plufeurs plantes. Un miflionnaire anonyme rapporte 
que les Indiens font perfuadés que les cocotiers aux pieds def- 
quels il y a des maifons, deviennent beaucoup plus beaux que 
ceux où iln’y en a pas, comme fi ces arbres utiles fe réjouiiloient 
du voifinage des hommes. 

Un autre mifonnaire, carme déchauflé, appelé le pere Phi 
lippe, dit pofitivement, que lorfque le cocotier eft planté auprès 
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des maifons ou des cabanes, il devient plus fécond par la fumée; 
par les cendres & par l’habitation de l’homme, & qu'il apporte 
doublement du fruit. Que c’eft par cette raiïfon que les lieux 
plantés de palmes aux Indes font remplis de maifons & de lo: 
gettes, qué les maîtres de ces lieux donnent au commencement 
quelques écus à ceux qui veulent les habiter, & qu’ils font ob- 
ligés de leur accorder leur part des fruits lorfqw’on les cuerlle: 
à quoi il ajoute que quoique leurs fruits; qui font très-gros & 
très-durs, tombent fouvent des arbres dans leur maturité ou par 
les rats qui les rongent, ou par la violence des vents, on n’a 
jamais ouï dire que perfonne de ceux qui habitent deflous en 
aient été bleflés. C’eft ce qui ne me paroît pas moins extra: 
ordinaire qu’à lui *. | 

Je pourrois étendre les influences de l’homme à plufieurs de 
nos arbres fruitiers, fur-tout au pommier & à la vignes Je n’a1 
point vu de plus beaux pommiers dans le pays de Caux, que 
ceux qui croiflent autour des maifons de payfans. Il eft vrai 
que les foins du maître peuvent y contribuer. Je me fuis ar- 
rêté quelquefois dans les rues de Paris à confidérer avec plaifir 
de petites vignes, dont les racines font dans le fable & fous le 
pavé, tapifler de leurs grappes toute la façade d’un corps-de: 
garde. Une d’entre elles, il y a, je crois, fix ou fept ans; 
donna deux fois du fruit dans la même année, ainfi que l’ont 
rapporté les papiers publics. 
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f 
Mais il ne fuffifoit pas à la nature d’avoir donné à l’homme 
des berceaux & des tapis chargés de fruits, fi elle ne lui eût 
fourni, dans l’ordre végétal même, des moyens de défenfe 
contre les déprédations des bêtes fauvages. Il auroit eu beau 
veiller pendant le jour à la garde de fes biens, ils auroient été 
au pillage pendant la nuit. Elle lui a donné des arbriffeaux 
épineux pour les enclore. Plus on avance vers le midi, plus 
‘ ontrouve de variétés dans leurs efpeces. Mais au contraire, on 
ne voit point, ou du moins bien peu de ces arbrifleaux épineux 
dans le nord où ils paroïflent inutiles; car fl n’y a point de 
vergers. Il femble qu’il y en ait aux Indes pour toutes fortes 
de fites. Quoique je n’aie été, pour ainfi dire, que fur la lifiere 
de ce pays, jy en ai vu un grand nombre dont l'étude offriroit 
bien des remarques curieufes à un naturalifte. J’en ai remarqué 
un, entre autres, dans un jardin de l’ile de France, qui nva 
* Voyez le voyage d'Orient, du R. P. Philippe, carme déchauffé, liv. 7, chap. 5. 
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paru propre à faire des enclos impénétrables aux plus petits 
quadrupedes, Il vient de la forme d’un pieu, gros comme le 
bras, tout droit, fans branches, & portant pour unique verdure 
ün petit bouquet de feuilles à fon fommet.. Son écorce eft 
hériflée d’épines très-fortes &r très-aiguës. Il s’éleve à fept où 
huit pieds de hauteur, & croît auf gros en haut qu’en bas. 
Plufieurs de ces arbrifleaux plantés de fuite les uns auprès des 
autres, formeroient une vraïe paliflade, qui n’auroit pas le moin 
dre intervalle. Lies raquettes & les cierges, fi communs fous 
la zone torride, ont des épines fi perçantes, qu’en marchant 
deflus elles traverfent lès femelles des fouliers. Il n’y a ni tigres, 
ni lions, ni éléphans qui ofent en approcher. : Il ÿ a une autre 
forte d’épine dans l’île de Ceylan, dont on fe fert pour fe dé- 
fendre des hommes mêmes qui franchiflent toute forte de bar- 
riere. Robert Knok;, que j’ai déja cité, dit que les avenues du 
royaume de Candy, dans l’île de Ceylan, ne font fermées qu'avec 
dés fagots de ces épines, dont les habitans bouchent les paflages 
de leurs montagnes. 
5 5 : 

L’homme trouve dans les végétaux, non-feulement des pro: 
tections contre les bêtes féroces, mais contre les reptiles & les 
infectes. Le pere Du T'ertre raconte qu’il trouva un jour dans 
l’ilé de la Guadeloupe, au pied d’un arbre, une plante ram- 
pante, dont les tiges étoient figurées comme des ferpents. 
Mais il fut bien autrement furpris quand il aperçut fept 
ou huit couleuvrés qui étoient mortes autour d'elle, - Il 
l’indiqua à un chirurgien qui fit, par fon moyen, des cures 
merveilleufes en l’employant contre les morfures de ces dan 
sereux reptiles. Elle eft fort répandue dans Îles autres îles 
Antilles, où elle eft connue fous le nom de bois de couleuvre, 
On la trouve encore aux Indes orientales, Jean Hugues de 
Linfchoten lui attribue la même figure & les mêmes propriétés. 
Nous avons dans nos climats des végétaux qui ont des conve- 
nances & des oppofitions fort étranges avec les reptiles, Pline 
dit que les ferpens aiment beaucoup le genévrier & le fenouil ; 
mais qu’on n’en trouve point fous la fougere, le trefle, le frêne 
& la rue, & que la bétoine les fait mourir. D’autres plantes, 
comme nous l’avons dit, détruifent les mouches, telles que les 
dionées. Thévenot.aflure qu'aux Indes, les palefreniers garan- 
tiflent leurs chevaux des mouches, en les frottant tous les ma- 
tins avec des fleurs de citrouille, L’herbe aux puces, qui 2 
des graines noires & luifantes femblables à des puces, chafle 
ces infectes d’une maifon, felon Diofcoride, La vipérine, qui 
a fes femences faites comme des têtes de viperes, fait mourir 
ces reptiles. Il eft probable que c’eft à des configurations 
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femblables que les premiers hommes auront reconnu les rela- 
tions & les oppoñitions des plantes avec les animaux: Je penfe 
que chaque genre. d’infeéte a fon végétal deftruëteur que nous 
ne connoiflons pas. En général, toutes les vermines fuient 
les parfums. 

La nature nous a encore donné dans les plantes les premiers 
patrons des filets pour. la chaffe &c pour la pêche. Il croît, dans 
quelques landes de la Chine, une efpece de rotin fi entrelacé 
& fi fort, qu’il s’y prend des cerfs tout en vie. Jai vu moi- 
même fur les fables du bord de la mer à l’ile de France, une 
forte de liane appelée faufle patate, qui couvre des arpens 
entiers, comme un grand filet de pêcheur. Elle eft fi propre 
aux mêmes ufages, que les negres s’en fervent pour pêcher du 
poiflon. Ils en font, avec les tiges & les feuilles, de longs 
cordons qu’ils jettent à la mer, & après en avoir formé une 
chaîne qui renferme fur l’eau une grande enceinte, ils la tirent 
par les deux extrémités au rivage. Îls ne manquent guere d’y 
amener quelque poiflon *; car les poiflons s’effrayent non- 
feulement d’un filet qui les enveloppe, mais de tout corps in- 
connu qui fait de l’ombre à la furface de l’eau. C'eft avec une 
induftrie auf fimple, & à-peu-après femblable, que les habi- 
tans des Maldives font des pêches prodigieufes, en n’employant 
pour-amener les poiflons dans leurs réfervoirs, qu’une corde 
qui flotte fur l’eau avec des bâtons. 


Harmonies humaines eu alimentaires des Plantes. 


Îl n’y a pas une feule plante fur la terre qui n’ait quelquæ 
rapports avec les befoins de l’homme, & qui ne ferve quelque 
part à fon vêtement, à fon toit, à fes plaifirs, à fes remedes, 
ou au moins à fon foyer. Celles qui font chez nous les plus 
inutiles, font quelquefois très-eftimées ailleurs. Les Egyptiens 
ont fait fouvent des vœux pour l’heureufe récolre des ofties,. 
dont la graine leur donne de l’huile, & la tige leur fournit des 
fils dont ils font de bonne toile; mais ces rapports généraux 
étant innombrables, je m’en tiendrai à quelques obfervations 
particulieres fur les plantes qui fervent au premier des befoins 
de l’homme, je veux dire à fa nourriture. 

Nots remarquerons d’abord que le blé qui fert à la fub- 
fiftance générale du genre humain, n’eft pas produit par des 
végétaux d’une grande taille, mais par de fimples graminées. 
Le principal foutien de la vie humaine eft porté par des herbes, 


# Voyez Frangois Pvrard,. voyage aux Maldives. 
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& expolé à la merci des moindres vents. Îl y a apparence que 
fi nous avions été chargés de là fureté de nos récoltes, nous 
v’euflions pas manqué de les placer fur de gränds arbres; mais 
en cela; comme dans tout le refte, il faut admirer la prévoyance 
divine & nous méfier de la nôtre, Si nos moiffons étoient 
portées par les forêts, lorfque celles-ci font détruites par la 
guerre, ou incendiées par notre imprudence, ou renverfées par 
les vents, ou ravagées par les inondations, il faudroit des fiecles 
pour les voir renaître dans un pays. De plus, les fruits des 
arbres font bien plus fujets à couler que les femences des gra 
minées. [es graminées, comme nous l’avons obfervé, portent 
leurs fleurs en épi, furmontées fouvent de petites barbes qui ne 
défendent pas leurs femences des oifeaux, comme le difoit Ci- 
céron, mais qui font comme autant de petits toits qui les met 
tent à l’abri des eaux du ciel, Les gouttes de pluie ne peuvent 
pas les noyer, comme les fleurs radiées, en difques, en rofes 
& en ombelles, dont les formes toutefois font propres à certains 
lieux & à cértaines faifons; mais celles des graminées convien- 
nent à toute expoñtion: | 
.… Lorfqu’elles foht portées par des panaches fottans & tombans, 
comme celles de la plüpart des graminées des pays chauds, elles 
font abritées de la chaleur du foleil ; & lorfqu’elles font raflem- 
bléés en épis, comme celles de la plupart des graminées des 
pays froids, elles réfléchiflent fes rayons au moins par un Côté, 
De plus, par la fouplefle de leurs tiges fortiñées de nœuds de 
diftance en diftance; & par leurs feuilles filiformes & capilla- 
cées, elles échappent à la violence des vents. Leur foibleile 
leur eft plus utile; que la force ne l’eft aux grands arbres. 
Semblables aux petites fortunes, élles font reflemées & multi- 
pliées par les mêmes tempêtes qui dévaftent les grandes forêts, 
Elles réfiftent encore aux féchereffes par la longueur de leurs 
racines qui vont chércher bien loin l'humidité fous la terre; 
& quoiqu’elles n'aient que des feuilles étroites, elles en portent 
en fi grand nombre qu’elles couvrent de leurs plants multipliés 
la furface de la terre. À la moindre pluie, vous les voyez 
toutes fe drefler en l'air par leurs extrémités, comme fi c’étoient 
autant de griffes. Elles réfiftent aux incendies mêmes qui font 
périr tant d’arbres dans les forêts: Jai vu des pays où on met 
Chaque année le feu aux herbes, dans le tems de la féchereile, 
fé recouvrir, dès qu’il pleut, de.la plus belle verdure. Quoique 
ce feu foit fi aétif qu'il fait périr fouvent les arbres qui fe trou- 
vent dans fon voifinage, les racines des herbes n’en font point 
offenfées. Elles"ônt de plus la faculté de fe reproduire, de trois 
manieres, par des rejetons qui pouffent à leurs pieds, par des 
li2 trainafes 
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traînafles qu’elles étendent au loin, & par des graines trés- 
volatiles ou indigeftibles, que les vents & les animaux difper- 
fent de tous côtés. La plupart des arbres, au contraire, ne fe 
régénerent naturellement que par leurs femences. Ajoutez 
aux avantages généraux des graminées, une variété étonnante 
de caracteres dans leurs floraifons & leurs attitudes, qui.les rend 
plus propres que les végétaux de toute autre clafle, à eroître 
dans toutes fortes de fites. 

C’eft dans cette famille, fi j'ofe dire, cofmopolite, que la na- 
ture a placé le principal aliment de l’homme: car les blés, 
dont tant de peuples fubfiffent, ne font que des efpeces de 
graminées.  [l n’y à point de terre où il ne puifle croître quel- 
que efpece de blé. Homere, qui avoit fi bien étudié la na- 
ture, caractérilé fouvent chaque pays par le végétal qui lui eft 
propre. Il vante une île’ pour fes raifins, une autre pour {es 
oliviers, une autre pour fes lauriers, une autre pour fes palmiers 3 
mais il ne donne qu'à la terre l’épithete général de Ze:dora, 
ou Porte-blé. En effet, la nature en a formé pour croître 
dans tous les fites, depuis la Ligne jufqu’aux bords de la mer 
Glaciale, Il y en a pour les lieux humides des pays chauds ; 
comme le riz de l’Afie, qui vient en abondance dans les vafes 
du Gange. Il y en à pour les lieux marécageux des pays 
froids ; comme une efpece de folle avoine qui croit naturelle- 
ment fur les bords des fleuves de l’Amérique feptentrionale, & 
dont plufieurs nations fauvages font chaque année d’abondäntes 
récoltes *. D’autres blés réuffiflent à merveille fur les terres 
chaudes & feches, comme le millet & le panic en Afrique, & 
le maïs au Bréfil. Dans nos climats, le froment fe plaît dans 
fes terres fortes, le feigle dans les fables, le farrafin fur les 
côteaux pluvieux, l’avoine dans les plaines hümides, l'orge dans 
les rochers, L’orge réuflit jufque dans le fond du Nord. Fen 
ai vu, par le 6x1e degré de latitude nord dans les rochers de la 
Finlande, des récoltes auffi belles qu’en aient jamais produit 
les champs de la Paleftine. Le blé fufit à tous les befoins de 
l’homme. Avec fa paille, il peut fe loger, fe couvrir, fe chauffer, 
& nourrir fes brebis, fa vache & fon cheval; avec fon grain,’ 
il fait des alimens & des boiflons de toutes fortes de faveurs. 
Les peuples du Nord en braffent de la bierre & en tirent des 
eaux-de-vie plus fortes que celles du vin; telles font celles de 
Dantzick. Les Chinois + font, avec le riz, un vin auffi agréa- 
ble que le meilleur vin d'Efpagne. ÆEes Bréfiliens préparent, 

* Voyez le pere Hennepin, récollet;. Champlain, & les. autres voyageurs de- 
{ Amérique Septentrionale. | 
+ Voyage à la Chine, par Ifbrand-Ides, 


avee 


RÉ DE TRES EN ER ER EE 


STATS Meter ee ee Y ea rer et TL TEL ELLES 


F5 


ETUDES DE LA NATURE. 485 


avec le maïs, leur ouicou. Enfin, avec l’avoine torréfée, on 
peut faire des crêmes qui ont le parfum de la vanille. Si 
nous joignons à ces qualités celles des autres plantes domef- 
tiques, dont la plupart croiflent aufli par toute la terre, nous y 
trouverons les faveurs du girofle, du poivre, des épiceries ; &, 
fans fortir de nos jardins, nous raffemblerons les jouiflances dif- 
perfées dans le refte des végétaux. 

Nous pouvons reconnoître dans l’orge & dans l’avoine les 
caracteres élémentaires dont j'ai parlé, qui varient les efpeces 
des plantes du même genre, fuivant les fites où elles doivent 
naître.  L/orge deftiné aux lieux fecs a des feuilles larges & 
ouvertes à leur bafe, qui conduifent les eaux des pluies à fa 
räcine. Les longues barbes qui furmontent les balles qui en- 
veloppent fes grains, font hériflées de dentelures propres à les 
accrocher aux poils des animaux, & à les reffemer dans les 
lieux élévés & arides. L’avoine, au contraire, deftinée aux 
lieux humides, a des feuilles étroites, arrêtées autour de fa 
tige, pour intercepter les eaux des pluies. Ses balles renflées, 
femblables à deux longues demi-vefies, & peu adhérentes aux 
grains, les rendent propres à furnager & à traverier les eaux 
par le fecours du vent. Mais voici quelque chofe de plus ad- 
mirable, qui confirmera ce que nous avons dit fur les ufages 
des diverfes parties des plantes par rapport aux élémens, & qui 
étend les vues de la nature au-delà même de leurs fruits, que 
nous avons regardés comme leurs caradteres déterminans ; c’eft 
que l'orge, dans les années pluvieufes, dégénere en avoine, & 
l’avoine, dans les années feches, fe change en orge. Cette 
obfervation, rapportée par Pline, Galien, & Mathiole commen- 
tateur de Diofcoride *, a été confirmée par les expériences de 
plufieurs naturaliftes modernes. A la vérité, Mathiole prétend 
que cette transformation de l’orge ne fe fait pas en avoine pro- 
prement dite, qu’il appelle Bromes, mais en une plante qui lui 
reflemble au premier coup-d’œil, & qu’il appelle Ægilops, ou 


coquiole, Cette transformation, conftatée par les expériences 


réitérées des laboureurs de fon pays, & par celle que le pere de 
Galien fit expreflément pour s’en convaincre, fufit, avec celle 
des fleurs de la linaire, & des feuilles de plufeurs végétaux, 
pour nous prouver que les rapports élémentaires des. plantes 
ne font que des rapports fecondaires, & que les rapports ani- 
maux où humains font les principaux. Aiïnfi la nature à placé 
le caractere d’une plante, non-feulement dans Ja forme du fruit, 
mais dans la fubftance de cé même fruit. 


* Voyez Mathiole fur Diofcoride, liv. 4, page 432 
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Je préfume de là, qu'ayant fait en général, de la fubftance 
farineufe, la bafe de la vie humaine, elle l’a répandue dans tous 
les fites, fur diverfes efpeces de graminées; qu’enfuite, voulant 
y ajouter des modifications relatives à quelques humeurs de 
notre tempérament, ou à quelque influence de la faifon ou du 
climat, elle en à fait d’autres combinaifons, qu’elle a placées 
dans les plantes légumineufes, comme les pois & les feves, que 
les Romains comprenoientsau rang des blés; qu'enfin elle 
en à formé d’une autre forte, qu’elle a mifes dans les fruits des 
arbres, comme les châtaignes, ou dans les racines, comme les 
patates & les pommes de terre. Ces convenances de fubftance 
avec chaque climat font fi certaines, que par tout pays, le fruit 
qui y eft le plus commun eft le meilleur &.le plus fain, Je 
préfume encore qu’elle a fuivi le même plan par rapport aux 
plantes médicinales, & qu’ayant répandu, fur plufeurs familles 
de végétaux, des vertus relatives à notre fang, à nos nerfs, à 
nos humeurs, elle les a modifiées dans chaque pays, fuivant les 
maladies que le climat y engendre, & les a mifes en oppoñition 
avec les caracteres particuliers de ces mêmes maladies, C’eff, 
ce me femble, pour avoir négligé ces obfervations, qu’il. s’eft 
élevé tant de doutes & de difputes fur les vertus des plantes, 
Tel fimple qui remédie à un mal dans un pays, l’augmente 
quelquefois dans un autre. Le quinquina, qui eft l'écorce 
d’une efpece de manglier d’eau douce du Mexique, guérit les 
fievres de l’Amérique, d’une efpece particuliere aux lieux hu- 
mides & chauds, & échoue fouvent contre celles de l’Europe. 
Chaque remede eft modifié dans chaque lieu, comme chaque 
mal. Je ne pouflerai pas plus loin cette réflexion, qui me feroit 
fortir de mon fujet; mais fi les médecins y faifoient l’attention 
qu’elle mérite, ils étudieroient mieux les plantes de leur pays, 
& 1]s ne leur préféreroient pas, comme ils font la plupart, celles 
des pays étrangers, qu’ils font oblisés de modifier de mille 
manieres, pour leur donner au hafard des convenances avec 
les maladies locales. Ce qu’il y a de certain, c’eft que quand 
la nature à déterminé uné certaine faveur dans quelque végétal, 
elle la répete par toute la terre, avec des modifications ‘qui . 
n’empêchent pas cependant de reconnoître fa vertu principale, 
Ain, ayant mis le cochléaria, ce puiflant anti-fcorbutique, 
jufque fur les rivages brumeux du Spitzberg, elle en à répété 
la faveur & les qualités dans le crefflon de nos ruifleaux, dans 
le creffon alénais de ros jardins, dans la eapucine qui eft un 
creflor des rivieres du Pérou, enfin dans les graines mêmes du 
papayer, qui vient aux lieux humides dans les îles Antilles. 
Da retrouve pareillement la faveur, l'odeur & les qualités de 
à iron pts. Eur” PUS notre 
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notre ail, dans des bois, des écorces & des moufles de l’Amé- 
rique *, 

Ces confidérations me perfuadent que les caraéteres élé- 
mentaires des plantes, & leur entiere configuration, ne font 
que des moyens fecondaires, & que leur caractere principal 
tient aux befoins de l’homme. Ainf, pour établir dans les 
plantes un ordre fimple & agréable, au Pau de parcourir fuc- 
ceflivement leurs harmonies élémentaires, végétales, animales 


# J'obferverai ici que l'ail, dont l'odeur ef fi redoutée de nos petites maîtrefles, 
ft, peut-être, le remede le plus paiffant qu’il y ait contre les vapeurs & les maux 
de nerf auxquels elles font fi fujettes. J'en ai vu plufieurs expériences. Pline 
aflure même qu'il guérit l’épilepfie. I] eft encore antiputride: & toute plante 
qui a fon odeur, a les mêmes vertus. Il eft très-remarquable que les plantes à 
odeur d’ail, croiflent communément dans les lieux marécageux, comme un remede 
préfenté par la nature contre les émanations putrides qui s’en exhalent, Tel efts 
entre autres, le fcordium. Galien rapporte, que l'on reconnut fa vertu antiputrides 
en ce que, après un combat, les corps morts qui fe trouverent fur des plantes de 
fcordium, fe trouverent bien moins corrompus que ceux qui en étoient loin, & que 
ces corps étoient principalement reftés frais & fains du côté où ils touchoient à ces 
plantes, Mais l'épreuve que le Baron de Bufbec en fit fur des corps vivans, eft 
encore plus frappante. Ce grand homme, revenant de Conftantinople à fon premier 
voyage, un Turc de fa fuite fut attaqué de la pefte, & en mourut. Ses camara+ 
des fe partagerent fes dépouilles, malgre les repréfentations du médecin de Bufbec, 

ui leur prédit que la pefte ne tarderoit pas à fe communiquer à eux. En effets 
quelques jours après, ils en éprouverent les fymptômes, 

Mais laiffons le favant & vertueux ambaffadeur rendre compte lui-même des 
fuites de cet événement. 4 Le jour fuivant de notre départ d'Andrinople, dit-il, 
66 jls allerent tous le trouver d’un air trifte & abattu, fe plaignant d’un grand mal 
6 detête, & lui demandant des remedes. Ils fentirent bien que c'étoient là les 
€ premiers fymptômes de la pefte. Pour lors, mon médecin leur fit une févere 
46 réprimande, & leur dit, qu’il s’étonnoit qu’ils vinffent chercher des remedes 
6€ contre un mal dont il les avoit prévenus, & qu'ils ayoient cherché avec em- 
6 preffement, Ce n'étoit pas cependant qu’il ne voulût bien les foigner. Il était 
6€ au con'raire très-inquiet comment il feroit pour les fecourir. En effet, où pren= 
€ dre des remedes dans une route pù les chofes les plus eommunes fouvent man- 
6e quent ? La Providence devint notre feul efpair, elle nous fecourut effectivement, 
66 Voici comment. 

€ Jétois accoutumé, auffitôt que nous étions arrivés dans les endroits de notre 
« route, d'aller me promener aux environs, & de chercher ce qu’il y avoit de cu- 
$6 rieux; ce jour-là je fus aflez heureux pour aller fur les bords d’un pré. J’ap- 
6 perçus dedans une plante qui m'étoit inconnue ; je pris de fa feuille, je la fentis : 
ce elle avoit l’odeur de l’ail. Auffitôt je la donnai à mon médecin, lui demandan 
« s'il la connoifloit. Après l'avoir examinée avec attention, il me répondit que’ 
ce c'étoit du fcordium. Il leva les mains au ciel, & rendit grace à Dieu du remede 
sc fi à propos qu'il nous envoyoit. Il en ramafia à l’inftant une grande quantité 
“6” qu’il alla mettre dans un chaudron & qu'il fit bien bouillir. De là, il avertit noÿ 
£e peftiférés de prendre courage: & fans perdre un moment, il leur fit boire la dé- 
& coction de cette plante, dans laquelle il mit un peu de terre de Lemnos; enfuite 
“cl Les fit bien chauffer & les renvoya coucher, leur ordonnant de ne dormir qu'après 
‘6 qu'ils auroient bien fué, ce qu’ils obferverent exaétement, Dès le lendemain; 
€ jls fe fentirent très-foulagés. On leur donna enfuite une feconde portion de cette 
4€ même drogue, qui finit enfin de les guérir. C’eft ainfi que, par la grace dg 
6 Dieu, nous échappâmes à la mort, qui nous fembloit très-proche.” (Lettres du 
Baron de Bufbec, tome 1, page 197 & 198). 
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& humaines, il faudroit renverfer cet ordre, fans toutefois l’a1. 
térer, & partir d’abord des plantes qui préfentent à l’homme fes 
premiers befoins, pafler de là aux ufages qu’en tirent les ani- 
maux, & s’arrêter aux fites qui en déterminent les variétés: 

Cette marche eft d'autant plus aiféé à fuivre, que le premier 
point du départ eft fixé par l’odorat & le goût. Les témoi- 
gnages de ces deux fens ne font pas à méprifer; car ils nous 
fervent à décider les qualités intimes des plantes bien mieux 
que les décompoñitions de la chymie, Ils peuvent s'étendre à 
tout le regne végétal, d’autant qu’il n’y a pas un feul genre .de 
plante, différencié en ombelle, en rofe, en papilionnacée, &c. 
qui n'offre à l’homme un aliment dans quelque partie du globe, 
Le fouchet d’Ethiopie porte à fa racine des bulbes qui ont le 
goût d'amandes, Celui qu’on appelle en Italie Traf, en pro. 
duit qui ont la faveur des châtaignes *, Nous avons trouvé en 
Amérique, la pomme-de-terre dans la clafle des folanum, qui 
font des poifons, C’eft un jafmin de l’Arabie qui nous donne 
le café, L’éplantier ne produit chez nous que des baies pour 
les oifeaux; mais celui de la terre d’Ieffo, qui y croît entre les 
rochers & les coquillages des bords de la mer, porte des calices 
fi gros & fi nourriflans, qu’ils fervent d’aliment une partie de 
lPannée aux habitans de ces rivages +. Les fougeres de nos 
côteaux font ftériles ; cependant; dans l’Amérique feptentrio- 
nale, il en croît une efpece appelée Filix-baccifera, qui eft 
Chargée de baies fort bonnes à manger {. L’arbre même des 
iles Moluques, appelé Libbi par les habitans, & palmier-fagou 
par les voyageurs, n’eft qu'une fougere, au jugement de nos 
botaniftes, Cette fougere renferme dans fon tronc le fagou, 
fubftance plus légere & plus délicate que le riz. Enfin il ya 
jufqu’à certaines efpeces de fucus de mer, que les Chinois 
mangent avec délices, entre autres ceux qui compofent les nids 
‘d'une efpece d’hirondelle, 1 

En difpofant donc dans cet ordre les plantes qui portent la 
fubfiftance principale de homme, comme les graminées, on 
auroit d’abord pour notre pays, le froment des terres fortes, le 
feigle des fables, l'orge des rochers, l’avoine des lieux humides, 
le blé farrafin des collines pluvieufes ; & pour les autres cli- 
mats & expofitions, le panic, le mil, le millet, le maïs, la folle 
avoine du Canada, le riz de l’Afie, dont quelques efpeces vien- 
nent dans les lieux fecs, &c….. | Fiat 


* Voyez le catalogue des Jardins des Plantes de Boulogne, par Hyacinthe Am- 
brofino. ÿ | ra 


+ Voyez la Collection des Voyages de Thévenot, 
Ï Voyez le pere Charlevoix, Hiftoire de la Nouvelle France. 
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Ïl feroit encore utile de déterminer fur la terre des lieux aux 
quels on pourroit rapporter les origines de chaqué plante -co- 
meftible,. Ce que j’ai à dire à ce fujet n’eft qu’une conjecture, 
mais elle me paroît bien vraifemblabie. Je penfe donc que la 
Aature a mis dans les îles, les efpeces de plantes les plus belles 
& les plus convenables aux befoins de l’homme.  Premiere- 
ment, les îles font plus favorables-aux développemens élémen: 
taires des plantes que l’intérieur des continens ; car il n’y en a 
point qui ne jouiffe des influences de tous les élémens, ayant au: 
tour d’elle les vents & la mer, & fouvent dans fon intérieur des 
plaines, des fables, des lacs, des rochers & des montagnes. 
Une île eft un petit monde en abrégé.  Secondement, leurtem. 
Peur particuliere eft fi variée, qu’on en trouve dans tous 
e$ points principaux de longitude & de latitude, quoiqu’il y 
€naitun nombre confidérable qui nous foit encore inconnu, 
Entre autres dans la mer du Sud. Enfin, l'expérience prouve 
qu'il n’y a pas un feul arbre fruitier en Europe qui ne devienne 
plus beau dans quelqu’une des îles qui font fur fes côtes, que 
dans le continent. J'ai parlé de la beauté des châtaigniers de 
Ja Corfe & de la Sicile; mais Pline, qui nous a con{ervé Pori- 
gine des arbres fruitiers qui étoient de fon tems en Italie, nous 
apprend que la plupart avoient été apportés des îles de l’Ar- 
Chipel. Le noyer venoit de la Sardaigne ; la vigne, le figuier, 
Volivier, & beaucoupd’autresarbres fruitiers, étoient originaires 
des autres îles de la Méditerranée.  Ilobferve même que l’oli. 
Yier, ainfi que plufeurs autres plantes, ne réufsit que. dans le 
voifinage de la mer. Tous les voyageurs modernes confirment 
ces obfervations. Tavernier, qui avoit traverfé tant de fois 
VPAfe, dit qu’on ne voit plus d’oliviers au-delà d'Alep. Un 
anonyme Anglois, que jai déjà cité avec éloge, aflure que nulle 
part, dans le continent, on ne trouve des figuiers, des vignes, 
des müûriers, ainfi que plufeurs autres arbres fruitiers, qui 
foient comparables en grandeur & en productions à ceux de 
Archipel, malgré la négligence de fes infortunés cultiya- 
teurs. Je pourrois y joindre beaucoup d’autres végétaux qui 
ne viennent que dans ces îles, & qui fourniflent au commerce 
de l'Europe, des gommes, dés mannes & des teintures. Le 
pommier, fi commun en France, n’y donne nulle part des fruits 
aufñ beaux & d’efpeces auffi variées que fur les rivages de la 
Normandie, fous l’haleine des vents maritimes de l’oueft, Je 
ne doute pas que le fruit qui fut le prix de la beauté, n’aitaufi, 
comme Vénus, quelque île favorite. 

Si nous portons nos remarques jufque dans la zone torride, 
nous verrons que ce n’eft ni de l’Afie, ni de l'Afrique que fe 
tirent 
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tirent le girofle, la mufcade, la canelle, le poivre de la meil 
Jeure qualité, le benjoin, le fandal, le fagou, &c. mais des îles 
Moluques, ou de celles qui font dans leurs mers. Le cocotier 
ne vient dans toute fa beauté qu'aux îles Maldives. Ily a 
même dans les archipels de ces mers quantité d’arbres fruitiers 
décrits par Dampier, qui ne font pas encore tranfplantés dans 
l’ancien continent, tels que l’arbre à grappes. Le double 
coco ne fe trouve qu'aux iles Séchelles. Les îles nouvelle. 
ment découvertes de la mer du Sud, telles que celle de Taiti, 
nous ont préfenté des arbres inconnus, comme le fruit à pain 
8 le mürier, dont l'écorce fert à faire des étoffes. Onen peut 
dire autant des produétions végétales des îles de l'Amérique, 
par rapport à leur continent. 

Je pourrois étendre ces obfervations jufqu’aux oifeaux à aux 
quadrupedes mêmes, qui font plus beaux & d’efpeces plus va- 
riées dans les îles, que par-tout ailleurs. Les éléphans les 
plus eftimés en Afie, font ceux de l’île de Ceylan. Les In- 
diens leur croient quelque chofe de divin; qui plus eft, ils 
prétendent même que les autres éléphans reconnoiffent cette 
fupériorité. Ce qu'il y a de certain, c’eft qu’ils font beaucoup 
plus chers en Afie que tous les autres. Enfin, les voyageurs 
les plus dignes de foi, & qui ont le mieux obfervé, comme 
V'Anglois Dampier, le pere du Tertre & quelques autres, difent 
qu'il n'ya pas un refcif dans les mers comprifes entre les 
tropiques, qui ne foit diftingué par quelque forte d’oifeau, de 
crabe, de tortue où de poiflon, qui ne fe trouve nulle part ail- 
Jeurs, ni d’efpeces fi variées, ni en fi grande 4bondance. * Je 
préfume que la nature a ainfi diftribué ces principaux bienfaits 
dans les îles, pour inviter les hommes à y pafler & à parcourir 
laterre. Ce ne font que des conjeétures : mais il eft rare 
qu’elles nous trompent, quand on les fonde fur l'intelligence 
& la bonté de fon auteur. RE 
T On pourroit donc rapporter la plus belle efpece deblé, qui 
eftle froment, à la Sicile, où lon prétend en effet qu'il fut 
trouvé pour la premiere fois. La fable a immortalifé cette dé- 
couverte, en y plaçant les amours de Cérès, ainfi que la naïf- 
fance de Bacchus dans l'ile de Naxos, à caufe de la beauté des 
“vignes. Ce qu'il ya de certain, c’eft que le blé n’eft indi- 
gene qu’en Sicile, fi toutefois il s’y repérpétue encore de lui- 
même, comme l’afluroient les ancigns. Après avoir déterminé 
de la même maniere les autres convenances humaines des gra- 
minées, avec différens fites de la terre, on chercheroit les gra- 
minées qui ont des rapports marqués Avec no$ animaux domef- 
tiques, comme le bœuf, le cheval, la brebis, le chien. On les 
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caraëtériferoit par les noms de ces animaux. Nous aurions 
des gramen bovinum, equinum, ovinum, caninum. On diftingue- 
roit enfuite les efpeces de chacun de ces genres, par les noms 
des différens lieux où ces animaux les retrouvent, fur les bords 
des fleuves, dans les rochers, fur les fables, dans les montagnes ; 
de forte qu’en y ajoutant les épithetes, fuviatile, faxatile, are- 
nofum, montanum, on fuppléeroit avec deux mots à toutes les 
longues phrafes de natre botanique. On répartiroit de même 
les autres graminées aux divers quadrupedes de nos forêts, 
comme aux cerfs, aux lievres, aux fangiiers, &e, Ces pre- 
mieres déterminations demanderoient quelques expériences à 
faire fur les goûts des animaux, mais elles feroient fort inftruc- 
tives & très-amufantes, Elles ne feroient pas cruelles, comme 
Ja plupart de celles de notre phyfique moderne qui les écorche 
vifs, les empoifonne ou les étouffe, pour connoître leur naturel. 
Elles ne s'occuperoient que de leurs appétits, & non de leurs 
convulfions. Au refte, il y a déjà beaucoup de ces plantes 
préférées, qui font connues d: nos bergers. Un d’eux m'a 
montré aux environs de Paris, une graminée qui engraifle plus 
les brebis en quinze jours, que les autres efpeces ne pourroient 
le faire en deux mois.  Aufl, dès qu’elles lapperçoivent, elles 
y courent avec la plus grande avidité.  J’enai été témoin. Je 
he veux pas dire toutefois que chaque efpece d'animal borne 
fon appétit à une feule efpece de mets. 11 fuffit feulement, 
pour établir l’ordre que je propofe, que chacune d’elles donne, 
dans chaque genre de plante, la préférence à une efpece ; & c’eft 
ce que l'expérience confirme, 

La grande clafle des graminées étant ainfi diftribuée aux 
hommes & aux animaux, les autres plantes préfenteroient en. 
core plus de facilité dans leurs répartitions, parce qu’elles font 
bien moins nombreufes. Dans les quinze cents cinquante 
efpeces de plantes reconnues par Sébaftien Le Vaillant, aux 
environs de Paris, il y a plus de cent familles, parmi lefquelles 
celles des graminées comprend, pour fa part, quatre-vingt-cinq 
efpeces, fans compter vingt-fix variétés, & nos différentes fortes 
de blés. Elle eft la plus nombreufe après celle des cham- 
pignons qui en a cent-dix, & celle des moules qui en a quatre- 
Vingt-fix. Ainf, au lieu des claffes fyftématiques de notre 
botanique, qui n’expliquent point les ufages de la plupart des 
parties végétales, qui confondent fouvent les plantes les plus 
difparates, & qui féparent celles qui font du même genre, nous 
aurions un Ordre fimple, facile, agréable, & d’une étendue 
infinie, qui, paflant de l’homme aux animaux, aux végétaux & 
aux élémens, noùs montreroit les plantes qui fervent à notre 
Ufage & à ceux des étrés {enfibles, rendroit à chacune ne 
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fes relations élémentaires, à chaque fite de: la terre:fa beauté 
végétale, &. rempliroit le cœur humain d’admiration & de re- 
connoiïffance. Ce plan paroiït d’autant plus conforme à celui 
de la nature, qu’il eft entierement compris dans la bénédiction 
que fon Auteur donna à nos premiers parens, lorfqu’il leur dit*: 
€ Te vous ai donné toutes les herbes qui portent leurs graines 
& fur la terre, & tous les arbres qui renferment en eux-mêmes 
& Jeurs femences, chacun /élon fon efpece, afin qu’ils vous fer- 
&« vent de nourriture ; & à tous les animaux de la terre, à, tous 
& les oifeaux du ciel, à tout ce qui fe remue fur la terre, & 
& quieft vivant & animé, afin qu’ils aient de quoi fe nourrir.” 
Cette bénédiction ne s’eft pas bornée pour l’homme à quel- 
que efpece primordiale dans chaque genre. Elle s’eft étendue 
à tout le regne végétal, qui fe convertit pour lui en alimens, 
par le moyen des animaux domeftiques. Linnæus leur a préfenté 
les huit à neuf cents plantes que produit la Suede, & il a re- 
marqué que la vache en mange deux cents quatre-vingt-fix ; la 
chevre, quatre cents cinquante-huit; la brebis quatre cents dix- 
fept ; le cheval, deux cents foixante-dix-huit ; le porc, centiept. 
Le premier animal n’en refufe que cent quatre-vingt-quatre, le 
fecond quatre-vingt-douze, le troifieme cent douze, le qua- 
trieme deux cents fept, le cinquieme cent quatre-vingt dix, Il 
ne comprend dans ces énumérations que les plantes que ces 
animaux mangent avec avidité, & celles qu’ils rejettent avec 
obftination. Les autres leur font indifférentes. Ils en mangent 
au befoin, & même avec plaifir, lorfqu’elles font tendres. [l n’y 
en a aucune de perdue. Celles qui font rebutées des uns font les 
délices des autres. Les plus âcres, & même les plus venimeufes 
fervent à en engraifler quelques-uns. La chevre broute les re- 
noncules des prés qui font fi poivrées, la tithymale & la ciguë. 
Le porc dévore la prêle & la jufquiame. Il n’a point admis à ces 
épreuves l’âne, qui ne vit point en Suede, ni la renne qui ly 
remplace fi avantageufement dans les parties, du nord, ni les 
autres animaux domeftiques, comme le canard, l’oie,.la poule, 
le pigeon, le chat & le chien. Tous ces animaux réunis fem- 
blent deftinés à tourner à notre profit tout ce qui végete, par 
leurs appétits univerfels, & fur-tout par cet inftinét inexplica- 
bie de domefticité, qui les attache à nous, fans qu’on ait pu en 
rendre fufceptibles, ni le cerf qui eft fi timide, ni même les 
etits vifeaux qui cherchent à vivre fous notre proteétion, telle 
que l’hirondelle, qui fait fon nid dans nos maïfons. La nature 


. n’a donné l’inftinét de fociabilité humaine qu’à ceux dont les 


fervices pouvoient être utiles à l’homme en tous tems, & elle 
les a configurés d’une maniere admirable pour les différens fites 
du regne végétal. Je ne parle pas du chameau des Arabes, 
x # Genefe, chap, 1. ver, 29 & 30. 
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Qui peut refter plufieurs jours fans boire, en traverfant les fables 
brülans du Zara; ni de la rerne des Lapons, dont le pied très- 
fendu peut s’appuyer & courir fur la furface des neiges; ni du 
rhinoceros des Siamois & des Péouans, qui, avec les plis de fa 
peau qu’il gonfle à volonté, peut fe dégager des terrains maré- 
cageux du Siriam; ni de l’éléphant de l’Afie, dont le pied, 
divifé en cinq ergots, eft fi sûr dans les montagnes efcarpées 
de la zone torride; ni du lamas du Pérou, qui gravit, avec fes 
pieds érgotés, les âpres rochers des Cordilieres. Chaque fite 
extraordinaire nourrit pour l’homme un ferviteur commode; 
Mais, fans fortir de nos hameaux, le cheval folipede paît dans 
les plaines, la vache pefante au fond des vallées, la brebis léa 
gere fur la croupe des collines, la chevre grimpante fur les 
flancs des rochers ; le porc, armé d’un grouin, fouille les ras 
cines des marais : l’oie & le canard mangent les herbes fluvia- 
tiles ; la poule ramafle tout ce qui fe perd dans les champs; 
l'abeille aux quatre ailes butine les pouflieres des fleurs ; & le 
pigeon rapide va glaner les femences qui fe perdent dans les 
rochers inacceffibles. ‘Tous ces animaux, après avoir occupé 
pendant le jour les différens fites de la végétation, reviennent 
le foir à l’habitation de l’homme, avec des bêlemens, des mur- 
mures & des cris de joie, en lui rapportant les doux tributs 
des plantes changées, par une métämorphofe inconcevable, 
en miel, en lait, en beurre, en œufs & en crème. 

J'aime à me repréfentér ces premiers tems du monde, où les 
hommes voyageoient fur la terre avec leurs troupeaux, en met- 
tant à contribution tout le rene végétal. Le foleil les invitoit 
à s’avancer jufqu’aux extrémités du nord avec le printems qui 
le dévance, & à en revenir avec l’automne qui le fuit. Son 
cours annuel dans les cieux femble réglé fur les pas de Phomme 
fur la terre. Pendant que cet aftre s’avance du tropique du 
Capricorne à celui du Cancer, un voyageur'parti de la zone 
torride à pied, peut ‘arriver fur les bords de la mer Giaciale, 
& revenir enfuite dans la zone tempérée, lorfque le foleil rez 
tourne fur fes pas, en faifant tout au plus quatre ou cinq lieues 
par jour, fans éprouver dans fa route ni les chaleurs de l’été, 
ni les frimats de l'hiver. C’eft en fe réglant fur le cours an- 
nuel du foleil, que voyagent encore quelques Hordes T'artares. 
Quel fpectacle dut offrir la terré à fes premiers habitans, lorf- 
que tout y étoit à fa place, & qu'elle n’avoit point encore été 
dégradée par les travaux imprudens, où par les fureurs de 
l’homme! Je fuppofe qu’ils partirent de l’fnde, le berceau ‘du 
genre humain, pour s’avancer au nord, [is traverferent.d’abord 
les hautes montagnes de Bember, toujours couvertes de neige, 
qui entourent, Comme un rempart, l’heureufe contrée de Ca- 
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chemire, & qui la féparent du royaume brûlant de Lahor #4 
Elle fe préfenterent à eux comme de vañtes amphithéätres de 
verdure, qui portoient, du côté du midi, tous les végétaux de 
l'Inde, & du côté du nord, tous ceux de l’Europe. Ils defcen- 
dirent dans le vafte baflin qu’elles renferment, & ils y virent 
une partie des arbres fruitiers qui devoient enrichir un jour nos 
vergers. Les abricotiers de la Médie & les pêchers de la Perfes 
bordoient, de leurs rameaux fleuris, les lacs & les ruiffeaux 
d’eau vive qui l’arrofent. En fortant des vallées toujours ver- 
tes de Cachemire, ils pénétrerent bientôt dans les forêts de 
Europe & fe repoferent fous les feuillages des grands hètres 
& des ormes touffus, qui n’avoient ombragé que les amours des 
oifeaux, & qu'aucun poëte n’avoit encore chantés. Ils traver- 
ferent les vaftes prairies qu’arrofe l’Irtis, femblables à des 
mers de verdure, & diverfifiées çà & là de long tapis de lis jau- 
nes, de lifieres de ginzeng, & de touffes de rhubarbes aux 
larges feuillages: en fuivant fes bords, ils s’enfoncerent dans les 
forêts du nord, fous les majeftueux rameaux des fapins, & fous 
les ombrages mobiles des bouleaux: Que de riantes vallées 
s’ouvrirent à eux le long des fleuves, & les inviterent à s’écarter 
de leur route, en leur promettant encore de plus doux objets! 
Que de côteaux émaillés de fleurs inconnues, & couronnés 
d'arbres antiques & vénérables, les engagerent à-ne pas aller 
plus loin ! Parvenus fur les bords de la mer Glaciale, un nouvel 
ordre dé chofes s’offrit à eux. Il n’y avoit plus de nuit; le 
foleil tournoit autour de l'horizon, & des brümes éparfes dans 
les airs répétoient, fur différens plans, ff lumiere en arcs-en-ciel 
de pourpre, & en éblouiflantes parhélies. Mais, fi la maägni- 
ficence étoit redoublée dans les cieux, la défolation étoit fur la 
terre.  L’Océan étoit hériflé de glaces flottantes, qui apparoif- 
{oient à l’horizon comme des tours & comme des cités en ruine; 
& on ne voyoit fur le continent, pour bocages, que quelques 
arbriffeaux déformés par les vents, & pour prairies, que des 
rochers couverts de moufles. Sans doute périrent là les trou- 
peaux qui les avoient accompagnés ; mais la nature yÿ avoit 
encore pourvu aux befoins des hommes. Ces rivages étoient 
formés d’épais lits de charbon de terre 4. Les mers fourmii-: 
loient de poifions, & les lacs d’oifcaux. Il falloit; parmi les 
animaux, des aides & des domeftiques: la renne parut au mi- 
lieu des moules : elle offrit, à ces familles errantes, 1es fervices 
du cheval dans fa légéreté, la toifon de la brebis dans fa four 
rure ; & en leur montrant, comme la vache, fes quatre mamel< 
‘les avec un feul nourriflon, elle fembla leur dire qu’elle étoit 
‘# Voyez Bernier, defcription du Mogol. 
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deftinée, comme elle, à partager fon lait avec des meres fur- 
Chargées d’enfans. 

Mais la partie de la terre qui dut attirer les premiers regards 
des hommes, dut être l'Orient, Le lieu de l’horizon où fe leve 
le foleil, fixa fans doute toute leur attention, dans un tems où 
aucun de nos fyftemes n’avoit encoré déterminé leurs opinions. 
En voyant l’aftre de la lumiere fe lever chaque jour du même 
côté, 1ls durent fe perfuader qu’il avoit là une demeure fixe, & 
qu’il en avoit une autre aux lieux où il alloit fe coucher. Ces 
imaäginations, confirmées par le témoignage de leurs yeux, 
furent fans doute naturelles à des hommes fans expérience, qui 
avoient tenté d'élever une tour jufqu’au ciel, & qui, au milieu 
même des fiecles éclairés, crurent, comme un point de religion, 
que le foleil étoit trainé dans un char par des chevaux, & qu’il 
alloit fe repofer tous les foirs dans les bras de Thétis. Je pré- 
fume qu’ils fe déterminerent plutôt à le chercher du côté de 
V’orient que de l’occident, dans la perfuañon qu’ils abrégeroient 
beaucoup leur chemin en allant au-devant de lui, Ce fut, je 
penfe, cette opinion qui laiffa long-tems l’occident défert, fous 
les mêmeslatitudes ou lorient fut peuplé, & qui entaña d’abord 
les hommes vers la partie orientale de notre continent, où s’eft 
formé le premier, & le plus nombreux empire du monde, qui 
eft celui de la Chine. Ce qui me confirme encore que jes 
premiers hommes qui s’avancerent vers lorient, étoient occupés 
de cette recherche, & fe hatoient d’arriver à leur but, c'eft 
qu’étant partis de l’Inde, le berceau du genre humain, comme 
les fondateurs des autres nâtions, ils ne peuplerent point, 
comme ceux-ci, la terre de proche en proche, ain que la 
Perfe, la Grece, l'Italie & les Gaules l'ont été fuccefivement 
du. côté de l’occident; mais laiflant défertes les vaftes & fer- 
tiles contrées de Siam, de la Cochinchine & du T'onquin, qui 
font encore aujourd’hui à demi barbares & inhabitées, ils ne 
s’arrêterent qu'à l’Océan oriental, & iis donnerent, aux iles 
qu’ils apercevoient au loin & où ils n’eurent pas de long- 
terns l’induftrie d'aborder, le nom de ge-puen dont nous avons 
fait le nom de Japon, & qui fignifie, en Chinois,. naiflance du 
foleil. | 

Le pere Kircher * affure que lorfque les premiers Jéluites 
mathématiciens arriverent à la Chine, & y réformerent le ca- 
fendrier, les Chinois croyoient que le foleil & la lune n’étoient 
pas plus grands qu’on les voyoit; qu’ils entroïent, en fe cou- 
chant, dans un antre profond, d’où ils reflortoient le matin à leur 
lever; & que la terre, enfin, étoit une fuperñcie plane & unie. 
Ces idées nées du premier témoignage des fens, ont. été com 

# Voyez la Chine illuftrée, chap. 9. 
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munes à tous les hommes. T'acite, qui a écrit l’hiftoire aves 
tant de jugment, n’a pas dédaigné, dans celle de l4 Germanie, de 
rapporter les traditions des peuples occidentaux, qui affirmoïent 
que vers le nord-oueftétoit le lieu où fe couchoit le foleil, & 
qu'on entendoit le bruit qu’il faifoit quand il fe plongeoït dans 
les flots. | 
Ce fut donc du côté de l'Orient que laftre de la lumiere 
attira d’abord la curiofité des hommes. Il y eut aufñ des peuples 
qui fe dirigerent vers ce point de la terre, en partant de la pointe 
l2 plus méridionale de Pnde. Ceux-ci s’avancerent le long de 
la prefqu’ile de Malaque; & familiarifés avec la mer qu'ils 
côtoyoient, ils prirent le parti de profiter des commodités réunies 
que les deux élémens préfentent aux voyageurs, en naviguant 
d’ilesen îles. Ils parcoururentainfi ce grand baudrier d’iles que 
la nature à jeté dans la zone torride, commeun pont entremêlé 
de canaux pour faciliter la communication des deux mondes. 
Quand ils étoient contrariés par les tempêtes ou par les vents, 
ils: tiroient leurs barques fur quelques rivages, femoient des 
grains fur la terre, les récoltoient, & attendoient, pour fe rem- 
barquer, des tems ou des faifons plus favorables. C’eft ainf 
que voyageoient lés premiers navigateurs, & que les Phéniciens, 
envoyés par Nécus roi d'Egypte, firent le tour de l'Afrique en 
trois ans, en partant de la mer Rouge, en revenant par la Mé- 
diterranée, fuivant le récit qu’en fait Hérodote *. Lorfque les 
premiers navigateurs n’apercevoient plus d’iles à l’horizon, 
ils faifoient attention aux femences que la mer jetoit fur le 
rivage de celles où ils étoient, & au vol des oïfeaux qui s’en 
“éloignoient: fur la foi de ces indices, ils fe mettoient en route 
vers des terres qu’ils ne voyoient pas. [ls découvrirent ainf le 
vafte archipel des Moluques, les îles de Guam, de Quiros, 
de la Société, & fans doute beaucoup d’autres qui nous font 
encore inconnues,  Î[l n’y en avoit point qui ne les invitât à y 
aborder par quelquecommodité particuliere. Les unes, coùchées 
fur les flots, comme des Néréïdes, verfoient, de leurs urnes, 
des ruiffeaux d’eaux fraiches dans la mer: c’eft ainfi que celle 
‘de Juan Fernandès, avec fes rochers & fes cafcades, fe préfenta 
à l’Amiral Anfon, dans la mer du Sud. D’autres, au con- 
traire, dans la même mer, ayant leurs centres abaiflés, & leurs 
bords relevés & couronnés de cocotiers, offroient à leurs pi- 
rogues des baffins toujours tranquilles, remplis d’une infinité 
de poiflons & d’oifeaux de marine: telle eft celle appelée 
Wocflerland où pays d’eau, découverte par le Hollandois Schou- 
ten. D’autres, le matin, leur apparoifloient au fein des flots 
azurés, toutes brillantes de la lumiere du foleil, comme celle 
* Voyez Hérodote, livre 4 
du 
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du même érchipel, qui s’appelle lAurére. D’autres s’annon- 
éoieht, au milieu de la nuit, par les feux d’un wêlgan, comme 
un phare au fein des eaux, ou par les émanations odorantes de 
leurs parfums. Il n’y en avoit point dont les bois, les collines 
& les peloufes ne nourrifflent quelque animal familier & doux 
par fa nature, mais qui ne devient fauvage que par lexpérience 
cruelle qu’il acquiert des hommes. Ils virent voler autour 
d'eux, en débarquant fur leurs greves, des oifeaux de paradis 
aux plumes de foie, des pigeons bleus, des cacatoës tout blancs, 
des lauris tout rouges. Chaque île nouvelle leur offroit quel- 
que nouveau préfent ; des crabes, des poiflons, des coquillages, 
des huitres à perle, des écrevifles, des tortues, de l'ambre gris; 
mais lés plus agréables étoient fans doute les végétaux. Su- 
matra leur montra, fur fes rivages, les poivriers ; Banda, la 
mufcade ; Amboine, le girofle; Céram; le palmier-fagou ; 
Florès, le benjoin & le fandal; la nouvelle Guinée, des bocages 
de cocotiers; Taïti, le fruit à pains Chaque île s’élevoit au 
milieu de la mer, comme un vafe qui fupportoit un végétal 
précieux. Lorfqu'’ils découvroient un arbre chargé de fruits 
inconnus, ils en cueilloient des rameaux, & alloient au devant 
de leurs compagnons, en jetant des cris de joie, & leur mon- 
trant ce nouveau bienfait de la nature. C?eft de ces premiers 
voyages & de ces anciennes coutumes, que fe répandit chez 
tous les peuples, l'ufage de confulter le vol des oïfeaux avant 
de fe mettre en route, & d’allet au-devant des étrangers un 
rameau d’arbre à la main, en figne de paix & de réjouiflance, 
à la vue d’un préfent du ciel: Ces coutumes exiftent encore 
chez les infulaires de la mer du Sud, & chez les peuples libres 
de l'Amérique. Mais ce ne furent pas les feuls arbres fruitiers 
qui fixerent l'attention des premiers hommes: Si quelque acte 
héroïque, ou quelque perte irréparable avoit excité leur ad- 
tiration ou leurs regrets, l’arbre voifin en fut anobli. Îls 
le préférerent, avec ces fruits de la vertu ou de l'amour, à ceux 
qui portoient des alimens ou des parfums. Ainft, dans les iles 
de la Grece & de l'Italie, le lauriér devint le fymbole des triom- 
phes, & le cyprès celui d’une douleur éternelle. Le chêne donna 
d’illuftres éouronnés aux citoyens, & de fimples graminées 
décorerent lé front de ceux qui avoient fauvé la patrie. O Ro- 
mains | peuple digne de l’empire du monde, pour avoir ouvert 
à tous vos fujets la carriere du bonheur public, & pour avoir 
choifi dans l'herbe la plus commune les marques de Xa gloire 
la plus éclatante, afin qu’on pôt trouver, par toute la terre, de 
quoi couronner la vertu. 

Ce fut par de femblables’attraits que, d’îles en îles, les peu- 
ples de PAfie parvinrent dansile nouveau monde, où, ils abor- 
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derent fur les côtes du Pérou. Ils y porterent les roms-d’enfans 
de ce foleil qu’ils cherchoient. Cette brillante chimere les 
conduifit jufqu’au travers de l’Amérique, Elle ne fe difipa 
que fur les bords de l'Océan Atlantique ; mais elle fe répandit 
dans tout Je continent, où la plupart des chefs des nations por- 

tent encore les titres d’enfans du. foleil *, | 
Le genre humain, au milieu de tant de biens, eft refté mifé- 
rable. ‘ Il n’y a point de genres d'animaux qui ne vivent dans 
+5 à l’abondance 


* Je ne veux pas dire cependant que l'Amérique n'a été peuplée que-pariles îles 

de la mer du Sud. Je crois qu’elle l’a été encore pur le.nord de.l'Afie & de«l’Europe. 
La nature préfente ‘toujours aux hommes différens moyens pour la même fin: Mais 
la principale population du nouveau monde s’eft faite par les îles de la mer du Sud. 
C'eit ce que je pourrois prouver par une multitude de:monumens qui. en fubfftent 
encore, & aux principaux defquels je m'arrêterai.. Par le culte du foleil établi aux 
Jndes, dans les îles de la mer du Sud, & au Pérou, ainfi. que le titre de foleil ou 
d’enfans du foleil, pris par plufieurs familles de ces contrées ;, par les traditions des 
Caraïbes répandus dans les Antilles & däns le Bréfil, -qui fe. difoient originaires du 
Pérou ; par l'établiffement même de-cette monarchie du Pérou, ainf que de celle du 
Mexique, fituées fur la côte occidentale de l'Amérique, qui regarde:les îles de la mer 
du Sud, & par le nombre de leurs nations qui étoient beaucoup plus confidérables & 
plus policées que celles qui habitoient les côtes orientales, ce ‘qui fuppofe aux pre- 
mieres une plus grande ancienneté; par l'étendue prodigieufe de la langue Taïtiennes 
dont les différens dialeétes font répandus dans la plupart des fles, de la 1er du Sud, & 
dont quantité de. mots fe retrouvent dans la langue du Pérou, comme l’a prouvé der- 
nierement un favant, & dans celle même des Malais en Afie, ainfi que j'en ai reu 
connu moi-même quelques-uns, entre autres celui de #até, qui fignifie tuer; par 
des ufages communs & particuliers aux peuples de la prefqu’île.de Malique, des îles 
de l'Afie, de celles de la mer du Sud & du Bréfil,.qui ne.font point infpirés par 12 
hature, tels que celui de faire dés boiflons fermentées & enivrantes, en maächant 
des herbes & des racines; par des canaux du commerce de l'antiquité qui conleient 
par cette voie, tel que celui de l’or qui éroit fort-commun en. Arabie.&-aux Indes, 
du tems des Romains, quoiqu'il y en ait fort peu de mines en Afe; mais, für-tout, 
par le commerce des émeraudes, qui a dû préndre cette route dans l'antiquité, pour 
parvenir dans l’ancien continent, où on n’en trouve aucune mine. : Woici ce que dit 
à ce fujet Tavernier, qui eft fort croyable lorfqu'il parle du commerce de PAfie, & 
: fur-tout de celui des piérreries: ‘6 C’eft une ancienne erreur, dit-il, que bien deg 
‘< gens ont de croire que l’émeraude fe trouve originäirement dans l'orient. La plu- 
part des jouailliers, d’abord qu’ils voient une-émeraude de couleur haute, ont 
‘* coutume de dire, que c'eft une émeraude orientale. Maïs ils fe trompents-je fuis 
‘ affuré que jamais l'Orient n’en a produit ni dans la terre ferme, ni dans fes Îles, 
‘€ J'en aï fait une exaéte perquifition dans tous mes voyages.” Il avoit fait fix 
voyages par terre dans les grandes Indes. Il en faut conclure, que les émeraudes f 
eftimées des anciens, leur vyenoient de l'Amérique par les îles de la mer du Sud, 
par celles de l’Afie, par les grandes Indes, la mer Rouge, & enfin par l'Egypte, 
d'où ils les tiroient, 

On peut objeéter la difficulté de naviguer contre les vents réguliers de l’elt, pour 
aller d'Afñe en Amérique fous la zone torride ; mais je répéterai à ce fujet, que les. : 
vents réguliers n’y foufflent point de left, mais du nord-eft & du fud-eft, &: dé 
pendent d'autant plus des deux pôles, qu'on approche plus de la ligne. Cette 
direétion oolique du vent, fufifoit à des peuples qui naviguoient d'îles en îles, & 

‘qui avoient imaginé les bateaux les moins propres à dériver, tels que les doubles 
pros des îles de Guam, dont la forme femble s’être confervée dans les doubles.balfes 
de la côte du Pérou. ‘Schouten fe trouva dans un de fes doubles pros naviguant à 
plus de fix cents lieues de l’île de Guam du côté de l'Amérique, De plus, il 
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l'abondance & la liberté, la plupart fans travail, tous en paix 
avec leurs efpeces, tous s’uniffant à leur choix, en jouiflant du 
bonheur de fe reperpétuer par leurs familles; & plus de la 
moitié des hommes eft forcée au célibat. L'autre moitié mau- 
dit des nœuds qui Pont aflortie. La plupart redoutent une 
poftérité, dans la crainte de ne la pouvoir nourrir. La plupart, 
pour fubfifter, font affervis à de pénibles travaux & réduits a 
être les efciaves de leurs femblables. Des peuples entiers font 
expofés à la famine: d’autres fans territoires, font entañlés les 
uns fur les autres, tandis que la plus grande partie du globe 
eft déferte. Il y a beaucoup de terres qui n’ont jamais été cul- 
tivées; mais il n’y en a point de connue des Européens, qui 
nait été fouillée du fang des hommes. Les folitudes mêmés 
de la mer engloutiffent dans leurs abymes des vaifleaux chargés 
d'hommes, coulés à fond par d’autres hornmes. Dans les villes 


paroît que la mer du fud a auffi des mouflons qui n’ont pas encore été obfervées. 
Voici ce que dit, fur l’inconftance de ces vents, un voyageur Anglois anonyme, 
qui a fait le tour du monde dans le vaïifleau où étoient MM, Banks & Solander, 
en 1768, 1760, 1770.& 1771, page 83. ‘6 Les habitans d’Otahiti commercent 
‘6 avec ceux des Îles voifines qui font à l'eft de cette Île, & que nous avions. dé- 
‘€ couvertes fur notre paflage. Pendant trois mois de l’année, les vents qui foufflent 
‘ conftamment de /a partie de L'ouef}, leur font très-favorables pour cette navigation.” 
L’Amiral Anfon trouva aufli dans ces parages des vents d'oueft qui le contrarierent. 
Quelques philofophes expliquent les correfpondances qui fe rencontrent entre les 
peuples des Îles & ceux des continens, en fuppofant que les iles font des terres 
fubmergées dont il n’eft refté que les fommets avec quelques habitans. Mais 
nous en avons dit affez dans cet-ouvrage, pour faire voir que les îles maritimes 
ne font point des débris du continent, & qu’elles ont des montagnes, des pics, 
des lacs, des collines, proportionnés à leur étendue, & dirigés aux vents réguliers 
qui foufflent fur. leurs mers. Elles ont des végétaux qui leur font propres, & 
qui ne viennent nulle part ailleurs dela même beauté. De plus, fi ces îles 
avoient fait autrefois partie de notre continent, on y trouveroit ceux de nos qua 
drupedes qui fe rencontrent dans tous les climats; il n’y avoit point de rats ni de 
fouris en Amérique & dans les Antilles, avant l’arrivée des Européens, fuivant le 
témoignage de l’hiftorien Efpagnol, Herrera, & du pere Du Tertre. , On y eût 
trouvé encore le bœuf, l'âne, le chameau, le cheval, & il n’y avoit aucuns de 
ces animaux ; mais bien des poules, des canards, des chiens & des porcs, ainf 
que chez les infulaires de la mer du Sud, qui n’avoient eux-mêmes aucun autre 
de nos animaux domeftiques. Il eft aifé de voir que les premiers animaux, 
comme le cheval & la vache, étant d’une taille & d’un poids trop confidérables, 
n'ont pu, malgré leur utilité, paller dans les petites pirogues des premiers naviga- 
teurs, qui d’un autre côté fe font bien gardés de tranfporter avec eux des fouris & 
des rats. Enfin, revenons aux loix générales de la nature. Si toutes les îles de 
la mer du Sud formoient autrefois un continent, il n’y avoit donc point de mer 
dans l’efpace qu’elles occupent. Or il eft certain que fi on toit aujourd’hui 
autour d’elles, l’océan qui les environne & le vent régulier qui y fouffle, on les 
frapperoit de ftérilité. Les Îles de la mer du Sud, forment entre l’Afie & l’Amé- 
rique un véritable pont de communication, dont nous ne connoiffons que quele 
ques arches, & dont il ne f:roit pas difficile de découvrir le refte par les autres 
concordances du globe. Mais je bornerai ici mes conjeétures à ce fujet. Jen 
ai dit affez pour prouver que la même main qui a couvert la terre de plantes &e 
d'animaux pour le fervice de l’homme, n’a pas négligé les diverfes parties de fon 
habitation. 
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en apparence f1 floriflantes par leurs arts & leurs monümeñs, 
l’orgueil & la rufe, la fuperftition & l’impiété, la violence & 
la perfdie, font fans ceffè aux prifes, & rempliflent de chagrins 
leurs malheureux Habitans. Plus la fociété y eft policée, plus 
les maux y font multipliés & cruels. Les hommes n’y feroient- 
11S donc indufkrieux que parce qu’ils y font miférablés ? Com- 
ment lempire de la terre a-t-1l été donné au feul animal qui 
n’avoit pas l’empire de fes pafions ? Comment l’homme foible 
& pañlager a-t-il à la fois des paffions féroces & généreufes, 
viles & immortelles ? Comment, étant né fans inftinct, a-t-il 
pu acquérir tant de connoiffances ? Il à imité tous les arts de 
Ja nature, excepté celui d’être heureux. ‘Foutes les traditions 
du genre humain ont confervé l’origine de ces étranges con- 
tradiétions; mais la religion feule nous en explique la caufe. 
Elle nous apprend que l’homme eft d’un autre ordre que le 
reite des animaux; que fa raifon égcarée a offenfé l’auteur de 
Punivers; que par une juite punition, il a été abandonné à fes 
propres lumieres ; qu’il ne peut former fa rai‘on qu’en étudiant 
la raifon univerfelle dans les ouvrages de la nature, & dans les 
efpérances que donne la vertu ; que ce n’eft que. par ces moyens 
qu’il peut s’élever au-deflus des animaux, au-deffous defquels 
il eft tombé, & revenir pas à pas dans les fentiers de la mon- 
tagne célefte d’où il a été précipité. | 


Heureux aujourdhui celui qui, au lieu de parcourir le 
monde, vit loin des hommes ! Heureux celui qui ne connoît 
rien au-delà de fon horizon, & pour qui le village voifin même 
eft une terre étrangere! Îl n’a point laiflé fon cœur à des 
objets animés qu’il ne reverra plus, ni fa réputation à la dif- 
crétion des méchans. Îl croit que l’innocence habite dans les 
hameaux, l’honneur dans les palais, & la vertu dans les tem- 
ples. I1met fa gloïre & fa religion à rendre heureux ce qui 
lenvironne. S'il ne voit dans fes jardins, ni les fruits de 
l'Afie, ni les ombrages de l’Amérique, il cultive les plantes 
que font la joie de fa fémme & de fes enfans. IF n’a pas 
befoin des monumens de larchiteture pour anoblir fon 
payfage. Un arbre, à l’ombre duquel un homme vertueux 
s’eft repofé, lui donne de fublimes reflouvenirs; le peuplier 
- dans les forêts lui rappelle les combats d’Hercule; & les feuil- 
lages des chênes, les couronnes du Capitole. 
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